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PERSONNAGES. 


La  marquise  de  MONTALLE. 
M/ilfe  FLORVIilE. 
4.e»«#ta[ile  là'OLBEÉMC&. 
Le  chevalier  de  GLÀRÀSSE. 
LISETTE ,  suiTaDte  de  la  marquise. 
FRONTIN,  valet  de  M.  de  Florville. 
LÀFLB0R ,  laquais  de  M'^  de  Moutalle. 
M.  NICOLE,  notaire. 
Un  Clerc  de  notaire,  deux  Témoins. 


LA  MABQUISE 

DE  MONTALLE, 


COMtoH  EN  CINQ  KTB8  Ef  EN  PROSB. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  la  marquise  de  MontaUe. 
iLe  Théâtre  représente  une  sàHe  basse  qui  donne  sur  un 
jwdin. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

PRONTm ,  USËTTë  ensuite. 

FRONTJif ,  regardant  à  sa  montre. 

IL  est  midi.  Diable!  je  mç  suis  oublié  dans  ce  petit 
cabaret;  j'ai  beau  faire  un  détour  pour  ne  plus  passer 
à  côté,  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  je  m*y  retrouve 
toujours.  Il  sepible  que  toutes  les  rues  de  Puris  y 
aboutissent.  Heureusemen^t  m^o  maître  n*est  pas  encore 
ici.    Acquittons-rnous  de  ma  commission.  Lisette!  Lisette! 


4  LA  MARQUISE  DE  MOISTALLE. 

Oh!  oh!  Monsieur  Tambassadear,  vous  arrivez  tar 
aujtoid'hii.  M^e  flor^t*  ^  d|û|bRi|r occupé!    . 

f     *"'''*     "^         '^      FBONTlîf. 

Occupé ,  et  de  quoi ,  si  ce  n'est  de  ta  belle  maîtresse 
Dès  sQ(n>h(|ir^id|[;  $mlU  il/  av^l  IftfUlItlô  ce  be 
ouvrage. 

l  n  loi  remet  une  lettre.  ) 

LI8BTTB ,  en  la  prenant. 

. ,  Et  dopais  sept  bcfurw  et . .  demie^  tu^  es .  ifH/cheniin  ; 
il  y  a  si  loin  de  la  rue  du  Mont-Blanc  à  iaii  ^ac< 
Vendôme. 

FROIfTIN. 

Mon  y  maiSa.Cf  i'|(.«       «^>     -  §  ^  vi 

LISETTE. 

Mais  il  V  a  des  cabarets  sur  la  route,  et  Ton  a 
soif  quelquefois. 

FRONTIN. 

Soif!  Jamais.,  Jl^f^  ri  fW^  fraisj  iQomme  rose  ! 

LISETTE. 

Ne  m'appr'dchô'pàs, 'tiï' sens  le  vin '^d^iine  lieue. 

FHONTIN.  ,  , 

prévention!  fa  j»aîtresae,s«  déçid^rt-û^e :à  ép^ser 

njOailW^'^W;??.    î'i      '.MÎ     .■.♦;;•. 1     "rp     -'-ini  ••:    Il     .^-n;.  ;..    ' 

fno'  11^^    V(.q      |^..',(       '  Mil. UJ  jljg^^j   ..''•-• '^•'«••''■.   n      .'f!'.".,l.<-. 

Elle  né  ma  pas  mià  dans  sa  confidence. 


.  l.I.l/JieVB  PREHIERi'JM/  y.i  »• 

M'ibii'*]    'iifi»'»    m;     loiJ^MW^Ij/oq    ifi|i   u'I.h  .    ^  .  r-nu-ijl 

^C'««^^ùtt  Je»  gStrçwi   que'  M.  dé  'Flottille;  'et ^  iî'^ 
c<yftte^ïiW''à"'sé''' fortaér-  dé^tife  que  je  '  sttls    à   sôù 
service. 

LISETTE. 

Ayec  un  mentor  au^f)  f^^ep^le,  il  doit  devenir 
un  sujet  accompli. 

Il  a  besoin  encore  d'èlre  dégourdi.  Toujours  sou- 
pirant, roucoulant,  il  âtmè^n comme  un  écolier, 
cela  convient  à  Madame*.  Qe^i  qi^,.  X^.„  QoaYJ\fj|[^i]|9it 
pas  à  toi ,  tu  as  des  goûts  trop  solides.  Mais  mon 
maitre   ne  tardera  pas  à  arriver,   va  donc  porter  ma 

•^   al'"iil  M">   iA   !I   '•  ^''»''^yfgtffTï '•■'^    ■'''■*    '"'    '    '  i'    ''"''' 
ry  vais.         *      ..       ■      ■  ,     ,  .        '         . 

.  T-..  •'      •  ••,'  :'n'-l''«'l 

i 

.  :  I .  .  •  . .  H 1 1  i     '    .  •     ,  ' 
FRONTIN,  seul. 

'  Cette  Lisette-là  doit  avoir"  de  Targent.  Je  m'en 
arràfffgentts  absëSy  quant  à  iriitite*p|i0uri)ce<qttii«0st'4e 
l^igréibleV^'^n:  >]Mrraii(ttouvieii^^é)ieiix  pfMïe  \fi*  qu^}ifm\ 
diape't^e'isoumois  -qui'  me  idëptaltt»  Qleât '>ape^fiiie' 
itiùuMri'^  ijë  sulq  oétonAié  'que>>imaibane;là{<niacqui9e»> 
foffiihie  '8Î  ^sévère^  /si  pieuse  /  ait  uitOw suivants  iV' 
adroite.  BoniiMnme!,  icomne' je^suis^'  oe  tn'Qatriipfen) 


6i  LA  MARQinS  BB  HOHXALLË. 

trop  la  femme  qu'il  me  faut.  Heureux,,  mille  fois 
heureux,  celui  qui  peut  rencontrer  un  cœur  tendre 
et  novice  !  Heureux...  Mais  j,e  crois  ^e  JQ  deviens 
comme  mon  maître ,  prenez-y  garde ,  monsieur  Fronlia. 


S€ÈM  IH. 


LISETTE,  raOl^TIN. 
LISHTTB. 

mkdame  a  accepté  lé  billet. 

FROHTm. 

Que  dit-il  donc  à  ta  maltresse  dans  cette  grandes 
lettre  qu'il  lui  écrit  tous,  les  j^urs?  Il  la  cacheté  si 
bien,  que  je  n'ai  jamais  pu  y  lire  que  des  hélas i 
des  ô!  et  des  ah!  Il  n'y  a  peut-être  quA  cela,  c'est 
réloquence  du  cœur. 

USBTIE^ 

Misérable!  Abuser  de  la  confiance  de  ton  maître! 
Quelle  immoralité! 

FRONTIN. 

ie*  ifottlais  me  ptrfeetlonner  dans  Tétade  dm  senth 
nMnC,  c'est  une .  si  belle  chose.  Caj^endant >  ili  est 
temy^s  que  tout  cda  finisse^  Dis  à  tai  maîtresse  qoe 
je  la  prie  d^époasev  mon  maltra*  le  plus  tôt  possilMle;  il 
est  inconvenaDt  de*  sester  veuve  avec  sa  figure  «é  sa- 
fortune,  et  je  suis*  las  de  courir  les  nicB. 


àem  BHENBEH.  7 

Tit>  peux  lui  donner  to»*-mèiDe  ce  conseil;  mol,  je 
ne  me.  mêle  pas.  de  pareiUei^  aOairaci* 

Je  croirais  assez  que  ta  nous  es  contraire. 

LIS&XTS, 

Vraiment  ! 

FRONTIN. 

11  7  a  un  certain  comte  d'Ofdemback,  un  seigneur 
allemand,  qu^on  dit  fort  riche,  qui  vient  depuis  quel- 
que temps  dans  la  maison. 

I.ISETTE. 

Il  y  est  venu  une  fois  ou  deux  en  visite. 

nwftmi 

Ta'  meUMss»  passe  pour  èU'e  à  son  aûe.  La  fortune 
de  M.  de  Florvilie,  quoiqu^honnète ,  n^approche  pas 
de  celle  de  son  rival ,  et  je  crains  fort  que  la  richesse 
du  comte  ne .  remporte  sur  nos  beaux  yeux. 

LISETTE. 

L'intérêt  n'a  jamais  guidé  madame  ;  si  ton  maître  lui 
cowrienty  elle  Tépousera,  n'eût-il  rien. 

FRONTnr. 
yoilà  de  bien  beaux  seoUmembs. 

LISETTE. 

Je  me  suis  aperçue  que  tu  essayais  de  dénigrer  ses 
actions,  mais  sa  réputation  est  établie;  faire  le  bien 
est  80H  seul  frinisir.  Si  tu  connaissais  cemme  moi  eette 
belle  afl»e,  tu  en  parlerai»  avec  pii»  dct  respect 


8  '  LA  MÂRQ^f^K  mn  mmALLE. 


Une  ^oubi^etttif  qui  dif'dtt-bi«l  â«i  sdnitAriisei  qiJièl 
prodige!  Je  sais  que  teUt  Paris ¥étefiitit  â«s  Vertus v=  de^ 
la  bienfaisance,  de  la  piét^^^l?,  madame  la  marquise. 
Dieu  me  préserve  de  n'être  pas  de  Favis  de  tout  le 
monde  ! 

Oui,  de  tout  le  monde. 

AhJ  Qu'il  npe  tarjje  d'i^fre.  in^tal^^,cbez:,.vouf^  ^Ç^e^f . 
le  séjour  des  justes;  qu'on  djOÂt  y.êf^e  hie^.  lpi\^  opta, 
béatitude   serait   plus  grande  encore   si  vous   vouliez, 
divine  personne,  abaisser ' fah' ^^u  vo^  regards  sur  les 
choses  de  ce  fnonde.    •'     "  -    *       •  "     '  !•    '    'l 

Je  SUIS  comme  ma  mÉitres^é ,  î  riàtérèl  n'e6l/<>poikr 
rfen  dan»  mes  actions.        .    -  >  î'' 

:  FRÛNtjUi.  ,   .     ;. 

Vous  ne  pouvez  mieux,  le  .m^ontrer ,  aimable  objet, 
qu'en  faisant  choix  de  votre  serviteur;  on  verra  que 
ma  personne  seule  vous  a  charmée.  Cela  prouvera 
votre  désintéressement'  et  vbtré  bon*  goût,  et'  nôUi^ 
fera  honneur  à  tous  densL^/i:: 


Tu  es  trop  mauvais  sujet  pbùr   me  plaire. 

'  •  '      ■      -      '  '  !       ' .        .  •      •       .       '       '        .        '    ;  .'.<.!  f    '<  t 

.     FRONTIN. 

.••-'" •  -':.:■'   1  •.. 

•MavvàiB sujet IBst'to  aîosl qu'on «ncounaoe  la, sagesse)?, 
Depuis  qbo  iious'  vois  aimons,'  non  imaitre  (^i^.mip' 
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nous  imitons  en  tous  points  ta  maîtresse.  Gomme  elle , 
nous  visitons  les  hospices ,  nous  quêtons,  nous  sommes 
de  toutes  les  sociétés  charitables,  maternelles  et  phi- 
lantropiques ,  et  nous  distribuons  je  ne  sais  combien 
de  soupes^  économiques.  Si  des  procédés  si  honnêtes 
ne  réussissent  pas ,  je  me  fais  Turc  à  la  Saint-Michel 
prochain. 

LISETTE. 

t 

Ce  n^est  que  par  une  telle  conduite  que  M.  de 
Florville  peut  plaire  à  Madiune.  Mais  il  tarde  bien 
à  paraître  aujourd'hui. 

FBONTIN. 

Je  suis  certain  qu'il  n'est  pas  loin.  H  sait  que  ta 
maîtresse  n'aime  pas  qu'on  change  l'heure  de  ses  visites. 

LISETTE. 

Elle  s'est  imposée  tant  de  devoirs. 


SCENE  IV. 

LÀFLEUR  entrant,  LES  PRÉCÉDEOTS. 

LAFLEUR. 

Un  Tieittard,  une  fénftne  et  deuxenfonts,  demandent 
à  parler  à  madame. 

USETTE. 

Que  Teulentîls? 
n.  !• 
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LàFLBUR. 

I|s  disent   qu'ils    veulent    se  jeter   à.se^  pi^d^>  1^ 
rei^ercier,  de   cç.  qu'ils  ne,, soûl;, pa^.  mop|s;  qv^  c'est; 
elle  qni  les^  a  sfi^o^ui:us  daps  leur  Q^sère,  qye.i^a^^^ 
est  un  ange,  et,  vo^s^  a^i^^i,  mad(emoi$elI^i  jCisoMe.,  Je 
les  ai  laissés  dire.  Faut-il  les  faire  entrer? 

Qu'ils  altendept  un  moment, 

LAVLEim. 

Monsieur  de  Florville,  qui  arrivait,  s'est  trouvé  au 
milieu  de  tout  cela;  il  rit ^  il  pleure,  il  embrasse 
Tuji^yil,  em^ra^e  l'autre  :  ou  dirait,  qu'il  a^pj^dji  la 
tête,  pour^  le  mjojns..  Tenez,  le  voilà. 

(  Il  sort. } 


SCÈNE  V. 


LISETTE ,  FRONTIN ,  FLORVILLE. 
FLORVILLE. 

De  quel  .sej»Jjfli(p}^,déllpiiepx  ,niq||,^a^Q  ,e^/emplie  ! 
Ange  des  infortunés,  on  n'entend  autour  de  toi  que 
des  accents  de  reconnaissance.  Ah!  Quelle  scène,  Lisette! 
C'est  un  vieillard  infirme  qu*^elle  a  arraché  à  la  mort, 
c'efii^;  ,m^e  ni^re  ^qu'eU^  a  CQp^pji^Y^e.  à  .ses  .enbrDU» 

LISETTE. 

lis  sont  venus  jusqu'ici.  Ah!  comme  madame  va 
être  contrariée  quand  elle  saura  que  vous  avez  tu.  < 


i«. 


ACtÈ!  rfikaifER;  lî 

Oùol  1  '  liisette  y  à^moi  aussi  elle  veut  cic\iêt  s4s 
bonnes  actions!...  Ahl  Eugénie,  quel  cœW  peut^ 
f aimer  autant  que  tu  le  mérites.  Le  monde  vante  tes 
vertus  et  il  est  loin  encore  de  les  apprécier.  Lisette, 
ta  belle  maltresse  est-elle  visible? 

LISETtB.' 

Je  vais  voir,  monsieur! 


t 


SCÈNE  VI. 

FLÙRVILLE,  FRONTIlJ'. 

1 

* 

FLOIVILLB.' 

As-tu  remis  ma  lettre? 

FRONTIN. 

Oui,  Monsieur;  comme  vous  m^avez  dit  qu*elle  éiait' 
pressée,  je  n*ai  pas  perdo^^ une  minute. 

FLOEVILLB. 

Quel  air  pur  et  suave  on  respire  dans  cette  maison! 
n  semble  que  la  vertu  embellisBe  tout  ce  qui  Pen- 
tonre!  0  divine  Eugénfi^T  0  (e  modèle  de  toutes  les 
femmes! 

PRonriN ,  à  part. 

Ah!  Nous  y  voilà.  0  divine  Eug^e!  0  modèle!... 
Que  les  amoureux  sont  ennuyeux  1 
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FLORYILLB. 

Quand  viendra  le  jour  où  je  pourrai  te  dire  à  tout 
instant:  je  t'aime,  je  t'adore. 

FRONTiN ,  à  part. 

Miséricorde!  Quand  mon  maître  commence  son  ra- 
mage sentimental,  je  n*y  tiens  plus;  s'il  savait  com- 
bien cela  m'agace  les  nerfs... 

FLORYILLB. 

Frentin,  je  vais  la  voir.  Conçois-tu  mon  bonheur? 

PROHTIN. 

Oui,  monsieur,  je  conçois  cela,  certainement. 

FLORYILLB. 

Ah!  Frontin,   tu  ne  peux  le  concevoir. 

FRONTIN. 

m 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  je  conçois  cela 
très  bien  ! 

FLORYILLB. 

Je  sens  aux  palpitations  de  mon  cœur  qu'elle  ap- 
proche. 

FRONTIN. 

Et  moi  aussi. 

SCÈNE  VIL 

FLORVILLE  ,  FRONTIN ,  USETTE. 
LISBTTB. 

Monsieur,  ma  maîtresse  est  sortie. 


ACTE  PREMIER.  iS 

Sortie!  To  me  disais  qu'elle  était  chez  elle;  ne  vou- 
drait-elle pas  me   recevoir? 

LISETTE. 

Quoiqu'elle  m'ait  bien  défendu  de  parler,  je  vais 
vous  dire  la  vérité  ;  mais  ne  faites  pas  semblant  d*ètre 
instruit,  car  je^  serais  grondée. 

FLORVILLB. 

Ne  crains  rien. 

LISETTE,  avec  mystère. 

Madame  est  sortie    seule  et  à  pied  pour  aller  voir,  ' 
dans  le  voisinage,  une  pauvre  veuve . malade. 

FLORVILLE. 

Adorable  Eugénie,  chaque  instant  de  ta  vie  est 
marqué  par  un  trait  de  bienfaisance. 

liISSTTB. 

• 

Monsieur,  ne  vous  donnez  pas  la  peine  d'attendre, 
madame  ne  rentrera  peut- être  pas   de  longtemps. 

FBOlfTIN. 

Alors,  nous  ferons  bien  d'aller  déjeûner. 

FLOEVILLS. 

Ah!  Lisette,  je  ne. puis  me  décider  à  m'éioi^er  d'ici. 
Je  suis  dans  le  séjour  qu'elle  habite,  à  la  place  que 
ses  pieds  ont  touchée,  je  respire  Tair  qu'elle  a  respiré.  . 

FRONTIN. 

Mais  c'est  vrai;  moi  qui  n'y  songeais  pas»  quelle 
distraction!  Nous  déjeûnerons  une  autre  fois. 


1*  LA  MARQUISaE  DE  MONT  ALLE, 

FLOEnU.!? 

J'entends  pariei  d'elle,  j'entends  bénir  sùù  nom? 

LISETTE ,  à  part 

Gomment  le  faire  partir?  Voici  l'heure  où  le  comte 
dôh' venir.  {Havt,)  Madame  pourra  rester  dehors  uAe 
pirtiè^  de  la* journée;  eMe  croirait  qtie-  c'eibt  moi  qui 
vous  ai  retenu. 

Non,  tu  lui  diras  que  je  n'ai  pu  m^arràèher  d'un 
lieu  où  je  viens  d'éprouver  une  émotion  si  douce. 

LiBEtTE ,  à  part. 

Allons  avertir  madame  qu'il  ne  veut  pas  s'en  aller. 
(Haut,)  Je  vais  savoir  sî  eHe  n^urait  rien  fait  dire. 

(Ella  sort.) 


scÈNPvni. 


FLORVILLE,  FRONTIN. 
FLORVILLE. 

Ah!  Frontin,  quel  mortel  peut  comparer  son  sort 
au  misnt  Btré  aimé  d'une  pareille  fehimé!'  je 
n'échangeiiais  pas  son  amour  contré  le'  sôeptre  de 
riAiiirerss   car  elle  > m'aime,  elle  me  l'a  ait 

FRétttn^." 

Oui,   monisieur,   nous  sommes  ahxfés,   ou   tout  au 
moins  cela  en  "a  l'air. 


AftW  PREafi^fl*  '  lA 


BU^^lthE.. 


Elle  prodigue  en  ce  moment  ses  bienfaits:  à  FinfciFtaiie. 
Que  ne  puis-je  entendre  les.  paroles  de  consolation 
que  prononce  sa  belle  bouche!  Le. malheureux  secouru 
renaît  à,  Fespérance;  lô  malade  soulagé  se  lève  et  la 
bénit. 


SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS!,  LISETTE: 

LISETTE. 

Madame  vient  de  faire  dire  qu^elle  «liait  à  Thospice 
de  la  Charité,  et  que  si  vous  vouliez  vous  y  rendre, 
elle  y  serait  dans  une  demi-heur^. 

FLORYILIE. 

Xy  vole  !  Tiens ,  ma  chère ,  prends  pour  ce  message. 

(  9  Ipi  donne  m  bonne.  ) 
FRONTIN. 

Peste  soit  du  voyage!  .G*9St>à  Tautre  extrémité  de 
LI^TTE,  LÀ  MARQU18B  DE  il(»fTALI/E  eBfl«rffte>. 

LISEi;TE.r. 

II'  ne  faut  pas  avoir  de  pitié,  pour  leur  fairt  faire 
une  pareille  course!  * 
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LÀ  HÀBQUI8B. 

Est-il  parti? 

LI8BTTB. 

Oui,  madame,  et  ce  n'est  pas  sans  peine.  Il  est 
allé,  ainsi  que  vous  le  lui  avez  fait  dire,  à  Thospice 
de  la  Charité. 

LA  MARQUISE. 

Je  suis  fâchée  de  ne  Favoir  pas  reçu;  mais  il  est 
arrivé  si  tard  aujourd'hui ,  et  le  comte  doit  venir  à  une 
heure.  Le  vieux  Simon  et  Marie  se  sont-Us  trouvés*là? 

LISETTE. 

Vos  ordres  ont  été  ponctuellement  exécutés. 

LA  MARQUISE. 

Florville  a-t-il  paru  touché? 

LISETTE. 

Il  en  perdait  la  tète. 

LA  MARQUISE. 

Il  a  le  cœur  bon. 

USETTB. 

Les  assiduités  du  comte  d'Oldemback,  que  vous  souffrez 
depuis  quelque  temps ,  m'annoncent  que  vous  n'aimez 
plus  M.  de  Florville. 

LA  MARQUISE. 

Je  l'aime,  Lisette,  je  l'aime  beaucoup,  heauMop 
plus  que  je  ne  devrais;  mais  Florville  n'a  que  vingt 
ans,  il  a  peu  de  fortune,  on  me  croit  riche  et  l'on 
se  trompe;  avec  lui  je  ne  pourrais  satisfaire  le  pen- 
chant que  j'ai  pour  la  bienfaisance. 


'  i  ' 


,.flff»'Jï|^^m°.^«':ï'>^e'^.„,,     1..,:,     '..i.,i,   n./.    Jao 

Msds  je  ne  me  fie  pas  à  toutes  èbs  fUrtûiiels'ét^^- 

•     .         .  LA  MARQUISE. 

•'•ili'  -Il    II'  •       ■■  •  ■'  i;     .  '[    •••1  '„  "i'      '  i  •      -  ■■      ! 


Celle-ci  est  sûre. 


5  -.'.«•'  Ff     /  J 

LISETTE. 


Sûre,  sûre,  je  n'en  sais" 'Hén.  WJ  tfCHideÉiWek 
a  paru  il  y  a  quelque  tei][^,^fij[is  la  capilale ,  se  faisant 
annoncer  comme  un  grand  seigneur  allemand,  et 
chacun  a  ditii  <|u'il  itall  ne^Qi  II  inilHoivS;; .  m9Â$;,tqut 
ce  qui  luit  n'est  pas  or.  Parce  qu'un  homme  a  un 
équipage,  une  livrée,  -parce/ fqu^on  le  voit  à  la  cour, 
chez  les  ministres,  les  ambassadeurs,  il  ne  faut  pas 
eii'bttnddre  'qu'it'aft  un  c^b  hieû  ^arfai.    ''^•'  *'■  ' 

'fb^k^'aëk' expressions!.::   "  •  '  ''     '•  ''    '  ^  ' 


'  '     .'n  , 


LISETTE. 

11  est  si  facile  à  Paris  de  s^affubler  d'un  grand  nom 
éttiÉgeri^  Bt)/:api£é  née  déguisemtotg  ddiisèiildiitreiRMtiar- 
tolit;»"4hK>i"qU'e(n'âî)Bé^  mad^sanev  fèi^^pséféràraEs  >fi  léfr 
FlorviUeiii'ttii  [sait  d|i  iiiloifiS"'a¥ec  eertttii^e'xoe  ^^qu'ib 
aura.  ' 


IBi  LA  MARQVBR  DE  WmULLE, 

LA  IHkBQVIft. 

Tai  eu  des  renseignements  positifs.  M".  Dumoilty 
mon  homme  d'affaires,  qui  n'agit  pas  légèrement ,  s*en 
est  procuré  de  son  côté.  Ma  d'Oldemback  appartient 
à  une  des  premières  familles  d'Allemagne»  et  il 
est  fort  riche.  Crois  que,  si  je  n'étais  pas  bien 
instruite,  je  n'accueillerais  pag:  ses  soins.  Il  a  d'ail- 
leurs un  beau  titre. 

LISETTS. 

Il  est  tant  de  gens  qui  en  prennent  sous  leur  bonnet. 

LA  MARQUISE. 

Tu  n'aw^QS  pa«  le  comte. 

LISETTE. 

Tayoue  qu'il  ne  serait  pas  de  mon  foûtw 

LA  MARQUISE. 

La  raison  doit  quelquefois  Teipportei;  sur  les  incU^ 
nations.  Au  surplus,  rien  n'est  décidé,  le  comte  ne 
m'a  parlé  ni  dTlamofir  ni  d'hym^,  et^  je  suis  loin 
encore  de  vouloir  rompre  avec  Florville.  J'entends  une 
voiture ,  c'est  sans  doute  M.  d'Oldemback.  Regarde. 

LISETTE ,  en  regardant  par  la  fenêtre. 

C'est  tmHBème!  Quel  train!  Trois  ItqnaiB,  un  dm- 
scttrl  Quel  air  de  suffisance!  Si  j'étais  grand  seigneur. 
Ce  ne  sont  pas  ces  manières-^là  que  je  pnendrais. 

•  (  Elle  lort. } 


wm  MEswni-  it 


SCENE  XL 

LA    MARQUISE    DE    MONT  ALLE,   LE    COMTE 

D'OLDEMBACK. 

(  Lecomt»  eM  eu  gmnda  parure  ;  il  porte  i^traieaK  ordres  étnngen. } 

LA  MARQUISB. 

Monsieur  le  comte,  pardonnez  le  désordre  de  ma 
toile^e;  je.  ne  m'attendais  pas  à;  Thooneur  de  vous 
recevoir  aujourd'hui. 

LBOOUTB. 

Gamment,  belle  dame,  lorsque'  votts^mème  avez 
daigné  m'indiquer  cette  heure. 

LA  MARQUISE. 

Mei^..  C'est'  plaisant!  Cela  a  l'ak  d?iiB  rendemvoiie;. 
mais  quelle  qa»  sok  la  circonstance  qitii  me  ^cvra 
YOtre  visite,  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

LS  COMTE. 

Tenjows-  beime,  toujevirs  amiable.  Ah!  Madame!'  je 
sens  qu'il  y  a'  ée   Tiroprudence    à   vousi   affurocher.  ' 
9ibn'  qu*on   sejl   allemand,    on  n^mt  pas  ifiisensible, 
on  a  un  ccmir;  ah!  sMl   kâ  était  permis  de  parier, 
que  de  choses  il  vous  dirait. 

LâKiMinsB.. 

Uaterniv^  le  cante,  point  de  oaoïplimeBtâ,  de  gvâee! 
Geaservez  ia  fraoebise  dés  bamnEta»  da  votre  pays, 
bien  préférable  au  jargon  de  noa  petitfr^maîtres/ 


»  LÀ  MiiUKnBfilM:  MOl^rTALLE. 

LE  COMTE. 

A  propos  de  compliméntsV  i'èij^ai  un  à  vous  faire. 

LA  MARQUISE. 

•tè(JUyit      ^   '     .    i    I   t  /    !  /<'i>      .Hf      -i^J    1^  ;./  1/       /    1 

./!»/•'!'        '  '  '     M 
LE  COMTE. 

On  dit  dans  le  njtonde  quei.  vous  épQjU$ej^.  un.,mpmiiear 
de...  de...  Florville. 

t^Wirk'î^ilisé:' 

'^Ouèleindiidèf  ëà  ihééhantî  Cle'jèùiié  lîômifàte  A't^kru 

(fébi^uefMs  t:;héz'nior,    eti   t6u^   I^krk  /ét)èté  ^Ue  Je' 
réponse.  ,         .i./'i'-i.     ,,.   n .  -.■o 

LBKMmi'M.I 

\0a  ëit'inéBB»/iAi6i|Ki  fon,  Msifre  que  TOliS"  FainKdz. 

*      Il  '   »  J       j      j , 1 1 1     >    .  ^ .     1 1 

LA  MARQUISE. 

Quelle  folie!  Il  est  vrai  que  ^  fa  famille  de  M.  de 
FkiPviUe  &>  désira'  celte  nnioa;  inaiB'avect^ilè.fbnktt&e 
hann6tW|  et  ândj^endantav  qui  me  e<mseiliprait .  i^s  -^ine! 
remarier?  -j   i ,-,   .:-•  mi  un  -n  ,  ,;  -.'/  ^ih-/ 

LE  COMTE,  à  part, 

uOiie  fortune: bopa<^l.AppnyAii|s  .^ur  (^e-j^inti  (fifiufi.) 
JAwàoDç^s.  que  .dans  ? olira  .pa^îticm  a^  dpit  ch^jr  ;S|^. 
indjét^endancft^i  quRfid?  oni.aijine.  «uiimt  (fiMi  v0o$.,|i  (flm 
du  biaf ,  la  tiiebd^ei  épvm  de^  j0uisçaAe9S  ^ive^  ^t 
toujours  nouvelles.  .;i  lii.  -,fn/  \i  ^, -,:!•,  '.[)  o,,|. 

LAf«AMIJI8R.r 

'  3SeêQUi4r  lés  màl|M«reoî,  YoiUkles>ttciilB,jies!'vénldkfes 
plàisirs.i.'  ^ôusr^ldevei?'  tr«vioir  '  6proàvë'>«nivent ,  messievt* 
le  comte,- ir'ôtFé''situÉtidn.^>.'  fi'-i-i   .•  •;   •.■.t.i.'M.]  .:..(! 


:!  IJAI  AQTEKPRSNIKBujf  U  S» 


a(iJr«iQie  beraconfr-fà  lûrei'.iraviiiBftrrJ  J9  ffMs.ldifridier 

idfiUflgev;  l'jdniinbatrMle^ioarbkfea,  ;Uttuiii;6H  oHlèvpnfles 
pierres,  celui-ci  dirige  une  cbairrue'i.ic6i6|flàycharg|B 
un  chariot;  vieillard...  enfant,  tout  le  monde  trouve 
chez  moi  quelque  chose  a  faire. 

LE  COMTE*  .,.j^    Il  s 

Dans  mon  comté  d^dëiAKaf^^  en  Styrie  ;  c*est  une 
t-on  dit,  non  loin  de  Paris?  .j^uMTjrt  n'>i(I 

'•'  Ghanlifflitel'MdH!;:/-^   ;:•  '.î!!.-.!  -r'  ^-n^  >.i:v  mmi  î^I 

u'ii'JÎ    A»f^    J'mi^    ^'î    H:r  )!^^?  p3<hi)    <iJ-'î   i/u    n()   .^'.InK^f 

L'oiilè^  /  0it ,  qboiqpnefÀlâ^ -préCdraltè^ià  H^gjt^âibte*]  i'  fés 
terres  sont  généralement  d^une  grande  fertilité  aux 
environs  de  Paris. 

La  Styrie  passe  aussi  pour  être  très  fertile. 

LE  COMTE. 

Oui ,  mais  moins  que  certaines  parties  de  la  France. 

8'>l    'ui(n|   \ivAn\A\i\    r::.».»/    ft   £ii^'!!r"'^m    h\<y<  fjMjffivî 
.1f)ft'«e  fautaÎA  pi&qCBII.   '^îi/J...  l   ;  .Vn^^  K;     .T)!;»-'".  .j 


m  LA  WMJISm,  DE  MWTALLE. 

tie  vsis  vous  le  idëmontrer  4fû  demi  moti.  ^Prenon» 
yoiir  |K)iiit  de  comparaiMfi'iiiïe  desippoTinoes  deFranee, 
«n'importe  laquelle;  ceUe  où  e^  «ituée  ^irotee  •  tenue,, 
par  exemple.  La*..  la^.« 

LA  MARQUISE. 

La  Normandie. 

tB  COMTE. 

Vous  allez  voir  tout  de  suite  la  différence  du  pro- 
duit du  sol  de  la'  Styrie  avec  celui  de  la  Normande, 
ma  terre  d'Oidemback  contient  7,500  arpents ,  fà  Vdtli& 
en  a... 

hk  .MABQIV0S. 

liaifi  ^rrafmeilt  la  coùversaHon  a  pris  une  tournure 
bien  sérieuse. 

us  CiOwrE. 

Je  me  suis  toujours  beaucoup  occupé  ^^agriculture  ;  je 
tiens  à  faire  ce  rapprochement  entre  les  produits  des  divers 
Etats.  On  n'a  pas  assez  écrit  sur  ce  sujet.  Ma  terre 
4X)ldemback'e6trdQ«kç  de  7,S6y  arpents,  «lavi^... 

SCÈNE  XIL 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  LISETTE, 

LISETTE. 

Madame  la  marquise,  les  dames  de  la  Société  Ma- 
ternelle sont  rassemblées  et  vous  attendent  pour  les 
présider.   (A  part.)  Florville  .ae^peut  tavâerl  Mivdiiir. 


LE  COSTB,  à  part. 

Maudite  soit  la  soubrette  I  Si  je  pouvais  du  moins 
savoir  le  nom  du  notaire. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  mon  Dieu,  j'avais  oublié.  Monsieur  le  comté, 
permettez- vous?...  11  faut  qu^un  devoir  aussi  indis- 
pensable... 

LE  COMTE. 

GoDitiiêiit  dbac?  H  wvàia  ÂésM^ 

LÀ  MARQUISE,  sc  prêtant  à  sortir. 

Que  je  vous  dois  d'excuses!  Mais  veuillez  bien  me 
dédommager  d'une  aussi  courte  visite.  Si  vous  n'avez 
pas  d'engagement,  venez  dîner  avec  moi  à  qtiatfe 
heures. 

LE  COMTE. 

J*aurai  cet  honneur. 


SCENE  xni. 

LE  COMTE,   seul. 

Je  n'aime  pas  cet  étalage  de  bienfaisance^  cela  me 
donne  une  assez  mauvaise  opinion  de  cette  femme  ; 
mais  elle  parait  riche  >  et  je  n'ai  que  des  créanciers. 
Profitons  pour  l'épouser  du  répit  qu'ils  me  laissent  et  de 
la  réputation  d'opulence  que  je  me  suis  faite,  gràce^iu  nom 
de  ma  famille.  Pourtant  ne  concluons  rien  avant  de  bien 
connaître  l'état  de  la  fortune  de  madame  la  n^arquise. 


PIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE^'-IIv    •  •'    '«' 'lî    '••    'n'o/.-. 

.11-:!  H/  i/  î'    ;  . 

SCENE  PREMIERE.    .   ,  i,.,..,| 

LE  CHEyALIÊR>J)fi  0LAIlAâ6B;^^liAFl^SI}EM,  li 

'Wmf^'/i     :'  -il    -v-vt:     {■'■.'  1;     ..  :   ./      ^  ■•.■  f.i-.u./.uM'b     ;^rnî 

CLARASSE.  ^      ^.^,,^,,^^, 

Je  fassure,  mon    afill;'' 'Qu'elle  Test  toujours  pour 
moi;  va  m'annoncer,  va.  .t|f  .,.  ,i    ,.      ij,fi-i:i. 

LAFLEUR* 

Madame  ne  veutiffçevoif/pipr^nne  eu  ce  moment. 

CLARASSE. 

Dj^-moi  donc, où  ^Ue^est,  et.  j'irai  m'annoncer  moi- 

^■^'?  {n'èœàMfie  'rdppar^mentj  le"  dois  'tiiéh  jdon- 

•''ce'ite  '  W^ifeoii^igîle  a'  bbarigé;'  souvent  W  laWtvfe, 


fiï^*  iiyi1étàife;'tnôb8ièùr\:.  ihbtftiett^.'!  Ce'fôtiriiiSéëflK 


LAPLEUR. 

.iT«A    H'in^  iMî     su    /•    j 

M.  Riboulet. 
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CLARASSE. 

« 

Ooi,  M.  Ribonlêt,  un  fort  lionnète  homme,  pour 
qui  j'avais  la  plus  parfaite  estime;  il  me  prêtait  de 
Fargent  par  reconnaissance  des  attentions  que  j'avais 
pour  madame.  U  m'a  fait  un  grand  tort  quand  il  s'est 
ruiné...  Mais  annonce-moi  donc  à  ta  mattressê. 

LAFLEUR. 

Monsieur,  dites-moi  du  moins  votre  nom. 

CLARASSE,  à  part. 

A  présent  que  je  suis  entré ,  je  puis  le  dire.  (Haut.) 
Le  chevalier  de  Glaras^e. 

LAFLEUR,  étonné. 

Le  chevalier  de  Glarasse! 

CLARASSE. 

Voyez  ce  que  c'est  d'avoir  une  réputation. 

LAFLEUR. 

Ah!  Monsieur,  madame  ne  voudra  pas... 

CLARASSE. 

Eh  bien!  Ne  voudra  pas...  Qu'a  donc  ce  drôle  à  me 
regarder  de  ses  deux  gros  yeux? 

LAFLEUR. 

Monsieur,  laissez-moi  examiner  à,  nipn  aise  un  homme 
dont  on  parle  tant.  Le  modèle  de  tous  les...  les  petits- 
maîtres  de  Paris. 

CLARASSE. 

AHmis,  regarde,  «xaniae.  Es-tu  content? 
II  2 
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Le  cheYjaim  de  Clarasse  !  Mon  Dieu  !  Q«Bnd:  madame 
la  marquise  apprendra... 

CLARASSE. 

Or  ça,'  m<^Q  enfant,  sais-tu  qii^e  ton  admiralm 
commence  à  devenir  impertinente.  Allons,  va  m*an- 
noncer. 

LAFLBDll. 

Monsieur... 

CLARÀSSB. 

Je  Yois  ce  qu*il  te  faut; 

(Il  lai  donne  nne  boarae.) 
LAFLBOR. 

Merci,  M.  le  chevalier.  (A  part.)  Il  n'est  pas  aussi 
mauvais  sujet  qu'on  le  dit 

GLARASSB. 

Va  donc! 

LAFLl^UR. 

Je  n'ose  vous  annoncer  moi-même;  mais  je  vais  pré- 
venir la  femme  de  chambre. 


SCENE  II, 

GLARASSB,    SeUl. 

C'est  une  chose  extraordinaire  que  la  jaf^dité  av^ 
laquelle  les  réputations  se  font  dans  Paris;  il  n'y  a 
pas  six  mois  que  j'en  suis  sorU,^  et  avant  mon  départ 
je    n'avais  pas  mtoe.  entendu  éim  unmatide  ocitè 


yerta  sans  exemple  dxmi  toute--)»  capitale  s'entretient 
aujourd'hui.  Je  suis  bien  curieux  d*admirer  ce  nouveau 
pUâlÉfdiAlile'.'  Mate*  cette  ma)H|riiJsèi  veuve;  la  perle deè 
veuves  et  des  ma^^tfilNfs  ;-  cette  feminé  Mdèiè  dé  '  pieté  ; 
de  sagesse  et  de  bienfaisance,  est-elle  bien  cette  même 
dame  de  Montalle,  que  j'ai' connue  aux  eaux  d'Aix, 
il  y  a  trois  ans.  Vingt-six  ans ,  bruhe  piquantiBy  le  cœdr 
sur  la  main,  ayant  un  vieux  mari.  Ah!  le  pauvre 
homme!  Que  Dieu  lui  fasse'  pàfx!  Mais  on  ne  vient 
pas...  On  se  consulte  peut-être  pour  m*admettre.  G*étaU 
une  personne  charmante  que  cetfe.  dame  de  Montalle, 
tout  le  monde  Taimait  ;  elle  en-*  savait  gré  à  tout  le 
monde  ;  mais  des  principes  pourtant ,  de  Tordre.  Quelle 
gràèé»!  Ç^m  aisàticel  Eï  elle  halli^it'la'  provîdcéf.  Ah'l 
Ué^imi  dé  Pà^hs,  cetti*  vous  fait  honte.  Il  est  vrai  ' 
qu-eHé  avait  devattift  elM  Téiltifiiiencé  de  queliijueé  aven*  ' 
tures  passablement  scandaleuses.  Celle  du  ^  vicomte  de 
la  Barre  mériterait  une  notice  historique  :  nous  avons 
eu  à  ce  sujet,  la  belle  provinciale  et<  miAl^  ofStihiûè 
correspondance  qui  a  bien  son  intérêt... 


SCÈNE  ni. 

LISETTE  ,  CLARASSE. 

LISETTE. 

Quoi!  C'est  vous,  monsieur. 

Pins  de'dotltle'  m^intenaùt,   voilà'  ^ette  Mnteffiginté 
Lisette'^  ce  trésor  de'prudence  et  de  disin'éti'ob.'^ 
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LiSBTTE,  à  part. 

Cette  visite  n'amusera  pas  beaucoup  madame.  {Haut.} 
On  vous  disait  tué  à  la  dernière  bataille. 

CLARASSE. 

Tué...  Ah!  Fi  donc! 

USETTB* 

Le  bruit  en  a  couru,  je  vous  jure. 

CLARA8SB. 

Pure  calomnie  ;  je  suis  vivant  ^  et  je  vous  le  prou- 
verai, mademoiselle;  oui,  certainement,  je  vous  le 
prouverai,  si  vous  faites  seulement   mine  d*ea  douter. 

LISETTE. 

Je  n'en  doute  pas. 

CLARASSE. 

Allons ,  va  dire  à  ta  maîtresse  que  je  suis  là ,  séchant 
pour  ses  beaux  yeux,  abîmé  dans  mon  désespoir.  Je 
n'en  impose  pas,  tu  vois.  (//  va  devant  la  glace  et 
arrange  sa  cravate.)  Rappelle- lui ,  surtout,  combien  je 
Taime. 

LISETTE. 

Monsieur  le  chevalier,  madame  est  sortie. 

CLARASSE. 

Vou;;  mentez,,  belle  enfant.  Est-ce  ainsi  q^e  vous  me 
receviez  naguère.  Ah!  Perfide  Eugénie,  avez-vous  donc 
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oublié  vos  protestations  et  mes  serments?  {Il  continue 
à  faire  sa  toilette.)  Donne-moi  un  coup  de  vergette. 
TTavez-vous  pas  craint  de  porter  le  désespoir  et  la 
mort  dans  un  cœur  sensible  et  enflammé!  Dans  un 
cœur  qui  ne  bat  que .  pour  vous?  Lisette,  tu  lui 
répéteras  cela  mot  pour  mot,  entends-tu.  Pour  que 
tu  n^y  cbanges  rien,  je  vais  te  le  redire.  0  perfide 
Eugénie  !  Avez-vous  oublié... 

LISETTE. 

Monsieur,  j*ai  bien  entendu. 

GLARASSE. 

Ce  serait  le  cas  de  verser  des  larmes,  mais  depuis 
quelque  temps  ma  s^sibiiité  est  tout  interne. 

LISETTE,  à  part. 
Je  tremble  que  Florville  n*arrive. 

CLARASSE. 

V 

Va  donc  lui  reporter  les  accents  de  ma  douleur. 

(  U  chante. } 
LISETTE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  madame  la  marquise 
est  sortie. 

GLARASSE. 

Je  Tattends  donc  ici.  [Il  s'assied  et  prend  un  livre.) 
Eh  bien!  Tu  es  encore  là?  Va!  Ne  f inquiète  pas 
de  moi,  je  vais  m'amuser ,  dans  ce  fauteuil,  à  pleurer 
son  absence. 
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■uSÊrptE  y  à  part» 

On  .ne  pourra  s'en  ,  débgirfasser.  Où  ^n  serait,  no&re 
réputation  si  Ton  savait  qu'un  ^pajr^il  ,^MJet  est  entré 
^ans  la  ifiaispn. 

Tu  iMnterroges  pour  savoir  n  madame  y  sera,  ou 
n'y  sera  pas. 

LISETTE. 

Je  vais  m'en  informer. 

CLARA8SB. 

A  la  bonne  heure. 

,  LisjBTTE,  à  part. 
Je  crois  e^iten^re  Frontin;  quelle  c<»^riété! 

GLARASSB. 

Va  donc. 

LISETTE. 

Ecoutez,  monsieur  le  chevalier,  il  vient  à  tout  moment 
du  monde  dans  cette  salle ,  et  madame  à  tant  de  ména- 
gements à  garder... 

.     GLAIMMS. 

G'jest  une, fille  préci^se  qi|e  Lisette;  comme  eUa  est 
soigneuse  de  l'honneur  de  sa  maltresse  !  Elle  n'en  ierait 
pas  plus  pour  le  sien. 

LISETTE. 

Mpnsie^'fe  ,9^e^aUer,  allez  un  iivstant  au  jarjfA. 
Je  vais  . avertir, ^a^tune,  et  je  vouS(J^révi^nd^ai  quand 
elle  sera  visible. 
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CLARiSSlB,  à  part. 

On  attend  quelqu'un.  (  Haut.  ]  Voilà  xm  accottfnôdenent 
très  acceptable.  Tu  vois  qu'avec  des  procédés  on  fait 
de  moi  tout  ce  que  Ton  veut,  et  que  je  sais  aller 
me  promener  lorsqu'on  m'y  envoie  poiim^t.  Cruelles 
personnes!  Ne  me  laissez  pas  tout-à-fait  év^iporer  en 
soupirs;  re^rde,  Lisette,  je  suis  déjà  réduit  à  rien. 

(il  va  dans  le  jardin.  J 


SCÈNE  IV. 

LISETTE,  FRONTIN  ensuite. 

LISBTTE. 

Prenons  garde  que  Frontin  ne  le  voie. 

FBONTlif. 

Est-ce  une  oeuvre  de  bienfaisance  que  vous  avez 
prétendu  faire ,  en  nous  envof ant  dans  tous  les  hôpitaux 
de  Paris  y  au  risque  de  prendre  je  ne  sais  combien 
de  maladies?  Les  chevaux,  moi  et  mon  maître,  nous 
somnies  sur  les  dents. 

LISETTE. 

Comment,  vous  n^'avez  pas  rencontré  ma  maîtresse? 

FRONTIN. 

Ta  maîtresse,  on  n'en  a  seulement  pas  entendu  parler. 
Nous  allons  d'abord  à  F  hospice  de  la  Charité:  Madame 
de  Montalle  est-elle  ici?  Quel  Kt,  dit  le  portier?  Elle 
n'est  point  au  lit.  Quelle  chambre?  Si  je  le  savais, 
je  ne  le  demanderais  pas. 
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USE!CTE. 

Le  beau  dialogue. 

FRONTIN. 

Nous  traversons  foutes  les  chambres ,  personne.  Après 
avoir  attendu  une  heure,  nouls  courons  à  THôtel-Dieu, 
aux  Enfants  Trouvés,  à  la  rue  des  Saints-Pères,  aux 
Incurables,  à  la  Salpétrière,  où  Ton  nous  a  dit  plus  de 
sottises...  Monsieur  est  maintenant  à  Fhôpital  des  Fous; 
comme  j'en  ai  peur,  je  suis  venu  ici. 

LISETTE. 

Madame  aura  peut-être  été  retenue  chez  cette  pauvre 
veuve  malade. 

FROin:iN. 

Que  la  peste  étouffe  ta  veuve  malade  ! 

LISETTE. 

Ah!  Frontin,  quel  cœur  vous  avez. 

FRONTm. 

Pour  une  veuve  malade,  faut-il  crever  deux  hommes 
qui  se  portent  bien?  Ma  foi,  moi  je  ne  peux  plus 
tenir  à  ce  métier. 

LISETTE,  à  part. 

Clarasse  va  s'impatienter.  Gomment  renvoyer  Frontin. 
{Haut.)  Va  dire  à  ton  maître  que  madame  la  marquise 
sera  ici  dans  une  heure. 

FRONTIN. 

Il  m'a  donné  Tordre  de  l'attendre,  il  ne  tardera  pas 
à  arriver. 
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LISKTTB. 

Laflear  Youlait  te  parler. 

FBONTIN. 

Je  Fai  rencontré  à  la  porte. 

USBTTB. 

Je  voudrais  arranger  cette  salle. 

FRONTIN. 

Je  Tais  faider. 

LISKTTB. 

Non,  non,  va  faire  un  tour  dehors. 

FRONTnr. 

Par  quel  hasard  aujourd'hui  ne  puis-je  pas  rester  ici? 

LISETTE. 

Tu  peux  y  rester,  mais  tu  me  fais  jaser  et  Touvrage 
n^avance  pas. 

FRO*iniN. 

Je  vais  prendre  Pair  dans  le  jardin. 

LISETTE. 

Non  ; .  on  y  trayaille ,  tu  dérangerais  les  ouvriers. 

F&ONTIIf. 

Je  vais  causer  avec  le  portier. 

LISETTE. 

Madame  n*aime  pas  cela.  11  n'a  plus  Toreille  à  son 
cordon.  Va  boire  un  coup  à  Tofflce. 

II.  2. 
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Allons,  va  pour  l'office.   {A    part.)   Voilà  'hiën  da 
mystère.  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous  :  examinons. 


SCEÎffiV. 

LA  MARQUISE  D$  yQS^TALLE ,  LISETTE. 

LISETTE,  à  part. 
€e  Frontin-là  nous  jouera  quelque  mauvais  tour. 

r 

LÀ  MARQUISE. 

Monsieur  de  Florville  n'est  pas  revenu? 

LISETTE. 

Il  court  tout  Paris  pour  vous  trouver ^  mais  un  autre 
soupirant  demande  à  vous  voir. 

LA  .^AIKH^ISE. 

Qui  donc? 

Le  chevalier  de  Clarisse. 

LA  «M#âC|ISB. 

Grand  Dieu!  Que  .4i8-tu?  Le  c]»evalier  de  Gtariwse. 
Je  le  croyais  tué. 

^SETTE. 

On  le  disait.  Il  e#  plqp  v^  que  jfimtlis.  . 


ÂOm  D£l]!I]£ai|E.  <8K 


LA  SàRQUISB. 

Qa^il  va  me  causer  d^embairas  ! 

LISETTE. 

Je  TOUS  en  avais  averti,  madame;  voas  avez  eu  tort 
d'écouter  un  homme  si  dangereux;  un  homme  qui  ne 
peut  paraître  chez  une  femme  qu'elle  ne  soit  aussitôt 
per4u«  dans  Topinion. 

LA  MAAQVISS. 

Je  le  sais,  Lisette;  mais  j-étais  si  jeune  quand  je 
le  Teneontraî  aux  eaux.  Puis,  il  devait  passer  aux  Btal»- 
Unis. 

LWnTE. 

n  ftiut  absolaioent  le  renvoyer. 

LA  «ARQUMII. 

Non ,  j'ai  les  plus  fortes  raisons  de  le  ménager.  J^étais 
liée  avec  le  vicomte  de  la  Barre;  il  connaît  toutes 
mes  affaires  et  les  circonstances  malheureuses  qui  m*ont 
fait  quitter  la  province.  C'est»  d'ailleurs,  un  sujet 
tellement  immoral  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précaution  envers  lui.  Pais-le  entrer. 

LISflTTB. 

Il  est  dans  le  jardin ,  je  vais  le  chercher. 

(  EHe  sort.  ) 
LA  MARQUISE, 

Cet  homme  m*a  déjà  fait  le  plus  grand  tort.  Ma 
réputatîen  est  entre  ses  mains;  il  a  de  moi  plusieurs 
lettres. 
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SCENE  VI. 


LA  MARQUISE,  LISETTE,   CLARASSE. 
LA  MARQUISE,  â^un  ton  Sentimental. 

w 

Ah  !  Mon  cher  chevalier ,  que  vous  m'avez  causé 
d'inquiétude  !  Deux  années ,  deux  années  entières  sans 
donner  de  vos  nouvelles!  Est-ce  donc  là  ce  que  vous 
m'aviez  promis?  Hélas!  La  pauvre  Eugénie  n'a  pas 
eu  plus  qu'une  autre  le  don  de  vous  fixer!  Vous  faites 
le  malheur  de  ma  vie. 

CLARASSE^  avee  sentiment. 

Causer  le  malheur  de  celle. . .  Que  je  serais  cou- 
pable ,  mais  ne  me  condamnez  pas  sur  l'apparence , 
elle  est  souvent  trompeuse!  Qui  mieux  que  vous  doit 
le  savoir.  Ne  m'accusez  pas,  jugez  de  mon  cœur  par  le 
vôtre,  et  croyez  qu'il  est  à  vous,  Eugénie,  quHl  n'a 
jamais  été  qu'à  vous. 

LA  MARQUISE. 

Il  serait  vrai  que  vous  m'aimez  encore  ?  Il  serait 
vrai  que  vous  n'êtes  pas  infidèle?  Vous  me  trompez, 
ingrat,  vous  abusez  de  l'ascendant  que  vous  avez  pris 
sur  un  cœur  trop  faible.  L'infortunée  Eugénie  ,  victime 
du  sentiment  que  vous  lui  avez  inspiré ,  n'a  plus 
d'espoir  que  dans  la  tombe. 

CLARASSE,  riant  très  fort. 

Ah!  Ah!  Ah!..  Avouez,  belle  dame,  que  nous  jouons 
l'un  et  l'autre  parfaitement  la  comédie;  mais  réservons 


\ 


ACTE  DEUXIÈME.      .  37 

ce  beau  talent  pour  te  plaisir  des  autres.  Je  vous  confesserai 
donc,  et  cela  pour  que  vous  n^ayez  rien  à  vous  repro- 
cher, que  je  vous  ai  été  infidèle ,  le  plus  souvent  qu*il 
in*a  été  possible,  mais  que  je  ne  vous  en  aime  pas 
moins  de  tout  mon  cœur. 

LA  MARQUISE,     souriant. 
Allons,  je  vois  que   vous  êtes  toujours    le    môme. 

CLÂRASSE. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous,  madame;  on  dit 
que  vous  vous  remariez,  et  que  vous  épousez  un 
jeune  innocent,  M.  de  Florville,  et  un  riche  comte 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom  :  c*est  pour  vous  féliciter 
sur  cette  double  affaire  que  vous  me  voyez  chez 
vous. 

LA  MARQUISE,  quittant  le  ton  sentimental. 

Epouser!  Rien  n'est  encore  arrêté;  mais  on  me 
presse,  on  me  persécute;  il  faudra  prendre  un  parti. 

CLABASSE. 

Comment  uni  deux,  trois:  c'est  ce  que  je  me  dis 
tous  les  jours,  moi,  qui  n^ai  pas  votre  prudence,  à 
beaucoup  près. 

LA  MARQUISE. 

Le  monde  est  si  méchant!...  Une  veuve  est  toujours 
en  butte  à  la  calomnie... 

CLARASSE. 

Ah!  Marquise,  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre, 
vous  êtes  l'enfant  gâté  de  la  renommée:  tout  ce  quar- 
tier, tout  Paris  est  parfumé  de  vos  vertus;  on  ne  parle 
que  de  vos  bonnes  œuvres. 
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« 

Là  MARQUISE. 

le  fais  le  bien  quand  je  le  puis. 

CLÀRASSE. 

Moi,  qui  commence  à  me  lasser  de  rhonneur  de 
passer  pour  le  plus  mauvais  sujet  de  la  capitale,  je 
viens  vous  demander  votre  secret.  Si  je  Favais  tFeuvé 
avant  vous,  je  vous  en  aurais  fait  part. 

Là  HAHQin»B. 

Vous  êtes  si  bon  ! 

CLàRASSB. 

.  Est-il  juste  d'accaparer  ainsi  toute  la  sagesse  et  de  n*en 
pas  laisser  pour  les  autres?  Est-ce  donc  là  cette  bien- 
faisance si  vantée? 

Là  MARQUISE. 

Trêve  de  persifflage. 

CLàRàSSB. 

le  parle  sérieueemcnt:  je  veux  glner  dans  le  otump 
où  vous  avez  moissonné,  je  veux  profHer  de  vins 
exemples,  de  vos  conseils;  pour  cela,  il  faut  que  je 
vous  voie  souvent ,  et  je  vous  en  demande  la  permission. 

Là  MàRQUIUL 

• 

Mon  cher  chevalier,  je  vaû  vous  parler  avec  fran- 
chise; je  vous  aime  beaucoup,  vous  ne  devez  p^s  en 
douter. 

GLàRàS». 

Je 'm'en  garderais  bien. 


LA  MAHÛKfSE. 

Vous  êtes  homme  d'hdhneur,  je  le  saie,  mais  <Tous 
avez  une  si  mauvaise  réputation  ;  vous  avez  perdu  tant 
de  femmes ,  qu*il  eèi  impossible  de  vous  recevoir  sans 
se  faire  un  tort  irréparable. 

Vous  ïm  flatlaz,  oiapquise. 

LA  MÀBQUISE. 

Faites-ipei  le  pAatsir  de  .ne  pas  venir  clies  moi. 

CLARISSE. 

iB^gsitile,  charmante  Eugétnie;  et  pour  àeox  raisons: 
irous  êtes  belle  et  j'ai  un  ccMir. 

L^  mjB^jm^. 

Um  ({uand  je  vous  ea  prie. 

CLARA9SE. 

Je  suis  inexorable.  Tout  ce  que  je  puis  vous  accorder, 
c*est  de  venir  incognito.  Incognito!  Sentez-vous  le 
sacrifice,  la  beauté  du  procédé?  Tenez,  veas  avez  une 
petite  porte  qui  donne  sur  le  jardin?... 

«A  KAftQUtftB. 

Je  ne  crois  pas. 

CLARASS^. 

f 

Si  fait,  vous  la  connaissez. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  i'ai  jamais  remarquée. 
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GLàEàSSE. 

Doiinez*m*en  la  clé.        * 

LA  MARQUISE. 

Qae  me  proposez-vous? 

CLAHASSE. 

Rien  que  de  très  naturel.  Il  faut  traversisr  la  maison 
pour  arriver  jusqu'à  vous,  avoir  affaire  au  portier, 
aux  laquais.  Par  le  jardin ,  la  seule  Lisette  est  de  la 
confidence;  j'ai  le  plaisir  de  vous  voir,  de  vous 
entendre,  en  tout  bien  tout  honneur,  et  le  public 
méchant  ne  soupçonne  même  pas  que  je  vous  sois 
connu.  Vous  isavez  quelle  est  ma  discrétion  qiuind  je 
n'ai  pas  sujet  de  parler. 

LA  MARQUISE. 

Il  est  vrai  que  ces  entrevues  devant  être  fort  in- 
nocentes, le  mystère  qu'on  peut  y  mettre  ne  les 
rendra  pas  plus  coupables. 

^  CLARASSE. 

La  chose  n'est  pas  douteuse;  ainsi  vous  allez  me 
confier  la  clé? 

LA  MABQUISH. 

A  une  condition. 

CLARASSE. 

Il  n'en  est  aucune  que  je  ne  remplisse. 

LA  MARQUISE. 

Vous  avez  plusieurs  lettres  de  moi  qui  vous  sont 
inutiles? 
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CLABASSS. 

Je  les  ai  gardées  précieusement. 

LÀ  MARQUISE. 

Dieu  me  préserve  de  croire  que  vous  ayez  le  dessein 
d'en  abuser ,  mais  elles  peuvent  s'égai'er  ;  un  domes- 
tique indiscret,  enûn  mille  circonstances  pourraient  les 
faire  tomber  dans  des  mains  infidèles. 

CLARASSB. 

Elles  valent  bien  la  peine  d'être  connues. 

LA  MARQUISE. 

Mon  ami,  remettez-les  moi. 

CLARASSB. 

Que  me  proposez- vous?  Ce  sont  mes  titres  de  pro- 
priété ;  et  sans  ces  pièces ,  comment  voulez-vous  que 
je  justifie  de  mes  droits  à  votre  cœur:  il  faut  être 
en  règle,  c'est  mon  principe. 

LA  MARQUISE. 

Comment!  Un  homme  qui  se  pique  de  bon  ton,  de 
délicatesse,  peut-il  faire  un  pareil  refus? 

CLARASSB. 

En  affaire,  marquise,  j'aime  Tordre.  Vous  ayez  tant 
de  soins,  tant  de  devoirs  inconnus  à  nous  autres 
prfifanes.  Dans  tout  ce  brouhaha  d'occupations,  vous 
n'auriez  qu'à  oublier  que  vous  m'aimez. 

LA  MARQUISE. 

Ces  jours  de  bonheur  sont-ils  donc  si  éloignés  et 
croyez-vous  que  ma  mémoire... 
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Elle  est  mauvaise,  c'est  le  côté  faible  des  grtnds 
génies,  et  depuis  trois  ans... 

LÀ  HÀRQUISB. 

Oui,  il  y  %  trois  ans...  mon  ami!  Que  vous  m^ai- 
ttiiez  alors!  Avec  quelle  tendresse... 

CLAftAfiSS. 

Je  ferais  mieux  aujourd'hui,  .mon  talent  s'est  perfec- 
tionné, tout  le  monde  vous  le  dira,  j'ai  plus  de  naturel 
et  d'abandon,  plus  de  candeur.  Si  vous  voulez  une 
scène  de  sentiment? 

LA  HARQUfSS. 

Oui,  vous  m'aimiez  alors,  et  vous  ne  m'eussiez  pas 
refusé  un  léger  sacrifice. 

CLARA89B. 

Alors  aussi  j'aurais  eu  ma  récompense. 

hA  KAHQCISS. 

Vous  nefeiissiez  pas  demandée  avadt  de  l'atoir  méritée. 

CLARASSB. 

Je  l'aurais  eue  sans  la  soUieiter. 

LA  MARQUISE. 

En  ce  cas,  je  ne  vois  pas  que  votre  talent  se  soit 
perfectionné. 

CLARASSB.  ' 

Vous  ne  songez  pas  aux  progrès  qu'a  faits  le  vôtre. 
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Cessons  ce  badinage.  iNoa,  <4|B»aUer,  il  n'y  a  ici 
ni  art  ni  talent:  je  vous  ai  demandé  mes  lettres  tout 
bonnement;  si  j'avais,  mis  en  usage  les  petites  ruses 
que  mon  sexe  exf^ploie  .^aas  de  pateiiles  oirc^onstences , 
c'est  vous  peut-être  qui  me  les  eui^sift  offertes.  Vous 
voulez  les  garder,  .|;9xdez-les ,  mais  point  de  petite 
porte. 

CLÀRASSB. 

Oui,  madame,  votre  talent  s'est  perfectionné,  je  ne 
m'en  dédis  pas;  le  mien  n'est  plus  à  sa  hauteur,  et 
pour  preuve,  je  vous .  pro9¥^t9 ks  lettres.  Certes,  voilà 
une  belle  concession. 

LA  MARQUISE. 

Je  reçois  votre  promesse;    quand   la  tiendrez-yçus ? 
Dès  aujourd'hui;  donnezrmoi  la  dé. 
Dès  que  j'aurai  les  lettres. 

CLARASSE. 

De  la  confiance,  ou  marché  nul. 

LA  MARQUISE. 

(Clle  prend  la  «lé  dan»  Hti  Merétltire. } 

Voici  la  clé,  j'ai  votre  parole? 

CLARASSE. 

Vous  l'avez. 
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LA  MARQUISE. 

Lisette  ira  chercher  les  lettres. 

CLARASSE. 

m 

Non,  je  veux  vonç  les  remettre  moi-même  ;  je  viendrai 
dioer  avec  vous. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  dîne  pas  ici. 

CLARASSE. 

Eh  bien!   Dans  la  soirée? 

LA  MARQUISE. 

A  neuf  heures. 

CLARASSE. 

Je  ferai  Tessai  de  la  dé. 

LA  MARQUISE. 

Que  je  suis  imprudente!  Ah!  Chevalier! 

CLARASSE. 

< 

Sans  adieu,  belle  marquise. 


SCÈNE  VIL 

LA  MARQUISE ,  LISETTE  ensuite. 
LA  MARQUISE. 

Ce  Glarasse  est   charmant.  Mais  il  peut  me  perdre, 
point  de  faiblesse.  [A  Lisette  qui  entre.  )  Est-il  sorti? 
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LISETTE. 

Oui,  madame.  Je  crains  que  Frontio,  qui  rôdait 
dans  la  maison,  ne  l'ait  vu  et  reconnu  ;  il  ne  masquerait 
pas  d^en  avertir  son  maître,   et... 

LÀ  MARQUrSE. 

Ce  Frontin  est  un  bien  mauvais  sujet.  Tâche  de 
découvrir  s'il  sait  quelque  chose,  et  tu  viendras  me 
le  dire. 

LISETTE. 

Je  Tentends...  Je  vais  le  questionner. 

SCÈNE  Vin. 

t 

FRONTIN,   LISETTE. 

FROifvm,  à  part. 

Il  est  parti,  maintenant  on  me  laissera  entrer;  ne 
disons  rien.  [Haut.)  Mon  maître  n*est  pas  arrivé? 

LISETTE. 

Je  ne  crois  pas. 

FRONTlif. 

Il  tarde  bien.  Ma  foi,  j'avais  besoin  de  me  rafraîchir, 
cette  visite  à  l'office  m*a  fait  grand  bien. 

m 

LISETTE. 

Madame  est  désolée  de  vous  avoir  fait  courir  tout 
Paris.  .    . 

FaoNT^r. 

Madame  est.l^ien.  benne^ 
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LISETTB. 

J6  crois  que  tu  n'as  pas*  encore  oublié  la  promenade 
à  lliôi^l...  To  as'  Tair  de   mauvaise  humeur. 

FaONTIK. 

Moi!  Je  n*ai  jamais  été  si  joyeux.  (À  part.)  On  veut 
savdr  si  je  Taivu;  prenons  garde. 

LISETTB,  à  part. 

Il  se  parle.  {Haut,)  Tu  as  quelque  chose  ;  ce  n'est 
pas  là  ta  galté  ordinaire  9  en  sortant/de iroffioe»  surtout? 

FRONTIN. 

Je  suis  gai  comme  pmep,  t0  ^i^e- 

LISETTE. 

Allons,  dis-moi  franchement  ce  qui  f occupe. 

FRONTk»,\  a^c'hnflfiêûf. 

yamour  que  tu   mluspires  apparettunent;  {À  part.) 
La  scélérate  I 

LISETTE  vâpdirt. 

Il  Ta  vu.  Allons  prévenir  la  marquise.  {Baut.)  Madame 
m'appelle. 


SCÈNE  ÏX. 


«  FKOVTiS,  «eiil. 

Ouf!  Je  suffoque!    Voilà    donc    pourquoi    on  nous 

envoyait  courir  Paris.  On  ne  veut  pas    que  je  reste 

dans  la  salle,   parce  qa*il  devftit  y  venii^;  que  j*aille 
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dans  ie  jardin ,  parce  qu'il  y  était  ;  que  je  cause  avec 
le  portier,  parce  qu'il  voulait  sortir  par  la  porte.  Et 
quel  est  le  bel  objet  de  tant  de  soin»?  Le  chevalkr 
de  Glarasse  !  Le  plus  mauvais  garaement  de  tout  Parisi» 
un  homme  qui  ne  quitte  pas  une  maison  que  tout 
n'y  soit  séduit,  perdttv  déshonoré!  C'était  lui,  je  l'ai 
bien  reconnu.  Mon  pauvre  maître ,  dans  quelles  mains 
êtes-vous  tombé  !  Ah  !  Dévotes  de  Satan ,  chefs-d'œuvre 
d'bypocrisie!  Vous  n'attendez  pas  même  la  noce  pour 
nous...  Mais  le  voici;  il  peut  aller  pousser  ses  soupirs 
ailleurs,  et  s'il^  veut  m'en  croire,  nous  délogerons  à 
l'instant. 


SCÈNE  X. 


FLORVILLS,  FAOHTIN. 


FLORVILLB. 


Eugénie!  Où  ètes-vous  donc?  Voilà  un  jour  presque 
écpulé  et  je  ne:  vou^.  ai  pas  encore  dit:  Je  vous  aimev 

FRORTIN. 

Monsieur ,  la  chose  n'est  pas  pressée ,  et  puissiez-vous 
vous  être  coupé  la  langue  la  première  fois  qu'ellQ,  a 
dit  une  telle  sottise! 

PLOHViLLB,  sans  faire  attention  à  ce  que  dit  Frantin, 

Femme  adorée,  ton  cœur  t'a  retenu  auprès  de  quelqi^ 
malheureux. 

FRONTS,  à  part. 
C'est  deviner  juste. 
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FLORYILLE. 

Mais  pendant  que  tu  secoures  Tinfortune,  ton  ami, 
ton  amant  souffre  mille  morts. 

FROlf  TIN ,  à  parL 
Ton  ami,  ton  amant.  J'étrangle. 

FLORYILLE. 

Frontin,  est-elle  ici?  Va,  dis-lui  que  je  soupire» 
que  je  meurs. 

FRONTIN. 

Monsieur,  ne  soupirez  plus  et  ne  mourez  pas,  croyez- 
moi;  délogeons  de  céans  pour  n'y  plus  remettre  les 
pieds. 

f"  FLORTILLS. 

Que  dis-tu  là ,  Frontin  ? 

FRONTIN. 

Je  parle  sagement,  nous  sommes  ici  dans  une 
caverne. 

PLORYILLB. 

T'expliqueras-tu. 

FRONTIN. 

Votre  divine  Eugénie,  non  contente  de  secourir  le$ 
maRdes,  veut  aussi  convertir  les  pécheurs. 

FLORYILLE. 

Que  signifie  ce  langage? 
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VBOBTTBI.' 


n  signifie  y  monsieur,  que  ce  v^est  pas  poac*  Hre 
qa*on  nous  envoie  prendre  Tair,  et  que  pendant  ce 
temps  on  reçoit  des  visites. 


Et  de  qui? 

ÏEONTm. 

Je  vous  le  donne  en  cefî.t,,  çn  mille. 
Parleras-tu  donc  enfin? 

FRdifTIIV. 

Du  cheyatier  de  Glarasse. 

PLORVILLB. 

Du  chevalier  de  Glaraèsel  '"  ^ 

Pas  davantage.  0  divine  Eugénie!  Ton  amant,    ton 
époux!.. 

FLORVILLB. 

Du  chevalier  de  Glarasse! 

FEOKXIN. 

Va»  dis-lui  que  je  soupire,  que  je  taêurs. 

FLORVILLB. 

Misérable!  Tu  m'en  imposes l  « 

Quand  je  vous;  dis  que  je  Fai  vu. 

■ 

II  3 
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FLQBTlIJLBi 

Koo,  oela  n'est  pas  possible. 

Il  faut  avoir  la  tète  bien  dure,  monsieur;  battez- 
moi,  tuez-moi,  je  n'en  éémoi^drai  pas. 

FLQRYILLE^ 

Grand  Diea! 

FRONTrt.  ' 

Nous  sommes  entre  \m  mait»  des  deux  plus  rasées 
friponnes. 

FLORTILLB.. 

Malheureux  I 

FRONHII. 

C'est  une  vérité.  ' 

FL0RV1I,I£.  ; 

Détestable  calomniateur!. Quel  démon  envieux  t'a  payé 
pour  outrager  rinnocence?  ' 

•  •  .  *       ' 

FRONTIN. 

Je  ne  suis  payé  par  personne»  Ne  voyez  ici,  mon 
cher  maître,  que  le  zèle  d'un  bon  serviteur  qui  veut 
vous  sauver  du  précipice. 

FLoftfvati. 

Glarasse  ici li Gela  ^sX  faux^J'enlènd»  la  matquisé; 
si  vous  m'avez  trompé.  Frontin,  je  vous  chasse  à 
l'instant. 

Croyez-vous  que  M'"^  la  imr^uise  va  vous  mettre 
dans  sa  conGdence?  Si  c'est  elle  ou  Lisette  que  vous 
consultez  dans  cette  affaire,  je  pois  fkife  ihon  paquet. 


:i. 


leva  DBDXdHB.  Si- 


J  • 


SCÈNE  XI.  . 


LA  MARQUISE,  FRONTIN,  FLORVaLE. 

LA  MARQITXSl^.  ..   ,,.    .    ,.    .    \  «v 

Enfin,  vous  voilà  Xjetrogvél  Voji)^  ne  devineriez  pas 
quelle  visite  je  viens  de  recevoir.  Allons ,  cherchez , 
devinez.  .m  .   !     ♦        m 


(t 


FBanmua 
Quoi!   Vous...       /  .     - 

Je  vous  donne  huit  jours  pour  y  réfléchir.  / 


Ah.!  Eqgtoîe!.* 


Creusez- vous  bien  la  tête  ^  .mettez  votre  esprit  à  la 
torture...  Y  êtes-vous?..  Mais  vous  chercheriez  en  vain, 
j^aime  mieux  vous  le  dire  tout  de  suite,:  et  |^(-élke 
ne  voudrez-vous  pas  me  croire...  Le  chevalier  de  Glarasse. 


FLORVILLB. 


i:   \  '..> 


Ah!  De  quel  poids  mon  cœiir  ^t  soulagé! 

Là  MA^QUISI. 

..«       '  :  V  .1-5  .       .   .  •  ■  . 

Gomment,  cela  ne  vous  étonne  pas!    Quel  homme 
I ètes-vons?  Glarasse  chez'  vm\  Mais  n'est-ce  pas  quel- 
que chose  de  merveilleux? 


<  t     t 
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FLORTILLB. 

#  • 

Ah!  Madame!  Vous  voyez  un  coupable  que  les 
remords  déchirent. 

■ 

LA  MARQUISB* 

Qu*avez-yous ,  mon  atûiî 

FRONTiN,  à  part. 

Voilà  qui  est  violent. 

FLOvrnut; 
Ai- je  bien  pu  vous  soupçonner?.. 

LÀ  iÎAR'QOfSE.  ' 

Et  de  quoi? 

FLORVIU.S* 

Non,  c'est  à  genoux  que  je  devrais  avoiiet  -mon 
crime.  Je  savais  que  Clanisse, ..étçiit  venu  ici,  et  j'ai 
pu  croire  mon  Eugénie  coupable... 

LA  MARQtlSE. 

Ml  FJorvillç! 

•  I  .  ■      r      ■'         ' 

FLORVILLB. 

Voyez  mon  repentir. 

'la  MARQUISE. 

Laissez  ma  main;   si  quelqu'un... 

FLOflVILLE*  i 

Pardonnez-moi.  -    .^ 


A€TS  SBimillE;  >  M 


Ua  aoil  a-l-îl  besoin  de  pardon? 

FROifTiN,  à  part. 
Qae  Je  la  battrais  volontiers! 


FLORYILL£. 


Mon  cœiir  se  reprochera  toujours  son  injustice. 
(Â  Frontin.)  llalbeureux!  CeU  toi... 

FRONTIlf. 

Monsieur... 

LA  MARQtlSB. 

Le  fait  est  que  M.  de  Clarasse,  sous  prétexte..» 

noRviu^.    ., 

Non,  je  ne  toux  rien  entendre;  Eugénie  doit-^le 
se  justifier? 

LA  MAROmsK. 

hmsen^mùï  donc  parler.  M.  de  Glàrasse,  sous  prétejcte 
de  me  remettre  une  lettre  d'une  comtesse- de*  province 
que  je  connais  fort  peu,  s'est  fait  annoncer  sous  un 
nom  supposé;  il  est  ainsi  parvenu  jusqu'à  moi. 

FLORTILLB. 

Il  sufQt,   chère  Eugénie. 

LA  MARQUISE. 

Je  n'ai  pu  aller  à  Tho^pice  de  la  Charité  ainsi  que 
je  vous  Tavais  fait  dire.  La.pij^i^rp  veuve  chez  laquelle 
fêtais  s'est  trouvée  si  malade...  J'ai  pensé  que,  lorsque 
vous  sauriez  le  motif  de  mon  manque  de  parole... 


M  LA  MÀROda  BB  MCMALLE. 

mwmnHM  ^ 

Eagéoie,  dois-je' i^90s  tefttyKîhér  klne  benne  action? 
Il  me  reste  à  moi  .  un  i^cte,  .(^ç  ^tice  à  faire,  c'est 
de  chasser  ce  misérable  qui,   par  mille  propos... 

LA  MARQUISE. 

Contre  qui? 

I 

FUOAVIllCB. 

Contre  vous,  Eugénie.       .   : 

LA  MARQUISE. 


■;  *  ■ 


1    r 


Ah!  Frontin?  Ne  vous  ai-je  pas  toujours  montré  .de 
rintértr?  '  ' 

FROirnrif ,  à  '^rt. 

'  .'•'•■ 

O  femelle  maudite  ! 


*r   . 


\^v^  BBt9kU}eurmixl  Ingrafl  Son,  et 'né  t^»ilrè  jftttiiis 
à  iUm  jyeux. 

LA  MARQUISE. 

Non,  cher  Florville,  vouç  ^Ui^  lui  pardonner;  c'est 
une  grâce  que  je  vous  demandé. 

FLORYILLB. 

11  est  trop.  cDopa))le.  ■     \ 

LÀ'iiiRbtiSB.  •  '■ 
Fronl|u ,  .demanda?;  pardon-  à  :  Tdtre  nntttoet 


"H*. 


lâCVE  S£IBBBI|B.  M 

-    FftONTIlf. 

•  #  •  • 

Monsieur ,  pardon.  I[i  pm-L)  /enrage. 

FLORTILLE. 

Tombez  aux  genoux  de  cette  femme  ditine ,  et  remer- 
cies-la. 

■  *  * 

VRONTIN. 

Madame  «  Mcerfea  m»  remereiemfiBts.et  ^  vœafiie 
je  *ktm%.  (A  ptwt.)  Que  Ae  diable  ft'emj^rte. 

C'est  assez,  Frontin.  Mon  cher  Florville,  je^  suis 
obligée  de  tous  renvoyer;  tous  comptiez  diner  avec 
moi,  peut-être,  mais  je  dîne  en  ville;  adieu  donc, 
mon  ami. 

FLORVILLE. 

Hélas  1  Ne  vous  reverrai-je  plus  aujourd'hui? 

LA  MARQUISE. 

Ne  paraissez  donc  pus  triste  oemme  cela,  méchant; 
vous  me  fendez  le  cœur. 

FLORTILLE. 

Je  ne  vous  ai  pas  vue  une  demi-heure  dans  toute 
la  journée ,  et  vous  voulez  que  je  sois  gai. 

,  LA  MARQUISE. 

n  faut  s*imposer  quelquefois  des  privations;  il  est 
des  devoirs  à  remplir.  Croyez-vous  qu'il  m'en  coûte 
moins  qu*à  tous?...  Adieu,  adieu. 

(  La  narqaÎM  lemble  craindre  de  ne  puavoir  résister  an  sentimeni  qa'ella  éprouve, 
eUe  M  retira  avec  précipitation,  en  ayant  l'air  de  ftiira  un  effort  sur  elle-même.) 
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SCÈNE  xn. 

FRONTIN ,  FLORVILLE. 

FLORTiLLE ,  Sortant  du  côté  oppoié. 

Non,  la  nature  n'a  rien  formé  d'aassi  parfait.  Beauté, 
griice,  ratsom,  elle  réunit  tout.  0  Eugénie  «  quel'  est 
donc  rêtre  qui  peut  té  oonnalM  et  ne.  pas  f adorer? 

FROHTiN,  à  part. 
Moi. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIÈRE. 

LA  AIARQUISE ,  LISETTE  ensuite. 

LÀ  MARQUISE. 

Lisette...   M*   d*01demback  n*a  pas  encore  paru? 

LISETTE. 

Non  y  madame. 

LA  MARQUISE. 

Je  craignais  de  Tavoir  fait  attendre.  [EUe  s'assied.) 
Ta  ne  sais  pas  quelle  est  la  personne  qui  sort  de 
chez  moi? 

LISETTE. 

Non. 

LA  MARQUISE. 

La  mère  de  Florville.  Et  le  sujet  de  sa  visite  n'est 
pas  moins  curieux.  Elle  est  venue  me  prier  de  lui  rendre 
son  fils ,  elle  veut  que  je  lui  défende  de  m'aimer. 

LISETTE. 

Et  qu*a  répondu  madame? 
n.  S» 
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LÀ  MARQUISE. 

Ah!  J'ai  toat  promis:  je  le  lui  défendrai. 
Mais  qu'il  obéisse? 

LÀ  MARQUISE. 

Ah  !   Gela  ne  vf%  ro^acfle  pas. 

LISETTE. 

Madame  nj&  peut  |as  empêcher  qn'on  la  trouve  jolie. 

Là  marquise. 
Tu  sais  bien  cependant  que  je  ne  fais  rien  pour  cela. 

LISETTE. 

Ah!    Bien    au   contraire.    C^est   si    excédant...    ces 
hommes!.. 

LA  MA|t<Q»UI$E. 

On  veut  k  marier. 

LISETTE. 

A  qui  donc? 

LA  MARQUISE. 

A  une  cousine,  mademoiselle  de  Rosange. 

LISETTE. 

Mademoiselle  de  Rosange  :  Est-elle  bien  ? 

u  Marquise. 

Bien ,  si  Ton  veut:   de  graiid^  yeux  sans  expression. 
Elle  radore. 


En  vérité! 

LA  MABQOIgB. 

Elle  en  meurt. 

La  pauvre  petite  !  Adorer  son  petit  cousin ,  ceh  ne  s* est 
jamais  vu.  Et  M.  de  Florvil^? 

LA  MARQUISE. 

Il  ne  peut  pas  la  souffrir.  Est-ce  ma  faute  à  moi? 
Puis-je  le  forcer  de  ti,qiiver  d^e  IVsprit  à  une  sotte-. 
Hais  je  lui  dirai  qu*elle  en  a,  qu'elle  en  a  beaucoup. 
M"*  de  Florville  lui  en  voit.  Elle  est  riche,  et  puis 
cela,  t^jyiine  un  procès  Yraipoept  ie  9uts  ^pe  pei'aonae. 
bien  cruelle  d*empêcher  une  si  dpuçe  union...  On  m'aurait 
fort  aimée  pour  belle-fille,  mais  M.  de  Florville  est 
trop  jeune. 

USKTTE. 

Quoi! 

LA  MARQUIS». 

Oui,  c^est  ce  que  m'a  dit  la  chère  maman.  Quelle 
pitoyable  raison!  Je  suis  donc  vieille,  moit...  C'est 
d'une  impertinence!...  Qu'on  ne  laisse  plus  entrer  cette 
femme,  elle  m'a  mise ^d'goe  bun^epr...  Je  dois  être  à 
faire  peur ,  et  le  comte  va  venir.  {A  part.)  Tâ.choi]^s 
de  l'engager  à  se  déclarer;  cet  homme  est  tellement 
maître  de  lui,  qu'on  ne  peut  rien  attendre  d'un  moment 
d'abandon. 

I^ISETTE. 

Je  viens  d'^p^cevoir  l'équipage  du  comte. 
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LA  KÀftQUlSB. 

N'ai-je  pas  le  teint  bien  animé? 

LISETTE. 

Il  est  d'une  fraîcheur... 

LA  MAHQUISB. 

Cette  coiffure  me  ya^-t-elle? 

LISETTE. 

A  rayir. 


SCENE  II. 

LE  COMTE    D'OLDEMBACK ,   tA  MARQUISE ,  LISETTE, 

LAFLEUR. 

'    LAFLEUR,  annonçant. 
Monsieur  le  comte  d'Oldemback. 

(  Lafleur  sort.  ) 
LE  CQMTE. 

Je  désespérais,  madame,  de  tous  voir  aujourd'hui; 
la  cour  et  la  ville,  mille  importuns  sont  arrivée  chez 
moi,  je  ne  pouvais  m'en  débarrasser. 

LA  MARQUISE. 

Aussi,  M.  le  comte,  vous  êtes^vous  fait  attendre. 

LE  COMTE. 

Ces  gens -là  se  sont  mis  en  tète  que  j'étais  une 
puissance  germanique,  que  j'avais  voix  à  h  Diète,  que 
je  tenais  magasin  de  baronies  et  de  cordons  ;  j'ai  beau 
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leur  crier:  Messieurs,  je  ne  suis  qn*un  bon  campagnard, 
sans  ambition,  sans  influence,  vivant  paisiblement  de 
son  revenu,  et  ne  se  mêlant  pas  des  intérêts  des 
jHÎnces;  ils  n^en  veulent  pas  démordre. 

LA  MARQUISE. 

On  est  fort  entêté  à  Paris. 

LE  COMTE. 

Vous  verrez  que  pour  me  tirer  de  leurs  mains,  je 
serai  obligé  de  faire  venir  une  attestation  en  bonne 
forme  comme  quoi  je  ne  suis  rien,  absolument  rien. 
Vous  ,  madame,  qui  voulez  bien  me  croire,  vous,  qui 
connaissez  mes  goûts  et  mes  affaires,  dites-leur  ce 
qu^il  en  est,  ils  ajouteront  foi  à  vos  paroles. 

LA  MARQUISE. 

Ten  doute ,  M.  le  comte  :  vos  manières  vous  démen- 
tiraient. Je  vous  crois,  pourtant,  mais  tout  le  monde 
n*esl  pas  aussi  conOant. 

LE  COMTE. 

Ht  vous  aussi,  madame,  vous  voulez  vou3  réunir  à 
mes  persécuteurs. 

LAFLEOR  entrant. 

Madame  la  marquise  est  servie. 

LB  COMTE ,  à  parL 

Tâchons  de  savoir  le  nom  de  son  notaire. 

LA  MARQUISE. 

Quand  vous  voudrez,  M.  le  comte,  nous  nous 
mettrons  à  table. 

LE  COMTE. 

Madame ,  Je  suis  à  vos  ordres. 

(  U  loi  donne  la  main.) 
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SCÈNE  m. 

LISETTE,  seuie. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  coipte  a  le  doa  de  mie 
déplaire,  malgré  ses  grands  airs  et  sa  grande  fortune, 
puisqu'on  veut  absolument  qu'il  en  ait  une...  C'est 
sérieusement  que  ma  maltresse  Faime...  L'aime!  Le 
pauYré  homme!  Gomment  madame  éloignera- t-elle 
Glarasse?  Il  peut  nous  jouer  quelque  mauvais  tour,  si 
madame  n'a  l'atteution  de  le  prévenir.  Je  crois  qu'elle 
y  travaille,  mais  il  est  bien  adroit;  si  je  connaissais 
moins  ma  maltresse,  je  craindrais...  Ne  s'est-elle  pas 
tirée  de  vingt  circonstance^  aussi  dangereuses?  Quelle 
femme!  Quel  aplomb!  Quel  génie.  Ah!  Messieurs  les 
hommes,  vous  6^^  bien  rusés,  bien  habiles,  loais*.. 
(On  entend  du  bruit.)  Qui  peut  venir?  Ah!  J'ai  ouUié 
de  dire  que  madame  était  sortie  pour  tout  le  monde. 


SCENE  IV. 
LISETTE,  vwmm. 

LisBTTB^,  À  part 
Dieu!  Frontin! 

FRORTIN* 

C'est  encore  moi,   Lisette;  tu  ne  t'attendais  pas  à 
me  revoir  a^tijourd'hui? 


j^m  T^oisi^.  ^ 


LISETTE. 


Que  viens-tu  faire?  Tu  sais   bien   qi^e  n^adame  ne 
dîne  pas  ici. 

FRONTIlf. 

C*est  précisément  pour  cela  que  je  viens  ;  je  ne  suis 
pas  seul;  entrez,  entrez,  messieurs! 

(  Plusieurs  honames  entrent  avec  des  vasm  et  des  guirlandes  de  flenn  srtiftciellee.) 

LISETTE. 

Ott*est-ce  que  tout  cet  étalage? 

FRONTIN. 

Une  surprise  que  monsieur  prétend  causer  à  madame , 
il  veut  pro6ter  de  son  absence  pour  décorer  sa  chambre. 
C*est  demain  le  jour  de  sa  naissance,  )>s-tu  oubiii^. 
(Aux  porteurs.)  Déposez  cela  ici...  GVt  bien. 

(1^  yorleurs  sortent.) 
LISETTE. 

Madame  ne  peut  sentir  les  fleurs  artificidies. 
Elle  ne  les  sentira  pas,  elle  ks  regardera. 

LISETTE. 

Je  ne  puis  rien  laisser  déranger  sans  sa  permission. 

FEONTIN. 

On  ne  dérangera  rien.  Mais  comme  vous  recevez 
les  gens  qui  vous  apportent  !  On  croirait  qu*ils  viennent 
vous  demander. 

LISETTE. 

Allons,  dép6che-toi. 
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FRONTIN. 

Mon  maître  veut  être  seul  le  décorateur;  il  arrivé 
sur  mes  pas. 

LiSBTTB,  à  part. 

Je  m'en  doutais,  ce  jour  n'est  pas  Jbeureux  pour 
madame.  (  Haut,  )  Ecoute ,  Frontin ,  je  te  parle  fran- 
chement: si  tu  voulais  m'obliger,  tu  engagerais  ton 
maître  à  remettre  son  projet  à  demain. 

FRONTIN. 

Pourquoi  cela? 

LISETTE. 

J'ai  tant  d'ouvrage  aujourd'hui. 

FRONTIN,  à  part* 

Il  y  a  encore  quelque  chose  là  -  dessous.  (  Haut,  ] 
Ma  foi ,  mon  maître  va  venir,  ta  lui  parleras  toi-même. 

LISETTE. 

Quand  une  fus  il  sera  ici. 

FRONTIN. 

Mademoiselle  Lisette ,  vous  êtes  une  rusée  ;  et  je  veux 
être  damné  s'il  ne  se  trame  pas  quelque  chose  contre 
notre  honneur. 

LISETTE. 

Tu  es  fou,  que  veux-tu  que  Ton  trame? 

FRONTIN. 

Ta  maîtresse  est  allée  dîner  en  ville? 


AGTB  TROSIÈ».  «K 

U8BTTS. 

Certainement;  ne  lVt*eIle  pas  dit  déTant  tof? 

El  mot  je  Mutietis>»  simple  et  inhdoente  ebldodie, 
qojs  ?0Qs  mentfz  impudemment,  que  votre  midCrksse 
est  ici,  et  qu^elle  n'y  e.-t  pfs  sfeule. 

LISBTTB. 

Quelle  indignité  !  Soupçonner  une  femme  dont  la  ré- 
putation... 

FRONTIN. 

La  répotalion!  La  réputation,!  On  sait  comment  cela 
se  fabrique  à  Paris.  Non ,  votre  maîtresse  n'est  pas 
seule  ici. 

LISITTB. 

Avec  qui  veux-tu  qu'elle  soit? 

PRONTIN. 

Avec  qui?...  Que  sais-je,  moi?  M.  de  Glarasse,  le 
comte  d'Oldembaïk...  J  avais  cru  jusqu'à  présent ,  comme 
tout  Paris,  à  vos  hautes  vertus,  et  j'étais  presque  aussi 
sot  que  mon  malire... 

'  LISETTE. 

L'horrible  personnage! 

*     *  I 

FROIfTIN. 

Mais  depuis  la  belle  promenade,  qu'on  nous  a  fait 
faire  ce  matin,  j'ai  bien  chirgé  d'avis,  yous  avez 
beau  dire ,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  nous,  a  en- 
voyés si  loin. 
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Soyea  .  siir  jgue   j'iKi&truîiiai   madame   de  tquies  les 
horfeurs  que  vous  débitez  sur  son  compte. 

Micmtm. 

.  xFttûfthii  «e  plaâsir-1^  Jku  surdos,  «on  mettre  ^t 
'8t  bte  aveuglé  ^qpe  mes  horreurB  ne  tous  foBt 'pais 
grand  tort;  il  vertek,  4|a'il  ne  oroîrflU  pas^ 

LISBTTI^. 

Et  que  pourrait-il  voir? 

FROlfTlN. 

Parbleu!    M>"«   la   marguisj^   à  table  en  tête  à  tête 
avec  un  autre! 

LISETTE, 

Qui  ose  soutenir  cela? 


Moi.  Oui  en  tête  à  tête,  et  je  nettra»  «QM4nain 
au  feu  qu'elle  persuadera  à  mon  maître  que  c'est  par 
amour  pour  lui.  Mais  le  v^oi,  tu  t'expliqueras  avec 
lui. 

SCÈNE  'V.    • 

LES  PRÉCÉQi^^Brr^ .  FLORVILLE. 
FLORVILLI. 

A-t-on  exécuté  mes  ordres,  Frontin? 

FRONTIN. 

Oui,  iBMmsieur^  (U  y  a  ttiie  ::g9aide  dtËffini-^beure  qot 
je  suis  ici. 


Et  il  y  a  une  'grande  âeiffi-bdoré  qii'il  ti<>nt  im  le 

compte  de  madame  îles  propos  les  plui^  ddélbcës. 

■    ■    ..'•         .      .        •"• 
Vlorvillb.  „, 

I 

Cornaient  I  Après  les  bontés*^* 

FEOlITIIf. 

Des  propos  déplacés  ?  Ah  !  Yoilà  une  atroce  calomnie  ! 
Monsieur ,  je  vous  en  fais  juge  :  Je  disais  qn^un  homme 
4laît  bien  haureiix  d^ètre  aiaiéd^nèàassi'^belle'pei^sonne 
que  madame. 

Si  ce  n'est  que  cela.  >  •>. 

I^HONTIN. 

*  •  •        * 

Ah!  rajoutais,  excusez,  monsieur,  ma  témérité,  que 
si  au  lieu  d'être  le  pauvner  »f^otitin ,  j'étais  un  grand 
seigneur,  je  pourrais  bien, être, iv^re  nrak 


y. 


TLOBTILI^ ,  riant. 
Mon  rival ,  toi  ! 

I^RONTIN. 

Je  disais  aussi  qu<B  madame  serait  biçn  défoléetd'av^ 
été  dîner  en  ville  quand  elle  saurait  que  .ifpus  <èU^ 
venu.  Enfin  je  disais... 

FLORVILLE. 

Je  ne  vois  pas  igrand  mal  à  tout. cela,,  ILis^^.. 
L'impudent  menteur!  i 
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Ah!  ^e, disais  aussi,  monsieur,  que  madame  était 
bien  heureusa  d'avoir  à  son  service  une  fille  ayant 
eu  le  bonheur  d'arriver  à  un  âge  mûr  sans  qu'on  ait 
eu  le  moindre  petit  écart  à  reprocher  à  sa  vertu. 

LISETTE. 

L'insolent  î 

FLORTILtE. 

Oui,  Lisette  est  une  fille  respectable.  Je  veux  quel- 
que jour,  ma  chère  Lisette,  te  donner  Frontin. 

LISETTE.  '  I 

Le  joli  cadeau! 

Taime  autant  que  vous  lui  donniez  autre  chose. 

.  FLOmVILLE. 

Mais  songeons  à  notre  arrangement;  j'ai  profité  de 
Tabsence  de  ta  maîtresse  pour  lui  ménager  une  petite 
surprise.  C'est  demain...  Tu  sais. 

LISETTE. 

Que  ces  fleurs  sont  belles  !  Ah  !  Que  madame  siBra 
ooritente!  Je  les  lui  remettrai  de  votre  part.  Bonjour, 

monsieur,      c 

f 

FLOEVILLS. 

.  r.'    . . 

Un  moment,  je  veux  inoi-mème  les  placer;  c'est  le 
seul  moyen  d'y  donner  quelque  prix. 

FEowmr. 
C'est  ce  que  je  disais. 
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FLOilmAlP. 

MèDe^moi  dans  le  âànc^aire  de  la  héhtKé;  dàÊné  la 
^  chttBbre  de 'ta  maîtresse.  '  i        . 

FRONTIIf. 

'T 

I  • 

Allons,  vite,  mène-nous  dans  le  sanctuaire. 

FLORynus. 

Voisrtu  t  Ces  rpses  garniront  le  Ut  et  forinerciiit  tme 

couronne  ;  ces  immortelles    entoureront    son  portrait , 

^  et  ces  lys ,  symbole  de  sa  candeur ,  seront  placés  sur 

sa  toilette. 


fm> 


LISETTE.  >      ' 

Cela  sera  charmant. 

FtORiltLE. 

Eugénie!  G^est  dans  un  temple  que  l'on  devrait 
t'adorer.  Allons,  ne  perdoQS  p^  de  teitips. 

Mais,  monsieur,  je  crains  que  niadatbe  ne  se  fâcbe 
contre  moi;  vous  savez  ,  qu'elle  a  toujours  refusé  ce 
que  vous  lui  avez  offert. 


1  •  1 


^  FRClHiIlf. 

Oui ,  d^abord ,  mais  elle  a  fini ,  par  .  recevoir. 

M.ORVILLB. 


I .  I 


Lisette,  au  terme  où  nous  en  sommes,  on  peut 
se  permettre  cette  petite  galatnferie  sans  blesser  sa 
délicatesse;  va;  ne  crains  rm,» je'  réponds ;de  UNft 
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AHJiunrd'li^i  j'ai  MnX  d'Qccfip«4ions,  aï  vojos.  pouviez  ] 
remettre  cela  à  demain,  madame  doit  soclir  de  ff9Ski  t 
matin.  , 

PLORYILLE. 

C'est  l'affaire  d'un  instant;  viens  donc. 

LISETTE. 

Itten  Diea!  Qu*ài-je  fait  de  la  clé  de  la  chambre  à 
madame! 

FRONTiif ,  en  montrant  la  poche  du  tabîiwl 

Tiens,  elle  est  là.         .  /    . 

LISETTE. 

L'aurais-je  égarée.   (EJ^  ^^H) 

Ta  Tauras  teissée  à  h  porte,  je  vais*  ymtJ 

Non,  Jion;  eUoi  dûit.è^e  icik     « 

t?LOEVaLE. 

"  Tâche  de  la  trouver. 

FRONTIN. 

•  •  « 

Tandis  qu^elIe  la  cherchera ,  vous  pourriez ,  monsieur, 
puisqu'il   doit  vous   reste^i  ,^^:  gpirlandes,   en   placer 

quelques  unes  dans  la  salle  à  manger. 

j  •         .  .     .  •<  .•...■ 

4Mil  nf irait  p^ot-ètre  pM  mal:  essayons. 


teis  TROisntm*     ^  î  H' 


Ff  doue  l'  Dans  le  petit  dibBiet-  (fm'  esH  au  ibiid  ia 
jardin,  cela  ferait  beaucoup  mieux  !(  j1  jMtft;  )  l.»' d^ldlS 
doit  approcher  de  sa  fin, 

FRONTIN,  à  j^^.    . 

On  veut  nous  éloigne^..  {S^M^')  Des  fleurs  artificielles 
dans  un  jardin,  on  se  moquerait   de  npus. 

FLORYILLB. 

Allons  donc,  Lisette,  je  brûle  d'impatience  de  voir 
Teffet  de  mes  gui^DiMes. 

FRONTisf,  è»tkant. 

Monsieur,  n'entendiez-vous  pas  un  brviit  d'assiettes?, 
n  semble  qti*on  dlûe  dans  la  salle  à  manger. 

»     FLOAyiuii. 

* 

Oui,  en  eUet.  Est-ce  que  vous  ave';^  quelqu'un? 

Ce  sont  les  domestiqués  qdi  'ôtrt  profité  de  Tabsence 
de  mMiBtte  p<Mir  inviter  quelques  >a«isé' 

r 

FRONTIN. 

Et  ils  m*ont  oublié^,  moi,  dans  leurs  invitations; 
les  malhonnêtes!  Si  jamais  je  traite  mes  amis  dans 
Tabsence  de  monsieur,  ttâ  pénitent  être  certains  qu'ils 
n'^  cerpi^  p^s^ie  yfti^  Yji^ir  ;]^ur.tBAt.  ^  si'Ms  ne  SQnt 
qaVu  seeond  service».*     '  t 

Non ,  reste. 
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FLOKTILia. 

Je  m^âperçois  que  vous'  èftesen  fête  ici,  voilà  poair- 
quoi  tu  voulais  me  renvoyinr. 

LISETTE^ 

Il  est  vrai,   monsieur. 

FLORVILLB. 

Que  ne  me  l*as-tu  dit  d*abord? 

FRoNTiN,  à  part. 
Croirait-il  à  ce  conte ,  par  haaard? 

Madame  nous  a  permis  pendant  qu'elle  d!nait  en  ville 
de  célébrer  la  fête  de  Jacques   le  cuisinier. 

FRQNTIN. 

'.il  t 

•  La  fête  de  Jacques  le  cuisinier?  Certainement,  voilà 
un  homme  qu*on  ne  peut  trop  fêter.  Monsieur,  c^est 
à  la  cuisine  qu'il  faut  aller.  iOQtt,re  toutes  nos  guirlandes. 

FLORVILUK. 

Allons ,  je  ne   veux   pas  troubler   votre  partie  ^  je 
reviendrai  demain. 

FRONTIN. 

Ce  serait  fait  en  un  clin  d'œil. 

PLORVILU. 

'Gaehé  -bien  tout  cela,  qiifi  ta'  inàltresse  ne  voie  rieo. 
(On  entend  un  édat  de  rire.)  N*enlends-je  pas  s6l  voix? 

ussïti.  • 

Je  n*ai  rien  entendu. 
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FPO|ttI|f. 
Si  fait,  car  tu  as  iliit  la  gfirpace. 

Serait-elle  déjà  rentrée?  le  vole  à  ses  genoux. 

F|^ONTUf ,  à  part, 
U  pourrait  trouver  la  place  prise. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,    LE  COMTE  D'OLDEMBACK, 

LA  MARQUISE. 

LÀ  MÀRamaB,  à  part 

Flornlle... 

FLORVILLE. 

Elle!.. 

LISETTE ,  à  part. 
Ce  n*est  pas   ma  faute. 

PRONTiN ,  à  Lisette, 

Ah!  Monsieur  le  comte  était  aussi  à  la  fête  du 
cuisinier. 

LE  COMTE. 

Il  n*est  pas  possible,  madame,  d'avoir  une  maison 
mieux  tenue  et  d'en  faire  les  honneurs  avec  plus  de 
gr&ce. 

^I  4 
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LÀ  MÈmiaom* 

Vous  nous  avez  trouvés  à  table ,  mouBieur.;  poorcpoî 
donc  n*êtes-vou8  pas  venu  plus  tôt. 

FLORYILLE,  balbutiant. 

Madame... 

LE  COMTE,  à  pari. 

Je  sais  enfin  le  nom  de  son  notaire. 

FLORYILLE. 

Malheureux  Florville.!' 

LE  COMTE,  apercevant  les  guirlandes. 

Que  de  jolies  choses!  Vous  voulez  faire  de  votre 
maison,  belle  marquise,  uq  temple  de  Flore. 

EA  MARQ0I!Ut4 

On  a  donc  apporté  enfin...  {À  part^  à  Lisette,}  0^éiit*<se 
que  cela? 

LISETTE ,  à  part ,  à  la  marquise. 

Un  présent  de  FlorvâUe. 

LA  MARQUISE ,  aU  «OlllM. 

Ce  sont  quelques  arrangements  que  j'avais  projetés. 
{A  partf  au  comte.)  Ou  plutôt  j'avais  pris  ce  moyen 
pour  secourir  une  famille  infortuiiée  sans  h  faifef  roàgir. 
Si  vous  aviez  besoin  de  fleurs? 

LE  COMTE. 

Mais  oui,  volontiers.  Monsieur  est  Touvrier  peut-6iré? 
C'est  très-bien. 
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LriMiiQvait' 

C*est  M.  de.  FiorvUle    que  i'^   rbooneidr  .Aef   tiiDus 
présenter. 

LE  GOMI^ 

Âh!  Pardon,  monsieur-;  je  ipe  félicite... 

PLQRTULLS. 

Monsieur  ! 

LE  COMTE ,  à  pari. 

Cest  Tamoureux,  je  m'en   doutais;    il  n'a  pas. l'air 
fort  éncfaai'ité  de  me  trouver  ici. 

LA  HAiMluiSK,  à  part,  à  PUrvilUé 
Remettez-vous  ;  vous  me  compromettez  hor^ibl^ediV. 

FLOR^iiÈ,  à^part. 
Perfidel 

LA  MARQUISE,  à  PtomHîle: 

Cest  M.  I^  coiâte  d'Oki€viA>ack';  {Bé»  â  FU^rviUe.)  Un 
personnage  fort  ridicule. 

FRONTm,  à  paru 

Elle  a  bean  fai#e  y  mon  im\tfh  .comiKéiftè  à  y  voir 
clair.  , 

LE  COMTE. 

I        .'  .  » 

Monsieur  habite-t-il  ordinairement  Paris? 

FLORYILLE. 

Oui,  monsieur...  {A  part.)  Quel  martyre! 

LB  CoMte,  6as  à  la  inarquise^ 
Ce  monsieur,  à  ce  qu'il  parait,  n'est  pas  très  edipsntif* 
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LA  HAïQQiSff,  au  comte. 

Il  débute  dans  le  monde;  je  vous  le  recommanderai. 
[Haut.)  C(;s  fleuj^  sont  vraiment  charmantes,  quelle 
fraîcheur!  Quel  naturel! 

LB  COHTB. 

Elles  ont  même  du  parfum. 

(  Il  les  examine.  ) 

LA  MARQUISE,  à  part ^  à  Florville. 

C'est  vous  qui  me  Tes  apportez;  quelle  aimable 
attention!  (Haut.)  Avec  qicl  art  on  fait  toutes  ces 
choses  maki  tenant!  Nou^  summes  dans  le  siècle  des 
prodiges  1 

LS  COMTE. 

Oui,  rindustrie  est  poussée  bien  loin  en  France. 

(  Le  coittiA  contiDue  li  considérer  les  flean.  ) 
:     .      ,     LA  MABQUISB,  à  part^  à  PlOTVillB. 

Ne  boudez  donc  pas  aiusi;  que  voulez-vous  que  cet 
homme  pense? 

LE  COMTE ,  Usant  SUT  un  des  vas». 

Amour  pour  la  vie! 

LA  MARQUISE. 

C'est  une  plaisanterie. 

LE  COMTE. 

Lisez  vous-même.  Madame,  la  marquise,  vous  avez  là 
des  ouvriers  bien  galants.  {À  part,)  CTest  un  don  du 
soupirant. 
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C'est  vr^Unent  ânguRer.  Qui  aura  pu!... 

.  <     • 

LE  COMTE. 

Pennettez-moi ,  madame ,  de  protiter  de  la  circonstance 
et  de  vous  présenter  ce  vdse  qaiditde  si  joKes  cbdses 
et  de  si  grandes  vérités. 

FjLORViLLB,  à  part. 
Que  je  souffre!...  Elle  le  reçoU! 

LE  COMTE, 

Peut-^tre  feipiis-noiis  encore  quelque  nouvelle  décou- 
verte. Voyons. 

(  n  tegai^e  les  vas<«.  ) 

là  MABQCISB,  à  FlorviUe;  à  pàtt.'  ''  '  / 

Voyez  à  quoi  vous  m*exposez  par  votre  imprudence. 
Ah!  Florville,  est-ce  là  le  prix  de  Tamour  le  plus 
tendre? 

.  LE  COMTE»  à  part. 

Cette  femme  a  bien  du  manège.  (A  la  marquise,) 
Ce  jeune  homme  parait  vous  intéi<e6ser. 

LA  MARQUISE ,  OU  comte ,  à  part. 

Je  lui  demandais  des  nou^<Ales  de  sa  mère  que 
j*aime  tendrement  ;  quant  à  lui  »  c'est  un  être  fort 
peu  dangereux,  je  vous  Jure.  (Haut,)  Eh.J)ien.!  M.  de 
Florville,  vous  ne  voulei^  donp  pas  me  donner  votre 
avis  sur  ces  fleurs? 

FLORVILLB. 

Elles  sont  charmantes,  mais  elles  sont  fausi^es. 
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Je  crois  qtfe  le  petit  lui  Iftehe  ^es  épigrammes.  Il 
est  jaloax...  Je  les  brouillerai. 

^Mril  4m  chocaies  >8uis  la  térité? 

LB  COMTE,  à  part. 

u  est  près  de  sept  heures,  tâchons  de  trouver  le 
notaire  ce  soir,  et  d'ayoir  des  renseignements. 

LA  MARQuiss;  ê  FlarviUe^  à  part, 

Gs^i  1  Que  vous  mVivez  fât  ée  mal  l 

LB  COMTE,  à  ffointin. 

Youlez-vo^j^  vqir,  «QP  m^^  ^i  fl^  g^Ps  sont  en 
bas?  ' 

LA  UAHpUISB. 

Allez,  Lisette. 

Quoi!  M.  le  comte,  vous  voulez  déjà  nous  quitter? 

jViORKiuuK»  d  part. 

Elle  veut  le  jetjsnU*  !  i  (    ;  : 

O'est toujours  avec  regret  que  Poii  s'éloigne  devons, 
madame,  mais  ^lelques  affairés...  {A  part,  à  la  marquise,) 
Set'eE'VOiis  vûible  demain  matin*? 

LA  MARQVISP^  i^fiR^U  ^^  ^'^^^* 

Je  voiu97;^e)irai  ^ujp^ls»  f^vec  plbiisîrf . 


ACffi  nOISlilIfi.  99 

Noas  n'aurons  plus  «rotre  monsienr  boudenr? 

LÀ  MAEQUiSB,  -4  pwrty  ùu  oomU, 

Selon  toute  apparence. 

>  > 

La  voiture  âe  M.  le  comte  est  arrivée. 

LE  COMTB. 

Madame,  j^ai  Thonneur  de  vous  pré3entef  fmes 
hommages.  (i4  Florvî^le)?  Enchanté,  monsieur,  d'avoir 
fidt  votre  connaissance. 

LA  BIARQUISE ,  FÏ.PRVJQLLE ,  FRONTIN. 

LÀ  HÀRQUiSK,  avec  vivacité. 

Ah  !  Florville ,  Florville ,  il  faut  avouer  que  votre 
conduite  est  inexcusable. 

FR09TIN,  à  part^  à  Florville, 

Voipi  ]e  momoi»t,  tenez  fera». 

LA  «ARQUISK. 

Me  compromettre  à  ce  point,  aui^  yeux  d'mn  faoïmaiie 
que  je  connais  à  peine!  D'un  homme  qui  voit  tout 
Puis,  et  qui  passe  pour  méchant.  Que  va-t-il  penser? 
Que  va-t-U  dire? 
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P16I9TIIV,  à  part^  à  FkifvUl0. 
Gare!  Le  grttbd  jen  Va  Tenir. 

LÀ  HAIK^DISB. 

1  M.    de    Ftorville    eit   tous    les  jours  chez  M"»  de 

Montalle,   il    lui  fait  accepter  des   présents.   Il  boude 

jii  i  parce  qu'elle  cause  avec  d'autres  ;  M.  de  Florville  est 

Famant  de  M^*  de  Itontalle.  Voilà  ce  qu'on  va  répéter 

demain  danti  vingt  salons. 

irRONTlN ,  à  part. 


Tant  mieux.  i 
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Et  mes  regards,  et  mon  émotion  qui  me  trahis- 
saient !  Malheureuse  Eugénie  !...  Je  suis  perdue. 

:  i  PROirriN,  à  part. 

Ça  nous  est  égal. 

FLORVILLB. 

Vous  m'avez  trompé. 

FRONTiN,  à  part. 
Oui. 

LA  MARQCISB. 

Ingrat  !  Vous,  pour  qui  je  me  perds,  osez-vous  bien 
me  soupçonner  ?  Florville,  je  vous  aime,  mais  l'injus- 
tice finit  par  révolter.  Vous  méconnaissez  ce  cœur 
que  vous  déchirez.  Si  vous  le  connaissiez,  écouteriez- 
vous  d'injustes  soupçons? 

FLORVILLE. 

D'injustes   soupçons  ! 
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FRONTIN. 

D'iDJustes  soupçons!,. 

LA   MARQUISE. 

Hais,  de  quoi  m'accusez- vous  ?  Quel  est  mon  crime  ? 
Parlez. 

FLORYILLB. 

Quoi  !  Votre  cœur  ne  vous  reproche  rien  ? 

LA  MARQUISE. 

Que  ne  pourez-vous  y  lire  ? 

FLORYILLB. 

fy  lirais  peut-être... 

LA   MARQUISB. 

Achevez,  cruel...  HéUs  !  Qnel  avenir  me  préparez-» 
TOUS?  Les  circonstances  les  plus  naturelle?,  les  démarches 
les  plus  innocentes  sont  regardées  par  vous  comme 
des  crimes;  votre  ame  jalouse  et  soupçonneuse  ne 
voit  partout  que  trahison.  Je  suis  simple  et  sans 
détour,  nos  caractères  différent  trop.  Ce  nVst  pas  un 
appui,  ce  n^est  pas  un  ami  que  je  trouverais  en  vous, 
c'est  un  tyran. 

PLORYaLB. 

Un  tyran! 

LA  MARQUISB. 

Qu'est-ce  qu'un  amour  qui  n^est  pas  fondé  s«r  l'estime? 


u. 


4. 


M  LA  ftlARCfl/Èft  iJk  jitdîH'ALLE. 

Si  vous  m'estimiez,  ingrat,  me  réduiriez-TOUS  à  me 
jastifier?  Plein  d'une  douce  confiance,  ne  diiiez-vous 
pas  Eugénie  m*aime,  puisqu'elle  me  Ta  dit 

.  La  bouche  dit  souvent  ce  que  le  cœur  r^ouve. 

FRONTiN  à  FlorviUe, 
Bon,  cela. 

LA  MARQUISE. 

Vous  ne  m^avez  jamais  traitée  avec  cette  craauté. 
Si  vous  m'aimiez,  seriez-vous  le  bourreau  d'an  e<eur 
dont  le  seul  tort  est  d'être  trop  sensible?  Pourquoi  vou- 
drais-je  vous  tromper?  Qdel  'i^ei-àit  mon  dessein,  mon 
but?  Si  je  ne  vous  aimais  pas,  qui  m'obligerait  à  feindre? 
O  le  plus  injuste  !  0  le  plus  aveuglé  de  tous  les  komiâes  ! 
Crois-tu  donc  que  ces  larmes^  que  fait  couler  ton 
ingratitude,  sont  aussi  une  ruse,  un  prestige?  Infor- 
tunée!.:. 

(  Elle  ftlnnre.  ) 

Monsieur,  allons-nous  en. 

FIORVILL^. 

Eugénie. 

'  FRONTIN ,  voulant  mtrainer  son  maUre. 
Monsieur...  (A  part.)  Ah!  Maudites  larmes. 

Gfilelle  Bugfaié! 
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LES  PRÉCÉDEN19,  Ifll' VAQUAIS  eo  ti?rée. 

LB  LAQUAIS. 

Madame  la  marquise  ^  yuàçà.  vne  lettre  de  la  part  de 
M.  le  comte  d^Oldemback. 

FLORTiLLB,  ovec  colère. 

Le  comte  d'Oldembackl  Donnez-moi  cette  lettre. 

LA  MARQUISE. 

De   quel   droit,   monsieur?...  Cette    lettre  est  pour 
moi.  (EUe  la  prend,  le  laquaie  sort) 

FLO&TILLB. 

Remettez-moi  cette  lettre,  madame!  Je  toux  la  voir. 

LA  HARQUIS8. 

Vous  voulez  la  voir?...  Songez,  monsieur,  que  je  suis 
libre  encore. 

FLORTILLB. 

Libre!...  Non,  tous  ne  Tètes  plus.  Vos  promesses, 
Yos  serments,  les  aTez-TOUs  oubliés! 

LA  MARQUISB. 

Votre  tyrannie,  tos  indignes  procédés  les  ont  rom- 
pus. 

FLORTILLB. 

Cette  lettre  est  une  insulte,  et  je  ne  souffrirai  pas... 
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LÀ  HàRQUISB. 

De  pareilles    expressions   passent  toute   convenance. 
Songez,  monsieur,  que  vous  êtes  chez  moi. 

FLORVILLB. 

C'est  me  dire   d'en  sortir.  Je  vous  obéirai.   Adieu! 
madame. 

FRONTIIf. 

Adieu,  madame. 


FIN   DU  TROISIÈME  ACTE. 


I 
.   I 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Per!H)Dne  ne  paraît,  il  faut  que  cela  soit . sérieux. 
Je  n*8urais  jamais  cru  tant  de  caractère  au  petit  Florville. 
Mais  j'ai  parlé  trop  tôt.  Taperçois  certain  ambassa- 
deur. 


SCÈNE  IL 


LISETTE ,  FRONTIN  arec  un  petit  coffire. 

LISETTE. 

Ah!  Vous  voilé!  Cette  grande  colAre  est  donc  déjà 
passée  et  vous  apportez  à  nos  pieds  votre  repentir, 
vos  soupirs  et  vos  larmes.  Mais  je  vous  préviens  que 
Yous  pouvez  les  remporter. 

FKONTlIf. 

Pour  qui  nous  prenez-vous,  ma  mie,  croyez-vous  que 
nous  sommes  des  amoureux  de  comédie.  Sachez  que 
lors(|ue  nous  avons  pii»  un  bon  parti,  nous  y  tenons,  et 
pour  preuve  nous  vqus  renvoyons  tous  les  chiffons  «vec 
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lesquels   tous   nous  avez   ensorcelés...  Tiens,   regarde 
si  le  compte  s'y  trouve:  Ça  vous  servira  pour  un  autre. 

usBTrp. 

» 

Impertinent. 

FRONTIN. 

Voici  des  rubans ,  des  bourses,  des  fleurs ,  des  immor- 
telles; comme  ça  va  bien  ebez  vi>tts,^  dês  immortelles! 
Des  cheveux?  J'ai  envie  de  les  garder  pour  me  faire... 

iimnrtt. 

Vèlttx^tu  bien,  misérable... 

FRONTIlf. 

Tu  as  raison,  cela  me  mettrait  en  tète  quelqoe 
méchante  action;  tu  rendras  tout  cela  à  ta  maîtresse, 
tu  lui  diras  que  nous  vous  abhorrons,  que  nous  vous 
détestons  et  que  nous  vous  basons  jusqu'à  la   mort. 

LISETTE. 

Vous  feues  feâon  les  iers,  poor*  des  gens  qu'on  a 
mis  à  la  porte. 

FRONTIN. 

Nous  nous  sommes  bien  en  allés  fout  seuls  et  sans 
totre  permission. 

LISETTK. 

Si  nous  disions  un  mot,  vous  seriez  trop  heureux 
de  revenir. 

FRONTIN. 

NMrsY  Ah!  Ftiitâs-en  Pessai.  MbA  ttâltre  est  déveini 
«âge,  il'ommalt  la  mailtpesse   enfin;   je   loi    ai   fait 


Yoir  clair  comme  le  jour  que%..  Suffit.  Si  jamais  il 
remet  les  pieds  chez  vous,  je  consens  qu*on  me 
coope  les  detfx  oreilles,  je  veWi  être  Ici  p\ià  gtiné 
faquin,  le  plus  grand  maraud,  le  plus  grand... 


SCÈNE  ÏH. 

LES  PRÉGÉI>ENTS»  PLORVILLE,   aoe  letUe  à  la  maîa. 

PRONTIN. 

Ah!  Malédiction! 

FLORTILLC. 

Lisette ,  tma  chère  Lisette ,  il    faut  que  je    parle  à 
ta  maîtresse,  Il  ftiut  que  je  lui  (tarie  à  râstàiit. 

FRONTlir. 

Comment,  monsieur,  après  tant  de  serments? 

ÏLORtlLLS. 

Ah!  FroDtin,  ne  m'éparg;ne  pas.  Je  suis  un  misérable, 
m  monstre:  j*ai  outragé,  soupçonné  la   vertu  la  plus 

pare. 

pR6ifrTtk'. 
Ouf! 

FLORYILLE.  i 


Tiens,  vois,  elle  m'a  envoyé  cette  lettre  que  j'avais 
la  cruauté  d'exiger.  La  voici,  regarde,  c'est  la  lettre 
du  comte...  EHe  est  iniioceâte,  maià  iboi  qtfej^B'éuis 
coupable  ! 
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FKONTIN. 

Ah!  Monsieur,  n'ètes-vous  pas  honteux. 

FLORTILLB. 

Oui,  Ffontin,  gronda-moi  bien,  je  ne  me  pardon- 
nerai jamais  mon  indigne  conduite;  mais  va,  Lisette, 
il  faut  que  j'obtienne  mon  pardon  ou  que  je  meure 
à  ses  pieds.  Elle  m*a  fait  remettre  cette  lettre,  seule, 
sans  un  mot.  Ah!  Quelle  leçon!  Jusqu*à  quel  point 
la  jalousie  peut  nous  égarer. 

FKONTIN. 

Ahl  C'est  trop  fort. 

FLORYILLB. 

Quelle  femme  je  soupçonnais!  Quelle  noblesse,  quelle 
dignité  dans  sa  conduite. 

FaaNTiN. 

Ah!  Mon  Dieu!  Mon  Dieu!  Mon  pauvre  maître  est 
tout-à-fait  fou!  Il  n'y  a  plus  d'espoir. 

FLORYILLB. 

Mais  va  donc,  Lisette. 

USBTTB. 

Monsieur,  je  m'en  garderais  bien.  Si  madame  savait 
que  vous  êtes  entré  ici,  elle  me  chasserait  sans  misé- 
ricorde. Veuillez ,  je  vous  prie ,  vous  retirer. 

floeville: 

Moi,  partir  sans  la  voir,  on  me  tuera  plutôt  à  cette 
place.  {H  va  à  la  porte.)  Eugénie!  Eugénie! 
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Mtis,  monsieur... 

Je  n'écoute  rien!  Eugénie,   un  mot,   un    mot  par 
pitié. 

LISETTE. 

Il  a  perdu  la  tète. 

FLORYILLB. 

Eagénie,  pardon. 


SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  MARQUISE. 
LA  HABQUISJB. 

Quel  est  ce  bruit?  Quoi,  monsieur^  n'est-il  donc 
aucune  retraite  qui  puisse  me  mettre  à  Tabri  de  vos 
persécutions  ? 

LISETTE,  sortant^  à  pa/rt. 

Allons  Toir  si  Glarasse..* 

FLORVILLE. 

Grâce!  Grâce!  Je  suis  un  p^lheureux  indigne  de 
pitié,  accablez-moi  de  reproches,  je  les  mérite  tous, 
inatK  ne  me  repoussez  pas.  Eugénie!  Eugénie,  je  ne 
demande  qu'un  seul  de  vos  regards! 

■  (  Il  aejeltek  genoux.) 
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LA  «AftQ!ClSB. 

Relevez-Tous ,  releyez-yous  ;  vous  me  faites  rinonrir. 

rLXHKfTLtH, 

Non,  non.  Mon  pardoH  on  la  mort. 

LÀ  HARQUISE. 

Monsieur... 

FLORVILLB. 

Prononcez  mon  arrêt. 


'  ■  4'-  ;jj 
■'  '■  \  '  â 

^ÎMii  FRONTIir. 

;jl|:|  Ah!  Je  ne  puis  plus  y  tenir. 

lil  (nsorl.) 


LA  MABQUISE. 

Pardonnevl  fil  ians  un  'moment,  peRt^^yne,  de  nou- 
yeaux  soupçons... 


nORVILLF. 

Noil,  pou,  Jamais. 


LA    HARQUISB. 

Vous  empoisoBoez  mon  existenee. 

FLORVILLB. 

Ne  soyez  pas  inexoriAlle,  grâce,  grâce  ! 

il;'  LA  MARQTJISB. 

1^    ;.,  Ah!  Quel  Cupeste    empire    exercez-YOjas   sur    moi? 

Malgré    vos   affreux   pro(;éd^s,   }e  sans...   floryiUe,  k 
méritez-vous,  ce  pardon? 


^W  QQ4TfVàAKE, 


Ten  suis  iodigoe^  autant  que  vous  èta$  géoéMUse. 
Dites-moi,  dites-moi  que  tout  est  oublié. 

LA  MARQjQisc,  tendrement. 
Oui,  tout  est. oublié. 

MoQ  «nie,  ^tennlBez  inee  fourmettts  ;  marehon»  à 
Tautel. 

Le  temps  sfest  ptti  «bdootô  yenu,  «e  pailons  pas  de 
boDbeur.  Mou  eorar  est  si  troubfé,..  Que  je  baie  6e 
comte  de  tous  avoir  causé  tant  de  chagrin! 

FLORVILLE. 

-  * 

Et  moi,  je  lui  pardonne. 

ta  «ÀftQIHM. 

Toot  semble  se  réuniY  aujourd'hui  pour  m^affligçr; 
il  vient  d*arrïver  quelque  chose  de  bîeo  fâcheux  ^ 
une  jeune  personne  à  laquelle  je  m'intéresse  vivement, 
M^^*  de  Rosange. 

FLORVILLB. 

M"«  de  Rosange  ! 

LA  MARQUISE. 

Une  aventure  horriblement  scandaleuse.  Qu'elles  sont 
faoestes,  les  suites  d'tiié  «MMïvaiâe  éducation.  C'est 
une  jeune  personne  perdue. 


« 
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FLORYILLB. 

MM«  de   Rosange  !  Mais  c'est  ma  parente  !   Qae  lui 
est-il  donc  arrivé? 

LÀ  màrociss.    '  ' 
Votre  parente  !  Ah!  Quelle  imprudence! 

Je  votts  en   prie,    ne  me  caebez  rien.  €ette  affaire 

me  touche  plus  que  vous  ne  pensez. 

LA    MÀAQDISB. 

Quoi  L.  Non,  je  ne  pui^.  J*en  ai  beaupoup  trop 
dit...«  Je  me  le  reprocherai  toute  mai  vie.'  ^ 

FLORTILLB. 

Eugénie,  il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  moi 
d'approfondir...  Parlez. 

LA  MARQU18B,  âjpr^  fivotr  hésité. 

Non,  non,  c'est  un  faux  bruit,  un  mensonge,  une 
méchanceté.  Si  vous  voulez  nie  rendre  le  repos,  jurez- 
moi  de  ne  jamais  ouvrir  la  bouche  sur  ce  qui  vient 
de  m'échapper. 

FLORVILLE. 

aSais... 

LÀ  HARQUISB. 

Par  pitié,  ne  parlons  plus  de  cela...  Il  fait  jour 
encore,  j'ai  besoin  de  prendre  Tair,  venez  aux  Tui- 
leries. 

FL0AVU4JB. 

Nous  étions  si  bien  ici. 
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Là  marquise. 

Je  Yeux    me  retirer  avant  neuf  heures,  je   suis  si 
Kraffraote.  (Elle  fMt  un  chapeau*) 

PLomyiLLB. 

Frontin. 

(Frpntin  parait.) 

FLORYILLB* 

Attends-moi  ici. 


SCÈNE  V. 

FROKTINy  teul. 

Quelle  bonne  pâte  d^h^mme  !  Ah  !  Celui-là  mérite  bien... 
rétoaffe.  Il  semble  que  Tair  qu'on  respire  ici  soit  tout 
naiice  et  perfidie.  {H  owjre  la  porte  du  jardin.)  Pauvres 
gens  que  nous  sommes  !  Voilà  cependant  comme  on 
D0Q8  mène.  Et  moi  !  moi^  j'ai  .pourtant  élé  aussi  bête 
qoecela...  Oui,  je  me  souviens  de  certaine  ingénue...  Elle 
iiiait  èlre  ma  femme...  Lorsqu*-on  jour  à  la  brune... 
Dans  un  jardin...  Oui,  à  peu  près  à  cette  heure.  [Il 
^arde.)  Mais  qu'est-ce  que  je  vois?...  La  petite  porte 
s'ouvre...  Oh!  Oh!  Uh  homme!  Il  entre  dan^lepavil- 
b...  Et  cette  porte  est  condamnée,  m'a  dit  l'honnête 
Lisette. . .  Quel  soupçon  ! . . .  Allons  doucement.  (  Il 
08  dang  le  jatdtfi  et  rentre  un  moment  après  avec  une 
^  à  la  main,  tl  ferme  •  la  porté  du  jardin.)  Victbire 
cofin,  victoire!  Je  vous  tiens,  mes  belles  dames; 
DOQs  allons  voir  comment  vous,  vpus  tirerez  de  celle- 
'^'  Le  ciel,  qui  protège  Tinnocence  de  temps  en  temps, 
a  Toulu  qu'on  laissât  cette  clé  dans  la  serrure,  sans 
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duute  crainte  de  la  perdre,  c'est  si  facile  dîne  cer- 
taioes  occasions.  Hun  beîiu  nioDsieiir,  qui  que  Toai 
MyeE,  vous  ne  snrltrez  plus  \<s,t  la  mfime  porte  sans 
ma  permission,  et  je  »0d3  réponds  rf^  a»tF&-  l'coif.  Qu'if 
me  tarde  de  voir  arriver  moa  maître I  Sans  doute, 
il  Ta  croire  que  c'est  encore  quelqu'acte  da  bienlai- 
sance.  Sil  n'est  pas  convaincu  celle  (oid,  je  le  liens 
pour  un  homme  coilTé  à  tout  jamais.  Quel  est  rindivida 
qui  Tient  d'entrer?  SeAit^U  lia*  comte  ou  Clantsse... 
On  Tient,  laiaouBHious. 


SCÈNE  VI. 


LISETTE,  FRONTIN. 


USET^,  d  part. 

Clarasse  est   dans  la  pevUloii  dn  jar^hi.   (Baut, 
qwrctoant  Frétai».)  Que  fdU-tu  làt 

FdONTCT. 

Tattends  nion  maltM. 

Il  ne  peut  pat  tarder  a  reùb-MTj  ' 


U    faut   vraiment    que    H"   la    narqnise  soit  bieii 
botiDe    pour    pardiuner    à    H.   de  Flervilte».    Elle  ■ 
montré  ce  soir  une  indulgmce  ei^traordinairej 
USETTE,  â  part. 

D'où  loi  Tient  ce  ton  gognenard'î  (  llaut.  )  Il  en  bat 


Â^em  QUéTMÈMRi  m 

bM«c«iip   ««M  liii    maître;  H  est  d'une  jàtouM  si 

ridicaie* 

PIMHITill. 

Ta  ne  serais  pas  si  douce,  et  si  je  m'avisais  de 
bouder  parce  que  tu  fais  la  couversation  avec  un 
autre,  je  crois  que  tu  m'arrangerais  joliment. 

LISBTTI. 

Je  n^aime  pas  les  boudeurs. 


SCÈNE  m. 

LES  PRÉCËDENTS,  LAFXEUR. 

LAFLEtE. 

Mademoiselle  Lisette,  voici  une  lettre;  elle  est  de 
rbomme  d'affaires  de  madame  la  marquise.  On  attend 
la  réponse  ce  soir. 

usHonn* 

(Test  bien;  madatfe  va  rentrer. 

FBOirrm. 

Ecoute  donc,  Làfleur?  lacqûes  le  cuisinier  a-t-il 
été  content  de  la  petite  fàte  qu'on  loi  a  donnée? 

QueUe  fête? 

FimiiiL. 
Tiens,  demande  à  lisette,    c*Mt  elle  qm  avaH  ùt^' 
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ganisé  cela;  elle  s^entend,  on  ne  petit  mieux,  à  don- 
ner des  fêtes;  quand  ce  sera  la  tienne  »  Ui  verras. 

LAPLEUR. 

Tu  te  moques  de  moi;  adieu. 


SCENE  VIII. 


LISETTE,  FRONTIN. 
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LI8BTTE  y  à  pairt. 
Que  je  voudrais  voir  chasser  ce  Fronlin-là. 

FRONTIN. 

Je  te  Favouerai,  Lisette,  je  suis   entièrement  revenu 
sur  le  compte  de  ta  maîtresse. 


LISETTE. 


C'est  fort  heureux. 


PROMTIir. 


J'avais  eu   toit  de  croire   qu'elle  n'aimait  pas  sin- 
cèrement mon  maître. 

LISETTE,  à  part. 

Aurait'il  découvert  quelque  chose? 

FRONTIN. 

C'est  une  femme  comme  il  y  en  a  peu.. 

LIRBTTB. 

Qu'as-tu  lait  pendant  la  soirée? 


i.ii>' 
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FRORTIlf. 

Belle  demande!  J*ai  pensé  à  toi. 

LISBTTS. 

Yiens-ttt  du  jardiii? 

FROIVTIII. 

Non,  je   crains  le  serein.  Cependant   nous  irons   y 
faire  un  tour  si  tu  veux. 

* 

LISETTE. 

Non.  (  A  paru  )  l\  ne  sait  rien. 

■   FRoirmr* 
Tentends  une  voiture.  C'est  ta  maltresse,  sans  doute. 

LiffiBTTB,  regm-dant  à  la  crùisée. 
Oui. 

PRONTIN,  à  part. 
On  va  nous  envoyer  coucher,  mais  nous  reviendrons. 

SCÈNE  IX. 

LA  MARQUISE,  FLORYILUS,  FRONTIN,  LISETTE. 

FLORVILLB. 

Que  cette  soirée  s'est  écoulée  rapidement! 

LA  MARQUISE. 

En  effet. 

Il  *  5 
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FLORYILLE. 

Le  demi-jour,  la  solitude,  le  calme  de  la  nuit,  tout, 
Eugénie,  me  transportait,  me  ravissait! 

FRONTiN,  à  part,  se  frùtttmt  te$  main». 
Et  moi  donc! 

FLORYaU. 

Les  doux  sons  de  votre  voix  ont  laissé  dans  mon 
ame  une  impression... 

LA  HllQOISB. 

Vous  m^aimiez  un  peu  oe  soir. 

FLQRVILLE. 

Ah!  Chère  Eugénie,  mon  ame  est  embrasée!  Et  il 
faut  me  séparer  de  vous. 

LÀ  MARQUISE. 

Oui,  Florville.   il   le    faut...    Il  le    faut...    Jusqu'à 
demain.  Allez,  mon  cœur  vous  suivra,  adieu! 

FLORVILLE. 

Adieu!    Mot    cruel!   Ah!  Que   ne   sommes-nous   à 
demain  ! 

LA  MARQiriSfi. 

Mon  ami,  du  courage. 

FLORVILLE. 

Hélas  ! 

•■    •     'À 

LA  MARQUISE. 

Il  m*en  faut  autant  qu'à  vous.  Séparons-nous  ,  songez 
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qu'il  ne  doit  pas  être   trop   tard  quand'  vous    sortez 
de  chez  moi.   La  langue  des  méchants  est  redoutable. 

FLORVlLiB. 

Dîen    me    préserve,    EugéMe,   Ue    vous   causer   le 
moindre  chagrin!  Adieu. 

LA  MARQOiSBy  ovec  tendresse. 

Je  puis  redire  à  présent  la  jolie  devise  de  vos  fleiits  : 
Anovur  ponr  la  vie!  Adieu! 

PLORVILLE. 

Oui,  oui,  amour  po«r  la  Vie.  Adieu,  Adieu! 

FROntim,  à  part. 

Oui,   amour  pour  la  vie.  Je  f  en  souhaite  ;  biMitM, 
grâce  à  la  clé,  tu  nous  reverrafl. 

(  lis  sDiteat.  ) 


■    SCÈNE  X. 

LA  MARQUISE,  LISETTE. 

hk  MÀRQUI8R. 

Clarasse  est-il  venu  ? 

■ 

LISETTE. 

Oat',    madame;   il   est  dans  le  pavillon  du  jardin; 
je  vais  le  eher<iher. 

LÀ  MARQUISE. 

Non,  attends  que  Florville  soit  éloigi^é. 


« 
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LISETTE. 

*       » 

Je  n'y  songeais  pas.  Ces  amoureux  sont  si  sujets  à 
revenir,  qu*on  ne  sait  jamais  quand  ils  sont  partis. 
Voici  une  lettre  qu'on  a  apportée  ce  soir,  de  la  part 
de  votre  homme  d' affaires. 

LA  JIARQItf».      .• 

Donne.  (EUe  lit.)  a  Un  bQmme  de  quarante  ans 
environ  9  que  je  crois  être  le  comte.  d'Oldemback, 
sur  la  famille  et  la  fortune  duquel  j'ai  donné  des 
renseignements  à  Mn«  la  marquise,  s'est  présenté  ce 
soir  chez  moi;  il  dédirait  coôiidtre  quels  soi^t  les 
biens  de  madame.  M*"®  la  marquise  sait  comme  moi 
que  les  dettes  excèdent  de  beaucoup  le  fonds  ;  cependant, 
comme  je  suis  censé  Ignorer  que  ces  dettes  existent, 
et  qu'il  pourrait  être  avantageux  pour  madame  que 
sa  fortune  parût  intacte,  j'ai  renvoyé  ce  monsieur  à 
demain  matin.  J'attendrai  les  ordres  de  M*"*  la  mar- 
quise. » 

J'ai  l'honneur,  etc.,  etc.  DuMOinr. 

M.  le  comte  est  prudent,  car  c'est  lui,  je  n'en 
puis  douter.  Lisette,  une  plume  et  de  l'encre.  [Elle 
écrit.)  (c  Je  remercie  M.  Dumont  de  l'avis  qu'il  a 
bien  voulu  me  donner;  je  le  prie  de  faire  connaître 
à  la  personne  en  question  l'état  exact  de  mes  biens. 
Quant  aux  dettes,  je  pense,  puisque  c'est  Tavift  de 
M.  Dumout,  qu'il  sera  inutile  d'en  parler.  Il  peut 
compter  sur  ma  reconnaissance.  »  Lisette  !  Appelle 
Lafleur  !  Ahl  Monsieur  le  comte,  vous  êtes  intéressé, 
cela  prouve  au  moins  que  vous  êtes  riche.  {Lafleur 
entre.)  Allez  vite  chez  mon  homme  d'affaires,  remet- 
tez-lui Cette  lettre.  (Lafleur  sort.)  Lisette,  va  mainte- 
nant prévenir  M.  de  Gkrasse  quil  peut  venir.     . 
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LI86TTB. 

I!  doit  sHmpatiehter  ;  fai  craint  qnMl  ne  fit  quelque 
coup  de  sa  tète. 

t  ■ 

SCÈNE  XI. 

LÀ  HÀRQUiSEy  seule. 

Ce  Clarasse  me   fait   trembler.   Il   faut  retirer  mes 
lettres  à  tout  prix  et  nous  en  débarrasser  ensuite. 

SCÈNE  xn. 


LÀ  MARQUISE,  CLARASSE. 

t 

GLABA8SB. 

Y  aara-t-iL  maintenant  au  monde  des  gens  assez 
iniques  pour  dire  du  mal  de  moi ,  après  le  trait  sublime 
dont  votre  jardin  vient  d'être  témoin.  Une  heure,  une 
heure  entière  d*attente  et  de  prudence.  En  vérité,  ce 
lieu  est  dangereux,  je  croîs  que  la  sagesse  me  gagne! 

LÀ  hàrquise. 

Comment,  depuis  une  heure  vous  êtes  dans  le  pavil- 
lon! Ah!  Que  je  suis  désolée! 

CLàAàSSB» 

Mais,  marquise,  c*ébt  un  oraioire,  une  grotte  d*ana- 
chorète,.une  véritable  Thébaïde  que  votre  pavillon.  Le 
charmant    local  pour   faire  pénitence!  Il  n*y  manque 
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qu'une  haire  et  une  discipline.  Y  enfermez-vous  sou- 
vent vos  amis  ?  Deux  tabourets  de  cuir  et  un  canapé  de 
paille,  le  tout  réchauffé  du  clair  de  lune  et  égayé  par  deux 
grands  tableaux  de  martyrs;  quelle  gentillesse!  DUes- 
moi  donc  quel  est  le  tapissier  qui  a  imaginé  cette 
nouvelle  espèce  de  boudoirs. 

LA  MA|QIJ|S|S. 

Toujours  moqueur. 

(CLARASSE. 

Je  sais  maintenant  k  quel  ré^me  il  faut  mettre  le 
public. 

LA  MARQUISE. 

Vous  m'impatientez. 

GLARASSE. 

Ecoutez!  Moi,  qui  ne  suis  qu'un  samaritain ,  un 
pauvre  pécheur;  je  vais  cependant  vous  indiquer  une 
bonne  œuvre.  * 

LA  IHARQUISE. 

Vciyons. 

CLARaSSB. 

C'est  de  faire  rembourrer  vos  tabourets.  N'est-ce  pas 
là  de  l'amour  du  prochain? 

LA  MAIbQiaSB. 

Que  vous  méritez  peu  celui  que  l'on  a  pour  vous! 
Que  de  pepiQlage  !  ûifj^  ^e  ipéchancetés  !.  Pour  me 
pijinir  de  vous  avojf  mi  attendre  quelques  miautes, 
)9f*^<}Ue  loqi,  pendant  des  années  entières...  Si  je  vous 
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disais  tous  ce  que  j'ai  souffert...  Vous  ne  le  croiriez 
pas. 

CLÂRÀS8B. 

Pourquoi  donc?  Dites  toujours. 

LA  HAIK)<H8S.' 

Ah!  Chevalier,  i*ài  pu  être  légère,  inconsidérée, 
mais  dès  Tinstant  que  je  vous  via,  nton  cœui^M  fixé^pcfur 
jamais.    Un  changement   subit  s'opéra  en  moi.  Si  j*ai 

fait  quelque  bien,  c'est  à  vous  seul  que  je  le  dois. 

.  '  .    ,  '    -       >  ...    ••, 

CLÀRÀ88E, 

j 

Madame,  obligez-» moi  de  répéter  cela  de  temps 
en  temps  dans  le  mondOi  pothr  fkiré  rougir  tes  ÉiéehMÎib 
qui  me  calomnient,  et  engager  les  dames  légères, 
inconsidérées,  étourdies  inémé,  à  venir  à  mon  école 
apprendre  à  faire  quelque  bien. 

LA  MARQUIS. 

Oui,  chevalier,  on  vous  calomnie.  Par  combien  de 
belles  qualités  ne  rachetez  -  vous  pas  vos  défauts. 
Si. vous  n'étiez  qu'un  homme  brdin^if^,  àuriez-vous 
pu  me  toucher?  Ne  le  croyez  pas.  Je  sais  vous  âppréci6F| 
malgrj^  les  propos  du  monde.,  je.  l'ai  toujours  su;  je 
TOUS  l'écrivais  dans  un  temps  où  déjà  trop  sûre  de 
votre  inconstance...  {Elle  soupire.)  M'avez-vous  rapporté 
mes  lettres? 

CLARASSE. 

Je  suis  homme  de  parole. 

LA  9IARQUISB. 

Donnez  donc? 
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CLAaASSE. 

Un  moment!  Savez-vous  que  j*agis  comme  un  écolier 
et  que  je  fais  une  sottise.; 

LA  MAKQOISB.! 

N^êtes-vottS  pas  sùf  de  mon  coeur,  n'est-il  pas  tout 
à  vous?  Cher  Clarasse.  On  n^aime  qu'une  fois. 

CLÀRASSB. 

C'est  galant,  très-galant.  Ce  sont  cependant  vos  lettres 
qui  me  valent  cela!  N*e8tHse  pas  être  bien  fou  que 
de  me  défaire  d*un  talisman  qui  fait  dire  de  si  joÛes 
choses  et  par  m»  si  jolie  boucbe. 

LA  MABQUISB. 

Remettez-moi  mes  lettres;  tant  que  vous  les  aurez, 
vous  ne  croirez  pas  à  la  sincérité  de  mon  attache- 
ment. 

CLARASSB. 

Les  voici.  (Il  les  lui  montre.)  Mais  j>xige  encore 
une  petite  condiiion. 

LA  MAltQUME. 

Laquelle  ? 

■  ■ 

CLABASSE. 

Un  baiser! 

LA  MARQUISE. 

Que  vous  êtes  fou. 

CLARA8SE. 

Je  le  veux. 


ACTE  QUATRIÊHE.  i(J» 

Lk  maeOuisb. 
Vous  aboseZi 

CLÀBASSB. 

Me  refuser,  serait-ce  me  prouver  ce  grand  amour? 

LA  MÀRQUISB. 

Ne  puis-je  vous  aimer  et  avoir  de  k  raison? 

clàbasse. 

Fandra-t-ii    vous    appeler    cruelle,    barbare?   Ab! 
Vous  ne  le  souffrirez  pas. 

LA  MABQQIW. 

Mais  dans  un  tète-è^(ftfe,  un  baiser! 

CLABASSB. 

rirai  chercher  des  témoîns. 

LA  MABQUfSB. 

Laissez-moi I  laissez-moi...  Mes  lettres! 

CLABA9SB. 

Tenez,  voici  Lisette,  qui  vous  dira  que  vous  avez 
tort* 

LISBTTB9  à  part  à  la  marquise, 

Florville  est  dans  le  jardin,  il  me  suit. 

CLABASSE ,  à  part. 
Quel  est  donc  ce  secnet? 

LA  MABQUISB ,  à  poTt  à  lÂiette. 

Florville!  Arrête-le  un   instant,  (ffaut,)  Cési  bien, 
va.  {A  Clarasse.)  Que  vous  êtes  exigeant! 

n.  5. 
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CLARASS^. 

Si  vous  ne  le  voulez  pas  absolument... 

LA  HARQUI8E. 

Allons,  puisqu^il  le  faut. 

(  Il  i'embrftflse.  ) 
CLARASSE* 

Voici  vos  lettres. 

(  La  marquise  les  serre  précipitamment  et  sonne  avec  force.  ) 

CLARASSE. 

Qu*avez-vous  donc?  Pourquoi  ce  bruit? 

LA  MARQUISE^.  prè$  haut. 

Quelle  horrible  trj^iison!   Sortez^   monsieur,  «Qflez. 
Lisette!  Lafleur! 

(BtlasDBne.) 
CLA«iS8E. 

Oh!  oh!  Quel  est  c^  nouyesyi  divertissement? 


SCÈNE  XUI. 

LA   MARQUISE,    CLARASSE,    LISETTE,    FLORVILLE, 

(Lafleur  et  les  valeti  entrent,  pais  Lisette.  Florville  attiré  parle  bruit  parait  ensuite 

avec  Frontin.l 

LA  MARQUISE ,  à  ClafOise, 

Sortez  d'une  maison  qi^i  vous  4éik(morez,  et  dans 
laquelle  vous  vous  $tes  introduis,. d'une  n^pière  indice 
d*un  galant  homme. 


•  4 


fî 


QneUfi  boirenr,  un  homme  ici! 

GLÀRASSB. 

Jouons-DOQS  la  comédie? 

•  I     ' 

LÀ  HABQUisB,  à  PlorviUe  qui  entre. 

Secourez-moi;  se  me   liiiMS  fas  ieMiir  la  proie 
de  ce  monstre. 

FLORYiLLSf  à  FrofUîn. 

Malheureux...    Elle    n'est   pas    coupable...  Tu  nnfas 
trompé. 

lâflsiir. 

Saisissez-le. 

(Les  domesti^iies  Teulent  saisir  Glansse.  ) 

FLORYiLLE,  ks  arrêtant. 

!  i 

Laissez,  c'est  à  moi  seul  qu'il  doit  avoir  à  faire. 

FRonror,  à  pt^rt. 
Aurais-je  fiiit  une  école? 

Là  marquise. 
Ah!  Je  me  meurs. 

(EHes'éfanoait.) 
FLOBinLUi. 

Secourez  y  secourez  la  marquise. 

(Ul^soatieat.) 

Serait-ce  tout  de  bon? 


108  LA  MARQUfôE  DE  MONTALLE. 

LISETTE. 

Mon  Dieu!  Mon   Dieu!    QueDe  horrible   scèoei  Ma 
pauvre  maîtresse. 

CLÀRASSE. 

Ma  foi,  je  n*en  reviens   pas;  je   suis  joué  comme 
un  enfant. 

FLOiYiLLB  iùignant  les  mains. 

Mon  Dieu,  sauvez  mon  Eugénie! 

LISETTE. 

Madame!  Madame! 

CLABASSE. 

Je  réponds  d'elle,  elle  n^en.  mourra  pas. 

FLORVILLE. 

Faites-lui  respirer  ce  flacon.  Eugénie! 

LISETTE. 

Ëile  parait  se  ranimer. 

•  '  FLORVILLE. 

Eugénie!   Eugénie! 

LISETTE. 

Madame. 

Ah! 

Elle  a  soupiré. 

Grois-tu? 

Hélas  ! 


LA  MARQUISE. 

LISETTE. 

FLORVILLE. 

LA  MARQUISE. 
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CLARÀ8SB,  à  part. 
CTest  parfaitement  renda,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

FLOKVILLE. 

Elle  est  sauvée. 

LA  MARQUISE. 

Infortunée  Eugénie! 

PRORTiR ,  à  part. 

Quoi!  Elle   en  revient?...  Imbécille  que  je  suis!... 
(Tétait  le  grand  jeu. 

FLOEVILUB. 

Ne  vous  affligez  pas,  chère  Eugénie! 

LA  VAEQU18B. 

4 

Pourquoi  me  rendez^vous  à  Texistence? 

FLOEVILLE. 

Consentez  à  vivre  pour  votre  ami,  votre  époux! 

FEORTiR,  à  part. 
Vous  verrez  qu*on  nous  pardonnera  encore. 

GLAEASSB ,  à  part. 

n  faut  en  convenir,   je   fais    ici    une    as^ez  sqlte 
figure. 

LA  MAEQUISB. 

Ah  !  Florville ,  je  ne  suis  plus  digne  de  vous.  (EUe 
aperçoit  Claraste.)  Dieu!   Cet  homme  est  encore  ici! 

FLOEVILLE. 

Ifonsieur,  éloignez-vous  ;  ne  jouissez  pas  des  angoisses 
de  votre  victime. 
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CLAaiSSB, 

De  ma  Tîctime  I  Ah  !  Âh  !  Vous   êtes  coi^iaisseur. 

FLORYiLLK,  à  jporf,  à  Clarosse. 
Tespère,  monsieur,  que  nous  nous  reverrons. 

claràssb,  fièrement. 
A  ws  ordres,   monsieur.  Votre   jour,  votre  heure? 

FLORYiLLB,  à  part,  à  Clarasse. 
Demain  à  six  heures,  au  bois  de  Boulogne. 

CLÀ1U8SE. 

Madame ,  je  vous  rends  les  armes  ;  je  ne  suis  qu*an 
écolier  auprès  de  vous;  je  dois  à  Tavenir  vous  res- 
pecter comme  mon  maître.  ÇA  Florville,)  A  six  heures 
à  la  barrière» 

(Il  sort.} 


SCÈNE  XIV. 

LA  MARQUISE,  FLORVILLE  ,  LISETTE ,  FRONTIN. 

LISETTE. 

'  Madame,  cQD^ment  vous  trouyez«-vous  ? 

LÀ  MARQUIS*. 

Mieux»   Lisette,    mieux  que   je    ne  Tespérais.   Ah  ! 
Florville,  je  suis  perdue. 


ACTE  QUAIRIÈim.  Ul 


FLOETIUili. 


Qae  le  calme  renaisse  dans  yotre  ame,  n^ôtes^Yous 
pas  à  Tabri  du  soapçon  ? 

» 

FEONTIIf. 

Ouf! 

LA  MARQUISE. 

Je  suis  malheureuse  ;  le  monde  me  croira  coupable... 
11  pensera...  0  Dieu! 

FLORYILLB. 

Votre  désespoir  me  tue. 

LA  MARQUISE. 

n  est  impossible  que  quelqu^un  de .  mes  gens  ne 
soit  pas  complice.  LiseUe*  i^pr^ohez;  vous  avez  toute 
ma  confiance,  en  auriez-vous  abusé  au  point... 

Madame*  pouvez-vous  croire!  Moi  qui»  depuis,  tant 
d^années!...  Ah!  Madame,  que  ce  soupçon  ip*est 
sensible  ! 

(Elle  pleare.) 

•  * 

Pauvre  innocente  ! 


•  I  » 


LA  MARQUISE. 

Pardonne,  Lisette,  pardonne  à  ma  douleur.  J*avais 
un  pressentiment^.^.  Ce  matin  encore»  je  rj^^outais 
quelque  malheur;   ce    n*est   peut-être   pas  led^rni^r.. 
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VLOETILIl. 

Vous  voilà  sauvée,  Eugénie.  Eloigaez  ces  idées 
funestes  ! 

PRORTiN,  à  part 

È 

Quel  homme  !  J*en  rougis  pour  Tespèce. 

LÀ  MÀRQUISB. 

G*est  vous,  Florville,  qui  êtes  mon  libérateur,  le 
vous  dois  plus  que  la  vie,  je  vous  dois  Thonneur. 
Quels  que  soient  les  propos  du  monde,  mon  chevalier 
n*y  croira  pas. 

USITTB. 

Et  cependant,  demain,  il  va  se  battre. 

FLORVILLE. 

TaiMoi  donc. 

LA  MARQUISE. 

Se  battre!  Avec  qui? 

.  LISSTTK. 

Avec  M.  de  Glarasse.  Tai  bien  entendu...  Un  rendez- 
vous  donné  pour  demain. 

LA  MARQUISE. 

Se  battre!  0  fatal  préjugé!  Aai,  je  Ten  supplie, 
renonce  à  ce  faneste  projet,  c'est  ton  amie  «  ton  Eugénie 
qui  fen  conjure.  Jurez-moi  de  ne  pas  vous  rendre  à 
ce  fatal  rendez-vous. 

PLORVILLB. 

Ce  que  vous  me  demandez  est  impossible;  adieu, 
Eugénie  ! 
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LA  MARQUISB. 

VoQS  ne  sortirez  de  chez  moi  qu^après  avoir  fi^it  ce 
serment. 

FROifTiif ,  à  part. 
Si  elie  empêche  ce  comhat^  je  iui  pardonne  tout. 

FLORYILLB. 

Florville  déshonoré,  serait-il  digne  de  votre  amour? 

LA  HARQOISB. 

n  est  insensible,  il  veut  donc  ma  mort! 

FLORYILLB. 

Celui  que  vous  aimez  n'est- il  pas  sûr  de  vaincre? 

LA  MARQUISB. 

Arrêtez! 

FLORYILLB. 

Adieu!  Adieu! 

LA  MARQUISB.  ^ 

Par  pitié!  Florville...  Ah!  Malheureuse. 

SCÈNE  XV. 

LA  MARQUISE ,  LISETTE. 

LA  MARQUISB,  à  part,  d'un  grand  sang- froid. 

Cette  scène  fera  du  bruit.  Je  ne  saiâ  quelle  opinion 
en  prendra  le  comte. 


LA  MARQUISE  DE  MOHTALIE. 


Ha  io^i  TOUS  avez  bien  fait  de  vous  débarrasser  de 
ce  Clarasse. 

LA  MÂBQUISB. 

Il  fallait  rompre.  {A  part.)  J'ai  mes  lettres,  y  sont- 
elles  toutes?  [Elle  les  ampte.)  Oui.  {ÈOe  les  bnlto. } 
Je  ne  sais  si  celles  au  vicomte  de  la  Barre  eiûtent 
encore;  elles  n'ont  point  été  retrouvées  à  sa  mort, 
cela  m'inquiète.  Comment  a»ais-je  pu  me  compromettre 
an  point  d'écrire  moi-mSme'. 

LUETTE- 

Je  crois  que  madame  a  pris  une  bonne  habitude, 
ei  se  servant  de  ma  main  pour  écrire. 

LA  MABQIflSN. 

Cette  journée  m'a  horriblement  fatiguée  ;  je  dois  6tre 
bien  pUe. 

LISETTE. 

Non.    Puis-je  parler  de  l'événement? 

LA  aARQilISB. 

Oui!  Tu  pourras  en  causer  demain  dans  le  voiùnage; 
it  faut  tant  de  précautions  pour  prévenir  la  calomnie... 
(  Lisette  prépare  la  lotjiUe  ti*  nuil  ef  coiffe  ta  marquise.) 
La  comte  doit  venir  demain  ï  dix  heures.  Ceci  va 
l'obliger  à  se  prononcer:  c'est  un  bomme  bien  adroit... 
Âii  surplus,  le  pelil  FlorviUe..^  Donne-moi  le  bras.  Sois 
levée  de  bonne  henre. 


nn  Dt   QtATHIËHB  ACTE. 
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ACTç  y. 

(  11  fait  jonr.  ) 


SCENE   PREMIÈRE. 

LISETTE,  LAFLEUR  enswte. 

L18ETTB. 

Tout  le  quartier^ sait   déjà   Fayenture  de  madame; 
les  compliments  de  condoiédiice  et  les  yisites  pleuvent. 

LAFLEUR. 

Madame  de  Gercourt,  M"«   de  Forlis  demandent  à 
voir  M"**  la  marquise. 

LISETTE. 

Elle  n^est  pas  visible. 

LAFLEUR.   • 

Le  comte  de  Rinval  envoie  demander  des  nouvelles 
de  la  santé  de  M"*  la  marquise. 

LISETTE. 

On  répondra  que  madame  est  souffrante,  mais  que 
le  médecin  a  déclaré  qu*il  n*y  avait  plus  de  danger. 

LAFLEUR. 

Voici  des  cartes,  des  billets... 
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LISETTB. 

Donne!  La  porte  est  ferméo  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  M.  le  comte  d'Oldemback  et  M.  de  Florville  ; 
le  portier  est  prévenu. 


LAFLBUE. 

Bon. 


(Jl  sort.) 


SCÈNE  n. 

LISETTE,  PROîrriN  sans  livrée. 

FEONTHC. 

Gomment  va  la  sanlé  ce  matin,  ma  charmuite? 

U8ETTB. 

Eh  bien!  Ton  maître? 

PEONTIN. 

* 

Je  viens  rassurer  ta  belle  maltresse. 

USBTTil. 

Glarasse  est  tué? 

FRONTIN. 

-  Gomme  tu  y  vas?..  Non.  Tout  s*est  piassé  le  mieux 
du  monde.  M.  de  Florville  s*en  est  tiré  avec  un  petit  coup 
d*épée  au  bras,  une  misère!  Il  ne  tardera  pas  à  pa- 
raître, il  se  fait  panser. 
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U8BTTE. 

Ah!  Je  vais  rendre  le  calme  à  madame,  elle  a  piissé 
une  noit  horrible. 

(Elle  «nire  chez  la  marquise.  ) 


SCENE  ni. 

4 

VROfcm,  seul, 

D  faut  avouer  que  cette  marquise  a  un  beau  talent. 
Gomme  elle  vous  manie  un  cœur!  Bile  m^a  presque 
persuadé,  moi.. .Quel  est  donc  le  projet  deM.  de  Ciarasse? 
n  a  donné  rendez-vous  à  n\on  maître,  ici,  chez  la 
marquise,  devant  elle...  Il  veut,  dit-il,  lui  apprendre  des 
Guoses*  •  •  V 


SCÈNE  IV. 

LISETTE ,  FRONTIN. 

LISITTI. 

J'ai  rendu  la  vie  à  ma  pauvre  maîtresse.  Bile  va 
tacher  de  reposer  un  instant.  Bile  recevra  ton  maître 
à  onze  heures. 

FEOIITIN* 

Cest  bien  tard. 

tlSBTTX. 

Elle  est  si  souffrante!  Le  médecin,  qui  sort  d'ici, 
lui  a  jecommiandé .  le  r^s. 
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PlOitT». 
AIloDg,  va  pour  onze  beures. 


(ii««.i 


SCÈNE  V. 

LISETTE,  LE  COMTE  D'OLDEHBACE  CDsaito. 


Avec  quelle  nipiditâ  la  nouvelle  de  notre  acàdent  s'esl 
répandue. 

LE  -conTs. 
Oonunent  va  madame  la  marquise?.. 

USBTTE. 

Beaucoup  mieux  maintenant. 

LE  COMTE. 

Quel  horrible  éTèuemenll  Estelle  Tisibleî 

LISETTE. 

Je  crois    qu'elle    repose.   {On  entend   une  sonnette.] 
ElU  est  lev^,  je  vais  la  prévenir  que  vous  èies  ici. 


SCÈNE  VI. 

U  COMTE  n'OLDBMBACK,  Seul. 

Il   est   bien  dilBcile  de    cmii^   que    la   dame  n'ait 
pas  été   d'accord   avec   le  téméraire.    Kimpane,  éile 
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est  riche:  concluons.  Il  n*y  a  pas  de  temps  à  perdre; 
le  retour  de  Glarasse  à  Paris  m*inquiète;  cet  Tiomme 
m*!  connu  dans  une  circonstance...  Elle  vient,  Tinstant 
est  décisif. 


SCÈNE  Vil. 

LE  COMTE  DOLDEMBACK,  LA  MARQUISE. 

hk  MARQUISX. 

Ah!  Monsieur  le  comte...  [À  part,)  Tàcbons  de 
ramener  au  contrat. 

LS  COMTB.. 

Madame,  combien  je  prends  part... 

LÀ  MARQUISE. 

Je  suis  la  plus  à  plaindre  des  femmes.  L'injustice 
des  hommes... 

tu  COHTJI.. 

Ce  n'est  qu'on  cri  dans  tout  IViris  contre  voire 
persécuteur.  Les  lois  devraient  punir  de  pareils  attentats» 

LA  HARQUÎSB. 

•  ■  1" 

Ah!  Ses  remords  me  vengeront  asseï«  A  quoi  une 
femme  est-elle  exposée,  quand  elle  est  sans  appui 
sur  la  terre... 

LX  COllTB. 

Vous ,  sans  appui  !  Qui  donc  balancerait  à  se  déclarer 
votre  défenseur...   Si  j'avais  le   droit  de  vous  donner 


u;i 


•  "1 


^90  LA  MARQUISE  DE  MONT  ALLE. 

un  conseil ,  je  vous  dirais  :  Jeune  et  belle  comme  vous 
êtes,  vous  ne  pouvez  rester  plus  longtemps  veuve.  Faites 
j/ûo,  heureux ,  mettez  vous  sous  la  protection  d*un  homme 
qui  puisse,  en  vous  donnant  son  nom,  vous  défendre 
à  Favenir  contre  de  pareilles  entreprises. 

LÀ  MARQUISE. 

Monsieur  le  comte ^  fue  me  conseillez-vous? 

LE  COMTE. 

Votre  coeur  n*est  pas  libre,  peut-être? 

LA  MABQUISB. 

Hélas!  Il  est  dos  sentiments  qu*on  ne  peut,  qu*0D 
ne  doit  pas  avouer. 

LE  COMTE. 

Parlez,  madame,  d'un  seul  mot  dépend  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  ma  vie. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  Dieu! 

LE  COMTE. 

Pardonnez  ma  témérité  ;  il  m*est  impossible  de  vous 
aîKîher  plus  longtemps  une  passion  terrible,  îndomptaUie  : 
je  vous  aime,  décidez  de  mon  sort:  si  mes  vœux 
sont  agréés,  acceptez  à  finstant  mon  nom  et  ma  foi  lune. 
Si  un  autre  est  préféré,  je  me  retire,  la  présence 
d'un  malheureux  ne  fatiguera  pas  vos  regards. 

LA  MARQUISE. 

.  J'avais  juré  de  ne  contracter  jamais  un  nouvel  enga- 
gement. 


i 
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LE  COMTI. 

« 

Abjurez  cette  cruelle   résolution,  si  vous  ne  voyiez 
que  j^expire  devant  vous. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur  le  comte,  que  voulez-vous  de  moi? 

LE  COMTE. 

Votre  cœur,  adorable  marquise. 

LÀ  MA&QVISE. 

Pourquoi  vous  ai-je  connu  ! 

LE  COMTE. 

Dites-moi  que  vous  ne  me  haïssez  pas. 

LA  MARQUISE. 

Vous  haïr,  vous! 

LE  COMTE. 

Kh  bien!  Comblez  les  vœux  du  cœur  le  plus  épris, 
acceptez  ma  main. 

LA  MARQUISE. 

Mais... 

LE  COMTE. 

Àh!  Dites  oui,  dites  ce  oui  charmant. 

LA  MARQUISE. 

Eklbien!  Oui. 

LE  COMTE. 

Je  suis  le  plus  heureux  4ea  hommes! 

LA  MARQUISE. 

Que  je  suis  faible  1 

H  6 


I 
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lis  cont. 

Vous    av^     cOQSenU    à    ma    fâlicitfi;    inaintenant , 

madame,  je  ne  dois  rien  oégliger   pour   en  h&ter  le 

moment.  Qu'aujourd'hui  mima,   ce  matin,  à  l'instant, 

le  contrat  soit  signé. 

LÀ  MlHQtlIgB. 

Qnoil  Vous  voulez...  Que  dira-t-on? 

LB  covrs. 
Fret  à  posséder  un  trésor,   ne  dois-je  pas  ««indre 
qu'on  ne  me  le  ravisse. 

Ll  MIBQOIBB. 

Comment,  aujoord^Iiai  même?... 

LE  COMTB. 

U  sors,  je  vais  amen^   un  notaire,  des  témoins, 
et  pour  ta  vie,  chère  marquise,  voua  serez  &  moi. 

Là  M&KQDISB. 

II  me  semhle  que  jo  rêve. 

8(ÉNE  yUI. 

LÀ  MÀRQinSE ,  LISETTE  eustiile. 

LÀ  KttQOISB. 
EnSn,  l'y  voilà  vens.  H.  Dumdnt   m'a   hien  servie 
dans  cette  afbire.   Lisette,  Lisette,  arrange  mes  che- 
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LiSBTTB,  en  latoiffant. 

Je  Tiens  de  Yoir  sortir  le  comte,   il  a  Fair  triom- 
phant. Mais  madame  aussi  parait  bien  heureuse. 

LA  MARQUISE. 

Lisette,  je  l'épouse. 

LISBTTB. 

Est-ce  décidé? 

LA  HAEQUISE. 

Très  décidé,  dès  aujotlrd'hnî ,  difns  tiné  hfébré. 
Madame,  je  vous  fais  mon  tom^iihëht. 

LA  MARQUISE. 

Tu  ne  parais  pas  le  faire  d$  bon  cœur. 

LISBTTB. 

Je  regrette  M.  de  FlorviUe;  il  vous  aimait  tant. 

< 

LA  MARQUISE. 

Je  Taimais  aussi,  mais  que  veux-tu,  Lisette,  Tamour 
doit  céder  à  la  raison. 

Savez-vous  quil  va  venir? 

LA  MARQUISB. 

Va  dire  qu'on  Tempêche  d'entrer. 

LISBTTB. 

Il  est  trop  tard ,  le  voioî.        '  < 

LA  M'ÂRQtJiSB. 

L'insupportable!  Il  vient  toujours  mal  à  propos. 


LA  HAfiûUISE  DE  MONTALLE. 

SCÈNE  K. 

LA  MARQUISE ,  FLORVILIE ,  LI8ETTE. 


LA  KIHQUISB. 

.  Ahl  Grand  Dieal 


Chire  Eugénie  1  Ne  me  plaignez  pas  de  ce  qui  fait 
mon  bonheur  et  ma  gloire.  Je  vradrals  pouvoir  vous 
donner  ma  vie. 

LA  IIAKQDISB. 

Tiisei-vous,  TOUS  me  faites  mal. 

FLOBVILU. 

Bumisseï  de  vaines  alarmes  ,  ne  songeons  pins  qu'au 

bondeur. 

LA  MAKQUISX. 

Au  bonheur  1   Ahl   FlorviUe,  il   n'en  est  plus  pour 


Tout  espoir  s'est  enfui  de  mon  cœur , 
décidé. 
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FLOKYILXB. 

Bzpliqoez-Yous. 

LÀ  VÀRQUISS. 

Nous  ne  serons  jamais  Tun  à  Tautre. 

FLORYILLB. 

Qu'entends-je? 

LA'  11 ÀRQUISB. 

Un  obstacle  nous  sépare. 

FLOayiLLS. 

Un  obstacle?  En  est-il  pour  des  cœurs  fiidèles? 

LA  JURQIUSB. 

Oui ,  je  vous  aime>  Florville  ;  mais  je  ne  puis  être 

à  TOUS. 

FLORYILLB. 

Qu'osez- Yous  me  dire,  Eugénie? 

LÀ  MÀRQUISB. 

Âurai-je  la  force  de  Taccomplir,  cet  horrible  sa- 
crifice? 

FLORYILLB. 

Pariez,  parlez,  révélez-moi  ce  mystère  affreux. 

LÀ  MARQUISE. 

Votre  famille,  votre  mère  s'opposent  à  oette  union. 

FLORYILLB.  . 

Ma  mère,  elle  ne  voudra  pas  mon  nuilheur. 

LÀ  MÀRQUISB. 

Depuis  longtemps,  une  jeune  personne  vous  est  destinée. 
Ah!  Pourquoi  m'avez-vous  caché  ce  fatal  secret!  Vous 
m'avez  trompée. 


V^  LA  MAKQUISp  m  MONTALLE. 

Je  ne  vous  al  point  trompée,  Eugénie;    mon   cœur 
^  n*a  connu  d^autre  am^uiri  qn^  ce^ui  C[ue  vous  m^avez 

\  inspiré,  il  n'a  pas  ratifié  le  choix  de  mes  parents. 

LA  MAAQUISB. 

.  ]  Aimez,  aimez    mademoiselle  de  Row|^»    elle  doit 

I  être  votre  épouse.  Abl  Q)|'4^e;  ^st  heureuse! 

■    ,i 

]  FLORVILLR. 

I  Et  c'est  vous,   cruelle,  qui  me  donnez  ce  conseil? 

^  Vous  ne  m'avez  jamais  aimé. 

.  '  i  LA  M AltQUISS. 

,;  Je  ne  t'd  pas  aimé ,  ingrat  !  Eh  !  Pnis-je  entrer  dans 

une  famille  qui  me  re^pu^p? 

Qui  vous  repousse! 

LA  MABQCISB. 

Votre  mère  est  venu^  ipt,  i^  Tai  vue,  elle  m'a  tout 
dit. 

0  ma  mère!  Et  vpus  m*aimez! 

LA  HAIIQeiêB. 

Tai  promis  de  vous  rendre  à  celle  qui  a  des  droits  sur 
.     vous.  Je  l'ai  juré. 

•    *  FLORYlLnE. 

Révoquez  cet  affreux  serment. 


LÀ  HARQUISB. 

^  est  tfuj^  tpr^.,  f  ai  cédé  à  Iftçrs  in^tfmpes,  j'^f  vpglu 
metlrç)  e^i^^e  ^p^  une  baqière  iflSi^n|Qfi^iiç, 

FLORYILLB. 
Là   V^BlQUIflB. 

Vous  ne  savez  pas  tout  encore.  Cruel  Florville!  Il 
fallait t'aimer  autant,  pour  renoncer  même  à  Tespérance! 

FLORYILLB. 

Qu'avez-vous  fait? 

LÀ  M^QOI^ft, 

Vos  cruels  parents  l^ont  emporté:  victime  volontaire, 
je  me  suis  dévouée  poi|i|  V)n$>  j^ai  promis  de  donner 
ma  main  au  comte  d'Oldemback. 

Perfide  ! 

Là  Marquise. 

t»  "^  "  f  ' 

0  mon  Dieu!  Accordez-moi  le  courage  de  supporter 
ses  reproches,  vous  lisez  dans  le  fond  àë  mon  âme^et 
TOUS  savez  si  je  les  m^jt^» 

Le   comte   d'Oldemback!   Qu*il  redpute   ma  furcwrl 

L4  p^HQQiss. 

Arrêtez!  Vov;^çjifj[;-vQp  ^$>r^ef,  l;*]^o|Vfie  q;ii  T^^est 
destiné. 


Là  BURQinSE  DE  HOEfTàUE. 


floutille. 

E[i  bien!  Qo'Ji  vienne  chercher  sa  Tictime!  Qu'il 
Tienne  m'amcher  Bagéniel  II  ne  me  ranlèTera  qu'avec 
la  rie. 

J'ai  résisté  i  mon  cœur,  je  résisto-ai  à  vos  larmes. 
L'airët  de  la  msthenreuse  Bugénie  est  porté.  Elle  mourra 
el  Tons  vivrez, 

FLOKVILLB. 

Vivre  sens  voua  1  Jamais. 

LÀ  HABQDISI. 

Sojei  benreus,  conservez-moi  votre  estime,  Eagénie 
en  est  d^ne.  Vous  connaîlrez  un  jour  tout  ce  qu'elle 
^1  riif  pour  vous. 

FLOBVILU. 

Vos  efforts  sont  vains,  vous  serez  à  moi.  Cette  promesse 
qn'in  vous  a  foit  Elire  i  été  arrachée  par  U  force ,  elle 
est  nnlle. 

LA  HABQIIISB. 

Elle  est  sacrée! 


Je  vais   trouver  ma  mère,  elle  ne   voudra  pas  me 
réduire  au  désespoir. 

Ll  v&RQnisi. 

Xon,  ce  serait  inutile  ;  arrêtes,  arrêtez.  ' 

(n«rt.| 
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SCÈNE  X. 

LA  BIARQUISE ,  LISETTE  ensuite. 

LÀ  MARQUISE. 

Ce  jeune  homme  m^embarrasse ,  je  ne  sais  comment 
le  congédier.  Lisette...  (Lisette  entre.)  Va  dire  au  portier 
que  si  M.  de  Florville  se  présente...  H  fera  une  esclandre... 
Non,  ne  dis  rien...  Mais  s*il  se  trouvait  ici  avec  le 
comte...  Une  fois  le  contrat  signé,  peu  importe...  De 
pareilles  scènes  sont  excessiyement  fatigantes,  je  vou- 
drais éviter  celle-ci. 

LISETTE. 

Le  consignerai-je  au  portier? 

LA  MARQUISE. 

Oui,  va. 

LISETTE. 

Il  se  tuera  à  votre  porte,  je  vous  en  préviens. 

LA  MARQUISE. 

Alors,  ne  dis. rien!  ^  ne  reviendra  pas  de  sitôt. 


SCÈNE  XI. 

LE  COMTE,   LA  MARQUISE,   M.   NICOLE,  Notaire, 

TÉMOINS. 

LE  COMTE. 

Que  mon  empressement,  belle  marc|uise,  vous  fasse 
juger  de  mon  amour. 

n.  6. 


tM  LA  MAHHOSfi  DE  MONTALLE. 

Là  HâRQUISE. 

Certes,  on  ne  peut.Aettt'è  ^ùxi  de  diligence. 

LE  COMTB. 

Ces  messieurs,  qui  sont  mes  amis,  serviront  de 
témoins. 

L'A  lÉARQÛISS. 

Je  suis  dans  un  négligé.*. 

Voici  mon  noiaiire  ordinaire;  comme  il  connaît 
beaucoup  votre  homme  d'affaires,  il  vient  de  le  voir. 
Il  à  porté  Tétat  de  vos  biens  à  la  suite  des  miens  ; 
communauté  en  toute  chose. 

LA  MARQUISE. 

Je  n'entends  rien  aux  questions  d'intérêt ,  vous  con- 
naissez ma  fortune;  je  vous  abandonne  tout,  cher 
comte. 

LE  dOlflTE. 

Ecrivez. 

LA  Marquise. 

Je  vous  prie  seulement  de  m'assurer  une  pension 
de  deux  mille  francs  par  mois  pour  secourir  les 
malheureux. 

LE  comte. 

Je  me  charge  de  œ  aeîn,  tout  p'est-il  pas  en 
commun  ? 

LA  MARQUISE. 

Nlfaiporle,  je  tiens  à  celte  petite  clause. 


Me  marquise,  T<)to  j^eAVeK  dis^isér  de  tout.  {Au 
fu^ire.)  Portez  une  pension  de  mille  francs  par 
mois. 

LÀ  lati^ffiK. 
De  deux   mille  franosi. 


Otti,  chère  marquise,  j'ai  enteiidu.    (Au  notaire^  à 
part.)  he  mille  francis. 


LÀ  MàRQUISK. 

Gomme  je  vous  fais  un  abandon  général,  vous  vous 
duurgez  des  dettos  que  je  ^uis  avdr. 

Ii8  COMtS. 

Des  dettes  !  Mais.... 

LA   MAIIQUiaE. 

Une  femme  qui  n^a  pas  l'usage  des  chiffres,  laisse 
toujours  quelques  cotnptes  à  régler. 

LE  COMTE,  à  part. 

Je  n^avais  pais  songé  à  celui-là.  (Baut.)  Sont-elles 
bien  considérables,  ces  dettes? 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  sais,  je  he  pense  pas. 

Lk  fcolftTE. 

Allons,  soit.  Je  ferai,  belle  mâfqnise,  tout  ce  qui 
pouirra  vous  être  agréable.  (A  part^  au  notaire,)  Met- 
tez que  je  ne  me  charge  pas  des  dettes. 


132  LA  HÀHQUISE  DE  IfQNTàLLE. 

IL  M1RQIII8K,  (M  notaire ,  haut. 
,1e  crois  que  tous  tous  trompei. 

M.  NICOLE. 

Monsieur  le  comte  sa  oharg«-t-41  des  dettes? 

LE  COHTB. 

Faut-il  donc  le  râpéter  dix  fois  T....  Chère  marquise, 
quoi  beau  jour  pour  moi  1  Quelle  canière  de  bon- 
heur I  Quel  avenir  d'amour  1  Ce  n'est  que  de  œ  mo- 
ment que  je  commence  à  vivre. 

Ll  lURQClSE. 

Je  m'étais  refusée  à  toutes  les  sollicitations  de  ma 
Emilie;  vingt  partis  s'étaient  présentés  inalilement; 
je  m'étais  promis  de  rester  maîtresse  de  mon  cœur... 
Vuus  paraissez,  adieu  toutes  mes  résolutions. 

LE  NOTAIRE. 

Si  M.  le  comte  et  H'°°  la  marquise   veulent  signer. 

LE  COMTE,  après  avoir  signé. 
Madame,  je  vous  ai  donné  l'exemple. 

LÀ  Marquise  exixmim  le  contrat  et  signe. 
C'en  est  donc  fait. 

(■«•  lésiaiu  iJgDcnl.) 

M.  HICOLB,  à  son  clerc. 
le  contrat. 
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SCÈNE  XU. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  M.  NICOLE,  LES  TÉMOINS, 
FRONTIN,  LISETTE,  FLORYILLE. 

FLORYILLB. 

Eogéaie,  Eagénie,  j*ai  le  consentement  de  ma  mère. 

LE  GQKTB. 

Que  signifie  cela? 

FLomyiLtB. 

Qoel  accueil  glacé!  Eugénie,  ne  partagez- vous  pas 
ma  joie?  Mais  que  vois-je?  Un  notaire,  M.  le  comte. 
Ah!  Monsieur,  vous  ne  pouvez  me  la  ravir;  elle  est 
à  moi,  son  cœur  est  mon  bien,  elle  ne  vous  aime 
pas,  elle  ne  peut  vous  aimer.  G^est  pour  moi  seul 
qu^elle  se  sacrifie! 

LA  MARQUISE ,  OU  comte ,  à  Tpart. 
Ce  jeune  homme  a  certainement  Tesprit  égaré. 

FLORYILLE. 

Vous  êtes  généreux;  joignez-vous  à  moi,  monsieur, 
pour  empêcher  un  affreux  sacrifice. 

LE  COMTE. 

Quel  sacrifice? 

FLORYILLE. 

Eugénie,  vous  ne  réjpondez  pas,  ne  suis-je  plus 
aimé?  Dieul..  Malheureux  Florvillel 


■vi;;? 


V'\^A 


.■•.'  i- 


1» 
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Là  marquise. 

Je  ne  sais,  monsiecr,  sur  quoi  voos  pouvez  fonder... 

FLOKYILLB. 

Ah!  l&oiiâîeui*^  renoncez  à  s&  inàin.  Je  vous  Tai 
dit  :  c^est  iiialgré  elle  qu'elle  va  dëveiiir  votre  épouse  ; 
on  Ty  contraint,  ou  plutôt  son  cœur  généreux... 

LE  COMTE. 

Eh!  Monsieur f  c*est  de  son  pleb  gré  que  madame... 

florttIls. 

Homme  sans  délicatesse!  Si  mes  prières  ne  peuvent 
te  toucher,  crains  mon  désespoir;  je  suis  capable  de 
tout. 

LA  MAEQCISE. 

Monsieur  de  Florville,  respectez  mon  époux. 

FRORTiN,  à  part. 
Son  époux!  Il  croira  à  celle-ci. 

FLORVILLB. 

Son  époux! 

(Il  tombe- A&s  oti  ftnftenil,  il  a  la  tète  appuyée  «fir  la  taUfe  avec  l'air  <i«  plus 

violent  désespoir.) 


Il  nt^flKge. 


LA  MARQUISE. 


•-  y- 


SCENE  xin. 
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LES  PRÉCÉDENTS ,  CLARASSE ,  LAFLEUR. 

laflbur. 
Monsieur,  vous  n'entriiree  pas»  madttme  n'y  est  pas. 
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Allons,  maroufle,  laisse -moi  passer. 

LAFLBCR,  à  part  y  ihMtrtmt  une  bourse. 

Vivent  les  manvaiâ  stijets ,  il  n'y  a  que  eeux-là  qui 
payent  bien. 

(Il  sort.) 

LK  GOMTfi ,  à  part 

Le  chevalier  de  Glarasse!  La  maudite  rencontre! 
Tâchons  de  n*en  être  pas  aperçu. 

LA  MARQUISE. 

Comment  a-tn»  laissa  entrw  cet  honmie? 

CLAEA88E. 

Oh  !  Oh  !  n  y  a  bien  du  monde  ici.  Bonjour  belle 
marquise:  bonjour,  petite  Lisette;  j^espère  que  vous 
fl*avez  pas  de  rancune.  Yous  m'avez  fait  hier  une 
excellente  plaisanterie.  Ma  foi,  madame,  on  ne  peut 
trop  vous  faire  de  compliments.  C'était  bien,  très  bien; 
et,  depuis  ce  moment,  j'ai  pour  vous  une  vénération 
toute  particulière. 

LISETTE,  à  Clarasse. 

Monsieur,  retirez-vous;  vous  êtes  dans  un  état... 

CLARASSE. 

Voilà  un  aide-de^camp  digne  d'un  si  bon  général. 
Si  jamais  je  me  décide  pour  Thypocrisie,  je  veux  te 
prendre  à  mon  service.  Charmante  marquise,  la  visite 
que  j'ai  Thonneur  de  VMt  fiiire,  a  pour  but  de  vous 
redemander  mes  lettres. 


ddd  LA  MARQUISE  DE  HONTALLE. 

LA  MARQUISE. 

Vos  lettres! 

GLAE4JSB. 

Comme  je  yoas  ai  rendu  les  vôtres ,  il  est  juste  que 
vous  me  remettiez  les  miennes. 

LA  MARQUISE. 

Quelle  impudence  ! 

CLARASSE. 

Je  crains  que  vous  ne  me  compromettiez.  Mais 
qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme  noir?  C'est  vous, 
M.  Nicole ,  est-ce  qu'il  y  aurait  une  noce  ou  un  testament 
à  faire? 

M.   NICOLE. 

Monsieur,  c'est  une  noce. 

CLARASSE. 

Une  noce!  Comment ,  belle  ingrate ,  vous  vous  mariez 
%       sans  ipon  aveu  !  C'est  mal ,  fort  mal. 

LA  MARQUISE. 

C'en  est  trop.  Sortez,  monsieur. 

CLARASSE. 

Chut!  Car  j'ai  retrouvé  certains  papiers. 

LA  MABQuisB^  à  part. 
Grand  Dieu!  Aurait-il  mes  lettres  au  vicomte? 

CtARASSB. 

Une  noce!  Ah!  Que  je  fus  :bien  inspiré!  Est-ce  qu'on 
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ne  danse  pas  bientôt?  Où  sont  les  violons,  (il  Frontin 
en  le  saluant  profondément.)  Monsieur ,  dites  donc  qu'on 
coimoence. 

M.  NICOLB. 

€•  n*est  pas  monsieur. 

CLARASSB. 

Excusez.  A  tos  soupirs,  à  votre  air  désolé,  je  vous 
prenais  pour  le  marié:  un  autre  s'y  serait  trompé.  Et 
qui  donc  est  le  marié?  £st*ce  vous,  M.  Nicole? 

M.   NICOLE. 

Non,  c'est  monsieur. 

(En  montrant  le  comte.) 
CLARASSE. 

Monsieur ,  je  vous  fais  bien  mon  compliment.  (72  voit 
son  visage,)  Ah !•  C'est  là  le  marié?  (Il  rit  très  fort,) 
La  bonne  plaisanterie.  Hol  Ho! 

LE  COMTE ,  anxô  dignité. 

Monsieur,  modérez  ce  bruyant  accès  d'hilarité!  J'ai 
bien  voulu  jusqu'à  ce  moment  attribuer  à  un  état 
d'ivresse  ou  de  démence  tout  ce  que  votre  conduite 
a  d'étrange  et  d'inconvenant.  Mais  je  vois  qu'il  est  des 
fous  qui  peuvent  lasser  la  pitié. 

CLARASSE,  à  la  marqum. 

Comment!  C'est  là  votre  mari.  Ma  foi,  marquise, 
TOUS  m'avez  volé  ce  tour.  C'était  à  moi  de  faire  ee 
mariage. 

LA  MARQUISE,  OU  COmte, 

Vous  connaissez  monsieur? 


1^  LA  MA]|P^]S  PjË  SIK^ALLE. 

LE  C011TS. 

•         '  '.  • 

Eh!  Qui  ne  le  connaît  pas?  Monsienr  n>$t-M  P^ 
cité  comme  un  modèle  pçr  tout  ce  qu'il  y  a  de  raison- 
nable dans  la  capitale. 

CLARASSS. 

Vous  voyez  bien  cet  homme-là ,  c'est  un  phénomène 
dans  spn  espèce  :  il  a  trouvé  moyen  de  m!aDipniQ|er 
de  l'argent ,  à  moi.  Voyez  l-iniqnité  !  Bfon  ami,  i^nds-moi 
mes  mille  éeua,  car  je  suis  tout  honteux,  moi  qui 
hais  tant  les  créanciers,   d'être  celui  de  quelqu'un. 

LE  COMTE. 

Je  ne  sais  trop,  monsieur;  en  examinant  de  près 
l'affaire  dont  il  s'agit ,  If^u^l  d^  vous  ou  de  moi  serait 
le  débiteur;  mais  j'aime  mieu:^  vous  donner  mille 
écus,,  le  doub)^  n^ême  si  vofis  l'exi^e^,  que  d'avoir 
la  moindre  relation  avec  vquq. 

ciÀnAs^i. 

Vraiment,  mon  petit  comte,  ton  esprit  est  devena 
aussi  subtil  (jue  tes  manières.  Quoi!.  Tu  veux  me 
prouver  que  |e  te  dois  les  mille  écus  que  je  t'ai 
prêtés  ;  si  tu  peux  démontrer  cela  à  tous  les  gens  à 
qui  j'ai  emprunté,  je  vais  me  trouver  le  plus  riche 
capitaliste  de  Paris. 

Lit  ÇOKTE. 

Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  je  ne  veux  avoir  aucune 
espèce  de  discussion  avec  vens.  Bès  demain ,  je  ferai 
régler  cette  affaire. 


Les  bieps  de  If,  le.  qpmte... 

clàràssb. 

Ua  hïaks  de  M.  le  comte...  Ah!  (Test  avec  cela 
qa*il  me  paiera!  Les  |;>iens  de  1A.  le  co^te  sont^  amssi 
soliclçs  ^iie  la  vertjyi  de  certaine  dame  de  ma  connaissance. 

LÀ  MAïQUisl,  à  fart. 

Que  diV::il?.*."  (  S[<^^t»  )  L^  comte  a  des  proiuriétés 
immensea* 

€LAftKmi. 

Des  propriétés  immeqgçs!  C'f;^t;ifn  comté,  sans  donte. 
Cest  un  bijou  que  ce  comté-là,  mais  je  n*en  voudrais 
pas  pour  mes  mille  écus. 

LE  COMTE. 

Monsieur,  je  me  lasse  enfin....  Vous  me  ferez  raison. 

Tu  es  Revenu  biaii  ohalouilleuE  ;  ne  to  sonmeqi4a 
pas  du  petit  désagrément  que  je  t'ai  évité  en  Bavîôro? 
Figoiei-vous... 

LE  COMTE,  à  part^  à  Clarasse. 

Je  vous  Tai  dit,  monsieur,  vous  aurez  demain  deux 
mille  écus. 

CL494Ç^. 

Deux  miUe  écus!  (Test  une  jolie  somme,  mais  pour 
douze  miUe,  je  ne  me  tairais  pas.  Figurez-vous.... 
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LS  COMTE,  à  part j  àClarasse. 

Monsieur  le  chevalier,  n'oubliez  pas  à  quelle  famille 
j'appartiens. 

(XARASSB. 

Eh  !  Mon  Dieu,  mon  ami ,  laisse-moi  donc  conter 
mon  histoire;  tu  raconteras  la  tienne  après.  Figurez- 
vous  que  des  gens  grossiers,  mal  élevés,  des  Allemands, 
enfin,  porteurs  de  je  ne  sais  quels  chiffons,  qu'ils 
appellent  en  allemand  des  traites,  des  obligations, 
avaient  obtenu  le  droit  inique  de  le  mettre  entre 
quatre  murailles  !  Un  comte....  Fi  l'horreur! 

LA  MARQUISE. 

Q*entends-je  ? 

LE  GOIHTE. 

Quelle  absurdité! 

CLARASSE. 

Moi,  sans  aucun  intérêt  particulier,  et  par  pure 
antipathie  pour  la  race  des  créanciers  en  général,  je 
Fai  tiré  des  mains  de  ceux-ci,  et  Tai  feit  sauver  an 
France,  où,  à  l'abri  de  la  cruauté  des  barbares,  il 
▼it  agréablement  d'espérance  et  d'amour. 

LE  COMTE. 

Cela  est  faux,  c'est  une  imposture. 

CLA&ASSE. 

Et,  par  reconnaissance,  cet  espiègle  me  dit  des  im- 
pertinences. 
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LB  GOVTB. 

Ceflt  une  imposture,  je  le  répète. 

GLÀRÀSSB. 

Tu  finscris  en  faux.  Pour  un  homme  habile,  voilà 
ane  école.  Ne  te  souviens-tu  pas  que  pour  nantisse- 
moit  de  mes  mille  écus,  tu  m*as  laissé  le  dossier 
de  raffaire?  Ah  !  Il  est  instructif;  c'est  un  traité  de 
bonne  foi  arrangé  en  partie  double,  à  Fusage  des 
jeunes  gens  de  famiUe  qui  veulent  faire  la  banque  et 
le  commerce. 

LÀ  MARQi'ISR. 

Grand  Dieu  ! 

LB    COHTB. 

Madame ,  je  vous  expliquerai  tout  ceci  ;  quelques 
malheurs... 

FLORVILLB. 

Eugénie  serait  réponse  d'un  pareil  homme. 

VK  VAIBT. 

L'homme  d'affaires  de  madame  la  marquise  vient  d'en- 
voyer cette  lettre  qu'il  dit  très-fessée. 

LÀ  HÀRQUISB. 

Donnez. 

clàbàssb. 

Pomt  de  cérémonie,  marquise,  liset.  (La' marquis 
lit.]  Petite  Lisette,  tu  ne  te  maries  pas,  toi? 
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Laissez-moi  donc,  monsieur. 

LÀ  MARQUISE. 

QueDe  infâme  trahison! 

(Elle  s'assied  et  laisse  tomber  la  lettre.  ) 

CLÀRASSÉ,  rafMLSsant  la  Utlre, 

Voyons  im  peu  la  trahkon.  Permettez*vo«r^  bdle 
marquise  ? 

Plt^RtflLB. 

> 

L*espoir  me  serait-il  rendu. 

CLÀRASSBy  Ut. 

«  J'ai  rhonneur  de  prévenir  madame  la  marquise 
que  le  bruit  court  dans  Paris  que  la  personne  sur 
laquelle  je  lui  ai  donAé  dés  renseignements,  n'est 
pas  le  véritable  comte  d'OIdemback,  mais  un  de  ses 
parents,  sans  fortune,  qui  a  abusé  de  là  conformité 
de  nom  pour  faire  des.  dettes  et  des  dupes.  » 

C'est  vrai,  n'est-ce  pas,  comte? 

FLORtlLlB. 

C'est  horrible! 

LE  COMTE. 

Si  mes  biens ,  madame ,  ne  sont  pas  aussi  considérables 
que  vous  l'avez  pu  croire,  ma  famille  est  puissante 
et  respectable;  n'attribuez  je  vous  prie  qu'à  un  amour 
insurmontable  les  détours  que  j'ai  pu  employer. 
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CJLÀRAèsÉ.  ^ 

Certainement,  c'est  à  son  amour  qlie  vous  devez 
attribuer  tout  cela.  Y  a-t-il  rien  dé  plus  ingénu 
que  Tamour!  Le  pauvre  l^tlf,  voyez  comme  il  est 
ioléressant.  Ah!  Marquise,  il  faut  que  vous  ayez  le 
cœur  bien  dur. 

LA  MARQUISE,  àu  comtè. 

Monsieur  y  sortez  de  cette  maison ,  et  jamais  ne 
TOUS  offrez  à  mes  yeux. 


LE  tOMTÊ. 

Madame,  j*en  suis  fâché,  je    suis  chez   moi   et  j'y 
reste. 

CLARASSB. 

La  bonne  scène!  Vous  n'Applaudiéftez  pas? 

FLORTILLB. 

Malheureuse  Eugénie!  Seras-tu  la   proie  de  ce  mi- 
sérable 1 

FRONTp^t  à  part 
On  se  croirait  à  la  comédie. 

LA  MARQUISE,  tttt  COÏÏ^e, 

Monsieur,  ne  vous  félicitez  pas  de  m^avoir  iromjpiéé; 
tOQs  mes  biens  sont  engagés ,  je  n'ai  rien  que  des  dettes. 

CLARASSB. 

Votre  penchant  pour  la  bienfaisance... 
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LE  COMTE. 

Je  EuU  joud;   coaroDs  vite  après  le  contrat,  s'il  cd 
est  temps  encore. 


Kcoutez  donc,  monsleiir  le  comte ,  je  tbïS  vous  remettre 
la  correspoDdaace  de  madame  votra  épouse,  en  échange 
du  dossier  dont  je  veux  lui  faire  bommage.  C'est  le 
présent  de  noces. 


Tenez,  U.  Nicole. 


Ahl  Vous  n'en  voulez  pas;  je  vais  en  faire  part  à 
vos  amis;  c'est  la  mfime  chose.  (  Il  don*e  une  ItUre 
à  M-  Nicole.)  Tenez,  monsieur  Nicole,  voici  une  brouillerie , 
ta  partie  de  la  chicane  vous  concerne. 

(H.  NlcoLt  pmd  11  leunH  nuit  mute.) 

cluâssb  ,  à  Flarville. 
Tenez,    Uonsieur,    voiU    du    sentiment   tout   pur, 
liset  moi  ça.    [A  FroMin.)  Toi ,   maraud,  voilï  des 
fureurs  jalouses  suivies  d'un  emprunt  forcé. 

rROHTIH. 

Merci,  Monsieur. 

fWndHlU  In  de  ulte  icËu  tt  Icule  Imiiinu,  b  mnqilie  udH  dun 
as  binnU  puali  icobUe;   Liniu  en  derrière  cUb.] 

FLOBYiLLB,  oprès  avoir  lu, 
Hélasl  le  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
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CLARASSB. 

Bah!  Vous  riez,  on  crcurait  que  vous  avez  signé 
le  contrat. 

FLORTILLE. 

CoapaMe  Eugénie!  Malheureux  Florville! 

CLÀEASSE. 

Point  d'enfantillage;  venez  déjeûner  avec  moi,  je 
veux  vous  faire  faire  ma  connaissance;  tel  ^ue  vous 
me  voyez,  je  suis  une  vertu  auprès   de  ces  gens-là. 

FROIfTHf. 

Mon  cher  maître,  félicitez-vous  d'être  guéri  de  votre 
amour. 

CLAJUSSE. 

Adieu,  madame   la  comtesse,   jouissez  du   bonheur 
de  posséder  M.  le  comte.  Nous  vous  laissons  ;  Tamour 
i  satisfait  se  plait  dans  la  solitude. 

;  FLORVILLE. 

Pauvre  Eugénie! 

CLARASSB. 

Allons  déjeûner. 

FftONTIN. 

Belle  parole!  Venez,  monsieur. 

(n  emmène  Florriile.  ) 

CLARASSB,  iort  en  chantant. 

Par  des  accents  mélodieux  , 
Célébrons,  célébrons  ce  superbe  hyménée. 

Il  7 
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A,  SCÈNE   XIV. 

LA  HARQIJ18E,  LISETTE. 

Madame,  je  vous  prierai  de  me  donner  mon  congé. 

LA   KAKQUMB. 

Pourquoi  cela ,  LiseUe  ? 

11  est  imposable,  à  une  fille   qui    te  respecte,  de 
rester  plus  long-temps  à  TOtre  service. 

Ll  MiKQDISE. 

Et  TOUS  BUBBi ,  Li^tte ,  tous  croyez  aux  propos  des 
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LA  COMTESSE 


D'AUFREMONT, 
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PERSONNAGES. 


l!' 


Le  comte  d'AUFREMONT  (30  ans). 
La  comtesse  d'AUFREMONT  (18  ans). 
Le  colonel  de  JQINVILLE  (36  ans). 
M.  DARNEVAL  (40  ans). 
Le  chevalier  de  GLARASSE  (32  ans). 
JASMIN,  valet  du  comte. 
MARINE,  suivante  de  la  comtesse. 
LAFLEUR,  laquais  de  la  comtesse. 
Un  Huissier,  deux  Agents  de  police. 


LA  COMTESSE 

D'AUFREMONÏ, 

COHÉDIB  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 


U  scène  se  passe  à  Paris ,  dans  la  maison  da  Comte ,  en  1815. 
Le  Théâtre  représente  l'appartement  du  Comte.  L'ameu- 
blement annonce  un  jeune  homme  élégant  et  riche. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

JASHiNy  seul, 

(Il  est  étendu  dans  un  fauteuil,  endormi.  Il  se  réveille  en  sursaut.  ) 

Me  voilà»  Monsieur.  (U  écoute.)  Non,  je  rêvais  ;  per- 
sonne  n'a  appelé.  Ahl  C'est  un  dur  métier  que  celui 
de  valet  de  diambre  d*iui  jeune  homme  à  la  mode  ! 
A  trois  heures  du  matin  nous  n'étions  pas  encore 
couchés;  il  est  à  peine  midi  et  il  faut  être  debout. 
J'avais  juré  de  ne  plus  servir  que  des  gens  mariés. 
Monsieur  l'est  bien,  il  est  vrai,  mais  c'est  comme  s'il 
ne  rétait  pas.  Nous  sommes  un  ménage  de  bon  ton. 
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toDt-JI-fait  4e  boa  tw ,  flj/fi)m»  ,chos<  d«  mieux  que 
le  bon  top,  Nou^  .  fqfsfps  jnçr  tqnt  Earis.  L'hfttel 
foime  comme  deni  camps  enoemis  qui  s'observent 
mais  ne  communîqaeal  pas.  Uonsieur  d'uo  c6td,  madame 
de  l'autre,  «t  Jil}er|^  ,to^  eq^e.  ^i«u  ^sait  Bîi'oa  bd 
profite  H|  7  t  pli»  Ae  sik  p^s  ip'ofi  ,'fie  s'est  ptrlé. 
■la  foi,  c'est  le  bon  parti,  et  quand  on  est  brouilM... 
{H  Écoute.)  On   n'a  pas  encore  sonne. 


Uonsieur  Jasmin,  voici  des  lettres  qu'on  a  apportées 
pour  monfieor  le  comte. 


Donne.  {Il  prend  ks  kttrts  et  U  volet  wrt.)  It 
appelle  cela  des  lettres ,  le  butor  ne  sait  pas  mfime  sa 
langue.  Ce  sont  des  billets  doux  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux.  Nous  aurons  de  la  besogne  ce  soir.  {Il 
eaamifie  les  biUets.)  J'aime  celui-là;  la  forme  en  est 
reipectable.  On  le  prendrait  pour  une  pétition-  C'est 
sans  doute  de  cel^e  baronne  qui  fait  des  romans  ; 
voyons  ce  qu'il  é|t  (R  lit  par  F wixriare.)  oMoncher... 
Mon  cher  cœur.  »  —  C'est  galant.  —  «  Mon  ange  !  »  — 
Que  c'est  léger!  — u  je  voudrais...»  — Qu'est-ce  qu'elle 
veut?  Comme  c'est  griffonné.  Cetle  femme-là  n'a  pas 
une  belle  main  pour  une  femme  de  lettres...  Celui-ci  est 
de  cette  grande  dame,  la  nièce  du  ministre,  W'  d'Ai- 
conrt.  Peste  !  Ici  ne  phiuntons  pas,  c'est  la  passion 
sérielle,  et  si  monsieur  pouvait  se  débarrasser  de 
midame,  je  crois  bien  qoe  la  belle  veuve... 
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SCÈNE  II. 

IISMIN,  MARINE. 

JASHiN,  à  pan. 

La  femme  de  chambre  de  madame  1  Par  quel  hasard  ? 
{Htmt^  sans  se  âértmgêt  de  son  fmteu^.)  Tu  peux 
entrer,  monsieur  n'a  pas  encore  sonné.  QaeDes  nou* 
Yelies,  Marine? 

ÉÀIIlVt. 

Madame  la  comtesse  tfi'envMe  deinatkdéf  comment  se 
porte  mottsiemr  le  comte?  On  le  dit  indisposé. 

JASHIN. 

Ck)mment  se  porte  monsieur  le  comte  ?  Est-ce  pour 
savoir  si  nous  mourrons  bientôt? 

MARINB. 

'Vous  n'êtes  pas  assez  aimables  pour  cela. 

JASMIN. 

Ma  foi,  ma  chère  Marine,  si  nous  continuons  ainsi, 
cela  ne  peut  tarder.  Porle  cette  bonne  nouvelle  à  ta 
miitresse.  Nous  sommes  abîmés  de  bofines  fortunés  ; 
neos  faisons  fureur.  Pas  plus  loin  «fu'biêr  nous  étions 
dans  le  Journal  des  Modes. 

Ifètes-vous  pas  honteux  d'une  pareille  vie?  Quoi, 
M.  le  comte  d'Aufremont,  qui  avait  une  si  belle 
réputation  militaire,  se  contente  maintenant  de  celle 
dliomme  à  la  mode  !  Si  à  vingt-neuf  ans  on  lui  a 
6té  son  régiment,  qu'il  s'en  prenne  à  son  încondùite. 
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JASMIN. 

A  son  inconduite,  ab  I  C'est  bien  i  tous  à  nous  faire 
des  reproches.  Madame  la  comtesse  est  certainement  oo 
modale  de  régularité  et  de  vertu  conjugale. 

XàBIHB. 

Que  vous  a-t-elle  tait  ? 

jksam. 

Ce  qu'elle  nous   a  fait  ?    {Il  soupire  et  se  frappe  le 

front.)  HoDsieur   s'en  venge   sur    les    autres,   et  il   a 

KIBDIE. 

Mondeur  le  comte  aune  opinion  bien  fausse  de  sa  femme. 
Elle  est  peuir-ëlre-  étourdie,  inconsidérée.  Â  dix-huil 
ans,  il  est  permis  de  l'être;  mais  elle  est  sage. 


En  ce  cas,  elle  dissimule  fort  habilement  sa  sagesse, 
car  personne  ne  la  devinerait,,  et  la  brillante  renommée 
qu'elle  s'est  acquise... 


11  est  des  gens  intéressés  à  lui  nuire.  Cette  H"*  d'AI- 
court  qui  a  dti  épouser  monsieur  et  qui  pAt-étre 
n'en  a  pas  perdu  entièrement  l'espoir,  et  ce  cousin, 
M.  Darneval,  avec  son  air  de  bonhomie  et  ce  qu'il 
appelle  sa  franchise,  ne  sont  pas  étrangers  à  la  désunion 
des  deux  époux. 
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MàEDIB. 

• 

N(m,  M.  Darneval  n'y  est  pas  étranger,  ou  plutôt 
il  en  est  la  seule ,  la  yéritabie  cause.  N'est-ce  pas 
loi  qui  sourdement  a  fait  courir  inille  impostures  sur  le 
compte  de  madame;  n'est-ce  pas  lui  qui  a  déterminé 
monsieur  à  faire  ménage  à  part?  N'est-ce  pas  lui...  Je 
ne  finirais  pas. 

JASHin. 

Et  pour  quel  raison  veux-tu  que  M.  d'Âmeval... 

MARINE. 

La  raison  n'est  pas  difficile  à  deviner.  Il  est,  avec 
M»«  d'Aufremont,  le  seul  héritier  de  M.  de  Fonvieil 
leur  oncle  ;  il  espère  en  la  perdant  décider  le  vieux 
parent  à  la  déshériter. 

JASMIN. 

Bah!  Où  vas- tu  imaginer... 

MARINE. 

Pourquoi  travaille-t-il  sous  main  k  amener  les  époux 
au  diforce,  ou  au  moins  à  quelqu'éclat  fâcheux  ?  C'est 
parce  qu'il  sait  que  le  bon  homme,  qui  hait  par-des- 
SOS  tout  le  scandale,  ne  leur  pardonnera  pas. 

JASHIH. 

Amener  les  époux  au  divorce!  C'est  lui  qui  a  fait 
leur  mariage. 

MARINE. 

Ooi ,  il  a  en  dans  le  temps  l'impudence  de  s'en 
îanter;  mais  moi  qui   sais  ce  qu'il  en  est...  On   ne 

it.  7. 


LA  COflTFESSE  D'ACFREMONT. 


Hais,  est-ce  une  nisrai  d'abandonner  sa  Temine? 
Parce  qu'un  homme  aura  eu  le  bonhaar  d'échapper 
aux  boulets  et  de  donner  quelques  coups  de  sabre  aâsez 
heureusement,  est-il  dispensé  de  se  conduire  décem- 
ment? Quelle  société  voilil?  Des  garnements.  Quel 
ordre  met-il  dans  ses  affaires?  Il  est  criblé  de  dettes; 
et  quoi  qu'il  soit  séparé  de  biens-avec  madame,  il  a  trouvé 
moyen... 


Ta  mattresse  est  prudente  pour  ce  qui  concerne  ses 
intérêts. 


Prudente!  Je  ne  sais,   et  ai  je  disais   un  mot,    tu 
changerais  peut-être  d'opinion  à  son  égard.  Hais  je  me 


C'est  la  meilleure  manière  de  parler  quand   on  n'a 
ri»n  ft  dire.  On  Tient.  {Il  regardt.)  C'est  M.  Daraeval. 


SCENE  UI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  DA.RNEVAL.  Il  tieot  quelques  papiers 


Ah!  Cest  toi.  Marine,  je  croyais  que  tu  ne  venais 
plus  ici. 
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« 

MÀRIIVC. 

Je  suis  venue  causer  un  instant  avec  Jasmin. 

DÀRNBYAL,    à  JosmU   à  fHift. 

Pourquoi  Tas-tu  laissée  entrer?  Ne  te  Tavais-je   pas 
défendu? 

JÀSMIlf. 

Âh!  Je  vous  réponds  bien  qu'elle  n*y  entrera    plus. 

DARIfBYÀL. 

Paix!  (Haut.)  Ton  maître  est-il  levé? 

JASMIN. 

Non 9  monsieur.  U  s*est  couché  si  tard!  Je  vais  lui 
dire  que  vous  êtes  ici. 

DARNEYAL. 

Reste;  je  l'attendrai  dans  son  cabinet;  j'ai  à  écrire, 
je  profiterai  de  ce  moment. 

(U  entre  dans  le  cabinet  conduit  par  Jasmin.) 


SCÈNE  IV. 


BfÂRINE ,  JASMIN. 

UAKiHEf  à  part. 

Quelle  mine  de  fourbe  !  {Haut.)  Dis-moi  donc  comment 
se  porte  monsieur  le  comte  et  que  je  m'en  aille. 


tQ«  LA.   C0H|'E$8E  p'AjUFQEHONT. 

HoQsi^  )e  ço^la  n'a  pas  éié  plu;  malade  qu»  n 

N'e§t-ce  pui  lui  qua  j'e^teods? 

ijttmm. 
C'est  lui-tneme,  vite,  v«rt-en. 

Je  me  sauve. 


LE  COMTE,  JÀSUN. 

LE    COMTE. 

Quelle  heure  esE-il,   Jasmin? 

JABHIR. 

li  est  midi,  Monsieur  le  comle. 

^^  WMTÇ. 

A-t-on  apporté  mes  lettres? 

Lbs  voici. 

LI  coars. 

Diwne.  {llditmc^etitunbmettt  le  lit  ai]ecin$fiu<^cnteB. 

Pendant  oe  tmjifs,  Japai»  ttipare  la  UtiitOe  dy  çwKe. 


Lt  comte  déotu^te  ^n  second  Ul/fit,)  Le  petit  Saint- 
Fard  me  fait  des  excuses,  c^est  un  poltron*  [Il  en 
(more  tin  troisième,)  C'est  de  ce  soi-disant  ^nquier, 
il  me  demande  de  Fargent,  sans  doute;  ma  foi!  je  n*ai 
pas  ]e  sou  ;  mais  quoi  !  H  me  remercie ,  il  a  remis  la 
quittance  à  la  personne  qui  est  venue  le  payer  de  ma 
part!  Le  payer  de  ma  part  !  C*est  extraordinaire!  Voilà 
plusieurs  dettes  qui  sont  ainsi  acquittées.  La  délicatesse  ne 
me  permet  pas...  Tu  n^as  rien  été  payer  pour  mon  corn  pie? 

JASMrN. 

Non,  monsieur,  et  si  vous  voulez  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  ces  mémoires... 

LE  ÇOHTS. 

C'est  bien,  une  autre  fois.  [A  part,)  Qui  est-ce 
donc?  Il  faut  nécessairement  que  je  sache...  Est-ce 
le  vieil  oncle?  Non ,  il  me  déteste  ;  est-ce  M*«  d*Alcourt? 
Je  m'y  perds.  Sans  cette  main  mystérieuse,  je  serais 
déjà  je  ne  sais  oii.  Tftcb^s  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  mes  affaires.  Je  ne  dois  pas  souffrir  pUis  lonig- 
temps  qu'on  paye  mes  folies.  Tu  iras  dire  à  mon 
sellier  de  ne  pas  faire  ce  nouvel  équipage  que  j'ai 
«pmiaandé  Uer.  {U  ouwe  ^  dernière  Uitre*)  Quelle  est 
cette  écriture?  (A  lit.)  «  lioosieiir,  l'affaire  du  gépéral 
»  Durmer,  que  vous  croyiez  assoupie ,  se  réveille; 
■  vous  avez  été  dénoncé.  »  Je  n'ai  jamais  eu  le 
moindre  rapport  avec  ce  général,  a  On  vous  accnse 
»  d'être  au  nombre  des  esAtmis  du  roi.  »  Cela  est 
faoz.  a  Défiez -vo^s  dos  ^gens  qui  vous  entourent.» 
Me  défier,  de  qui?  Je  41'ai  que  des  amie  |)f;ès  de 
moi.  Damey^l  est  mon  pareiM.  Madame  la  comtesse, 
quelle  que  soit  sa  conduite ,  est  incapable»..  JPoiot  de 
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.  Qui  peut  me  donner  cet  avisT  Mais  quelle 
confiance  mérite  nne  lettre  anonyme-  Qai  a  apporté 
cette  lettre? 

JASMIN. 

tin  laquais  sans  livrée. 

LE  coan. 
n  n'a  pas  dit  de  quelle  parti 

JASMIK. 

Non,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE. 


Sottise.   Allons,   mon    habit, 
déjeuner  chez  U"  d'Alcourl. 


Je    dois  i   une  heure 


Monsieur  le  chevalier   de  Clarasse  demande  i  Tmr 
monsieur  le  comte. 


JASMIN,  en  habillant  k  comte. 
n  arrive  à  propos  '  pour  distraire  monsieur  le   cmnte 
qui  a  l'air  préoccupé  ce  matin. 


J'ai  la  migraine. 


II  vous  la  fera  passer.  Toili  vraiment  ce  qui  s'ap- 
pelle un  âégant  accompli.  Ali!  Qu'il  mérite  bien  sa 
réputation'.  C'est  une  bien  bonne  connaissance  que 
TOUS  avez  bite-là. 
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LB  COMTB. 

En  effet,   c'est  le  plus  mauvais  sujet  de  Paris. 

JASMIN. 

Ah!  Monsieur  le  comte  nous  fait  tort. 

LE  COMTE. 

11  y  a  quinze  jours  que  je  le  rencontre  par  hasard , 
il  sait  à  peine  mon  nom  et  nous  sommes  déjà  intimes. 
Mais  va  chez  le  «eliier. 


SCÈNE  VI. 


CLARASSE ,  LE  COMTE ,  DARJHEYAL  ensuite. 

LE  COMTE. 

Ah  !  Que  j'ai  besom  de  vous  voir  pour  retrouver 
un  peu  de  galté. 

^CLARASSE. 

De  la  gaité,  mon  cher,  vous  vous  adressez  mal, 
je  suis  d'une  tristesse  hideuse. 

LE  COMTE. 

Qtt'avez-vous  donc? 

CLARASSE. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  mal  qui  rend 
les  gens  maussades,  ennuyeux,  sots  à  battre,  mal 
ridicule,  absurde,  iim\  enfin  qu'ils  appellent,  je  crois, 
amour? 
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LS  COKTK. 
Je  croyais  que  cette  mtladie  n'esittalt  plus. 


Je  le  croya»  anssi;  mais  il  ^ut  qu'elle  renaisse 
tout  exprès  pour  moi. 

LE  COMTE. 

Pour  vous? 

CLAKISSE. 

Pour  moi,  vous  dis-je;  oui,  mon  ami,  je  suis 
amoureux,  mais  amoureux  d'une  passion  compliquée, 
maligne,  pernicieuse,  tTune  passiou  comme  on  n'en  & 
jamais  vu  dans  ce  monde  ni  âabs  l'autre.  Si  tous  en 
douiez,  croyez-en  ma  mine  alongée.  Regardez-moi 
donc,  hélas!  (Il  se  regarde  dans  la  glace.)  Je  be  pois 
me  voir  exas  rire ,   malgré   mon  désespoir. 


En  effet,  je  vous  trouve  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
qni  est  d'un  excellent  comique. 

CI,ABïGSB. 

Ah  !  Mon  bon  ami ,  c'est  fait  de  moi  ;  mais  il  faut 
que  je  vous  conte  cela,  car  j'attends  de  vous  aide 
et  assistance. 

LE  COKTS. 

Parlez.  J'ai  connu  le  malheur  et  fy  sais  compatir. 

CLABASSE. 

Je  montais  hier  ma  j^tita  jumcMt  baie  at  nous  prs- 
nions  l'air  ensemble  au   bois   de  Boulogne,    au   pafil 
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trot;  il  y  avait  foule;  je  passais  à  côté  d'une  assez 
jolie  calèche,  lonà  vert  diTe.  {ikxtneval  va  pour  sortir 
du  cabinet ,  mais  en  entendant  ce  que  dit  Clarasse ,  il 
s^ arrête  et  écoute  sans  être  vu.)  Lorsque  j'euteuds  une 
femme  qui  disait  à  une  autre,  c'est  M.  de  Glarasse, 
Taide-de-camp  du  maréchal,  celui  qui  a  eu  cette 
aventure  avec  la  marquise  de  Montalle.  C'est  là  ce 
fameux  chevalier,  répond  une  voix  douce  et  flûtée. 
Je  me  retourne  alors,  et  je  vois...  Âh!  Mon  ami, 
remarquez  le  coup  de  sympathie ,  je  vois  la  plus  jolie 
figure!  Vingt  ans,  frakheur,  grâce,  noblesse;  je  ne 
sais  quel  mélange  de  sensibilité  ei  de  coquetterie, 
enfin  je  restai  foudroyé,  anéanti,  mort.  Je  saluais 
cependant  et  je  me  disposais  à  aborder  la  belle 
curieuse,  lorsqu'un  boghei  nous  sépare  et  dans  ce 
moment  même  le  pesant  lord  Whale,  monté  sur  cette 
rosse  quil  appelle  arabe,  vient  m'accosfer;  j'ai  beau 
faire,  je  ne  puis  m'en  débarrasser.  Je  ne  perds  pas 
cependant  la  calèche  de  vue,  je  la  suis  à  distance 
de  soupir  et  une  échange  de  regards  de  bienveillance 
s'établit  entre  la  belle  et  moi.  On  rentre  à  Paris; 
l'éternel  anglais  me  laisse  enfin,  je  suis  la  calèche, 
et  quel  est  mon  étonnement  de  la  voir  entrer  ici. 

LE  COMTE. 

Ici? 

CLABASSE. 

Oui ,  ici,  dans  cette  maison.  (  Darneval  sort  sans  être 
aperçu,  )  Gomment,  vous  avez  pour  voisine  une  créature 
délicieuse,  angélique,  et  vous  ne  me  Tavez  pas  dit? 
Voilà  de  l'égoïsme!  Il  faut  réparer  votre  faute,  mon 
ami,  me  mettre  au  fait  de  Thisloire  de  la  dame,  me 
présenter,  me  recommander  ,  il  le  faut,  et  tout  de  suite, 
car  l'amour  me  suffoque. 
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u  covri,  affectant  de  rire. 
Vous  me  dites  qae  la  dame  a  les  jeux... 

CUIASSt. 

Blens.- 

U  COMTB. 

Les  cheveux... 

CLUIBSI. 

Noirs. 

»  COITB. 

Quel  âge? 


De  dix-huit  à  Tingt  ans;  vous  deiez  U  connaître; 
vous  allez  me  présenter  à  elle. 


Je  la  connais,  je   la  connais  beaucoup,  et  je  parie 
que  vous  ne  voudrez  pas  de  ma  recommandation. 


Pourquoi? 

C'est  ma  femme. 

cuRiasi. 
Non,  certes.   Vous  6(es  marié? 

LB  GOMTt. 

Hélas!   Oui. 
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CLAHASSE. 

Votre  femme  !  Ah  !  CTest  délieieuz.  En  effet,  on  en 
a  parlé  dans  le  temps.  Oui,  la  comtesse  d'Aufremont. 
Quoi!  (Test  là  cette  beauté  champêtre,  cette  nymphe 
des  bois?  Ah!  Vous  êtes  son  mari.  Mais  j*avise  à  un 
moyen  à  Taide  duquel  en  dépit  du  mariage  vous  pouvez 
m'être  utile;  tous  allez  lui  écrire  un  petit  mot  pour 
hii  défendre  de  me  voir,  et  j'irai  le  lui  porter. 

LE  COMTE. 

L'invention  n'est  pas  mauvaise  et  je  suis  persuadé 
cpe  cette  recommandation  en  vaudrait  bien  une  autre. 

CLAHASSE. 

Allons,  mon  bon  ami,  asseyez-vous  là  et  je  vais 
vous  dicter  la  lettre;  à  charge  de  revanche  dans  Toccasion. 

LE  COMTE. 

Nous  sommes  brouillés. 

CLAHASSE. 

Tant  mieux,  c^est  un  coup  du  ciel ,  elle  aura  bien  plus 
de  plaisir  à  vous  désobéir.  Ah  !  Que  je  vous  sais  gré 
de  mal  vivre  avec  elle! 

LE  COMTE. 

Dans  ma  position,  en  homme  qui  sait  les  usages, 
je  ne  puis  faire  une  défense  à  ma  femme.  Si  vous 
voulez,  ainsi  que  je  vous  Tai  offert,  une  véritable  recom- 
mandation... 

CLARASSE. 

Une  véritable  recommandation  !  La  recommandation 
d'un  mari  !  Adieu ,  mon  cher ,  je  vais  me  présenter  tout 
seul  ;  mais  soyez  assez  généreux  pour  ne  pas  lui  dire 
du  bien  de  moi. 
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SCENE   VII. 


LE  COSTB. 

Ëûcore  une  nouvelle  étourderie  de  nadamè  la  comtesfie. 
Qtte  je  souffirais!  Je  tremblais  qu'il  ne  e'aperçAft... 
Cette  femme  me  déshonore;  qui  aurait  cru  il  y  a  deux 
ans...  Mais  M"'^  d'Alcourt  n'exagère-t-elle  pas?..  Mais 
Dameval...  Non,  j^ai  sous  les  yeux  des  preuves  irré- 
cusables, et  ce  qui  arrive  en  ce  moment...  Cependant 
j^essaie  en  vain  de  Toublier ,  je  sens  au'fcMd'dd'cœur... 
Elle  est  si  séduisante!  Reeevra<lrelle  M.  de  Clarasse, 
dont  elle  ne  doit  pas  ignorer  la  conduite?  Je  ne  puis 
le  croire...  Ce  colonel  de  Joinvilie  n'y  est-il  pas  toute 
la  journée?  H  est  temps  que  tout  cela  finisse  et  qu'une 
bonne  séparation...  Sachons  enfiti  prendre  un  parti. 


SCENE  VIII. 

DARNEYAL ,  LE  COMTE. 

Cest  affreux. 

LE  COMTE. 

Bonjour,  mon  cher  Dameval  ;  mais  vous  avez  Pair  de 
bien  mauvaise  humeur? 

DAnMEVAL. 

Je  le  suis ,  en  effet. 
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LB  COSTS. 

Qtt'avez-voos? 

DÀRNEVAL. 

Ce  sont  les  propos  qu*on  ne  cesse  de  tenir  sur  le 
compte  de  ma  cousine ,  de  votre  femme.  Je  suis  bien 
loin  de  vouloir  excuser  sa  légèreté,  son  étourderie; 
mais  je  ne  puis  souffrir  qu'on  la  calomnie. 

LE  COMTE. 

Qu'a-t-on  pu  dire? 

Je  quitte  un  groupe  de  gens  parmi  lesquels  était 
an  gros  anglais  qui  se  pUwt  à  répéter  que  Ja  comtesse 
a^t  hier  fait  des  avances  telles,  à  M.  de  Glarasse,  au 
bois  de  Boulogne,  qu'elles  avaient  été  remarquées  de 
tous  les  promeneurs.  Il  est  impossible  que  M*"®  d'Âu- 
fremont,  qui  connaît  la  réputation  de  cet  homme,  ait 
pu  s'oublier  au  point... 

LE  CÛXTE. 

Elle  Fa  fait ,  mou  ami. 
Impossible.  De  qui  le  tenez-vous  ? 

LE  eOMTF. 

i  De  M.  de  Glarasse  Itii-mème. 

DÀjilfJlVAL. 

I  Raison  de  plus  pour  ne  pas  y  croire. 
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LE  COMTE. 

Cette  coïncidence  est  irrécusable  ;  je  ne  doute  pas 
maintenant  qu*elle  ne  le  reçoive. 

DÀENETAL. 

Quoi,  il  s*est  présenté  chez  elle  ? 

LE  COMTE. 

Il  sort  d'ici  dans  cette  intention. 

DÀRNETÀL. 

Vous  croyez  que  la  comtesse...  Tâchez  de  Tempê- 
cher;  s*il  est  admis  chez  elle,  'que  ne  va-t-on  pas 
dire!  Qu'un  ordre... 

LE^    COMTE. 

n  serait  inutile...  Il  ne  faut  plus  hésiter...  Et  qu'une 
séparation. 

DÀElfETAL. 

Pensez  que  ce  parti  est  extrême. 

LE  COMTE. 

Il  faut  le  prendre  enfin.  J'ai  trop  longtemps  souffert  .. 

DARNETAL. 

Cependant... 

LE  COMTE. 

Si  je  balançais,  je  serais  digne  du  mépris  de  tous 
les  honnêtes  gens. 

DAHKETAL. 

Etes-vous  sûr  de  ne  plus  l'aimer  1 


! 
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Je  Taime,  oui,  je  l'aime  encore  ;  en  vain  pour  m*é- 
toardir  je  me  suis  jeté  dans  le  tourbillon  ;  inon  cœur, 
mon  Iftche  cœur,  je  le  anM..* 

DABICSYAL. 

Mon  ami,  cédez  à  votre  cœur  ;  qu'importe  les  propos 
du  monde?  Le  bonheur  intérieur  est  tout.  La  com- 
tesse a  des  qualités  essentielles;  avec  le  temps,  la 
coqaetterie  passera  et  votre  amour  prévaudra. 

Je  côBsentiniis  à  être  le  jouet  de  cette  femme  !  Kon, 
Tamour  sans  l'estime  n'est  qu^un  supplice.  Qu'une 
séparation  légale,  que  le  divorce  enfin... 

DÀKiniVlL. 

Le  divorce  !  Mais  encore  une  fois,  songez... 

LB  COMTE. 

Tai  songé  à  tout.  Ne  perdons  pas  un  instant;  cette 
chaîne  me  tue. 

DABNSVÀI.. 

Vous  savez  que  les  formahcés  sont  longues. 

LB  COMTB. 

N'est-il  aucun  moyen  de  les  abréger  ? 

DABBBVAL. 

Il  làudrait,  je  crois,  par  écrit,  le  consentement  de 
la  comtesse. 

n  '  8 
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X0CCHTlk     • 

Elle  doit  tenir  médiocrement  à  un  contrat  qu^elle 
respecte  si  peu. 

Qui  saiti 

LK  CÙMXU* 

fi  ^st  vrai,  Vetej^t  de  cehtràfdidlîon ,  le-j^ttiëtr  de 
me  ohtt^er...  le  tais  lai  ëerire;  vett»  >clHêrge^Ymis 
de  lui  remettire  k  lê^re*? 

nmmeckLé 
'L*ttititié  a  ses  devoirs  $  maia  ^une  Ulie  eoMnanin.^. 

LB  COMTB. 

Si  vous  hésitez,  je  vais  envoyer  chercher  un  homme 
de  loi. 

Vous  le  voulez  donc  absolument?  Allez  écrire,  je 
vous  attends.  Deux  mots  seulement,  point  de  reprochea, 
de  la  géHéff^èité. 


SCENE  IX. 

darnevàl,  seul. 

Cette  union  détestée  va  enfin  être  rompue;  elle  ne 
pouvait  être  heureuse.  Non,  la  trahison  ne  mène  jamais 
au  bonheur.  Perfide  d' Aufremont ,  toi  le  conSidwt^  df 
totite^  mes  pensées,  ta  as  abiisë  àe  ma  confiaaci^poiir 


m*arracher  celle  que  Tamoar,  les  convenances,  le  vœu 
de  sa  fiunille  làW  destinaient,  là  toi,  fêmme  ingrate, 
oubliant  une  parole  soienneHoDèiatt  dounAa»  to  m^as 
sacrifié  à  un  étranger,  tu  m*as  abreuvé  d'outrages 
et  de  mépris,  tu  m'as  Kti^'à  la  risée  publique.  Et 
je  ne  te  hais  pas!  Non,  c'est  toi,  c'est  ton  boiihèur 
encore  qui  est  le  but  de  (ai^  éd  démarches ,  de  tant 
de  bassesses...  Un  amour  ia^vliunble.tt'eittratilcu  Si  je 
pouvais  f  arracher  à  cet  homme  qui  ignore  le  trésor 
qu'il  possède,  à  cet  homnlri  cfà  fait  ton  malheur.  Ma 
m  entière  te  atait  consaxoéi,  oui,  «éii  nom,  ma 
fortune,  je  mettrais  tout  à  tes  pieds...  Toi  seule  m'as 
rendu  coupable,  toi  isenle  peux  me  rendre  à  la  vertu, 
à  la  raison.  Le  rôle  affreux  que  ^je  joue  me  pèse, 
d  me  tue;  n  est  trop  tard  pour  reculer;  qu'eJJie*$oit 
nia  femme  et  je  réparerai  tout,  votîdra-t-elle  donner 
son  consentement  à  la  sépamiion?  Signera>t-elle?  Cette 
signature  m'est  absolument  nécessaire.  L'onde  ne  veut 
pas  croire  qu'as  en  viennent  là  .^t  il  ne  prendra  une 
décision  que  lorsqu'il  aura  entre  les^  mains  une.  pièce 
authentique,  irrécusable.  On  parte  d^airoger  la  loi  ^ur 
le  divorce.  H  n'y  a  pas  de  t^mps  à  perdre.  Jasmin! 


SCÈNE-  X. 


DARNEVAL,  lÂfiBIIN. 


JASMIN. 


Ah!  Monsieur,  je  cherchais  le  moment  de  vous 
dire  un  mot.  Monsieur  le  comte  a  riççu  ce  m^ 
une  lettre  :  on  y  parle  d%ne  dénonciation. 
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DARNEYAL,  avBc  inquiétude. 
De  qui  est  cette  lettre? 

Anonyme. 

DABRKYAL. 

Qaelqu-an  était-il  désigné? 

JASMIN. 

Non  9  on  disait   seulement   qu'il   était   question  de 
Tarrôter. 

DARNBYAL,  à  pOTt. 

Déjà.  {Haut.)  Garde  le   silence,  c'est  une  plaisan- 
terie sans  doute.  Que  fait  la  comtesse? 

JASHINt 

Elle  est  chez  elle. 

DAENEYAL. 

■  • 

Le  colonel  de  JoiuYille  est-il  Yenu? 

JASMIH. 

Oui,  il  y  est  depuis  onze  heures. 

DABNBYAL. 

Monsieur  de  Glarasse  s'esl-il  présenté? 

JASMIN. 

Oui,  mais  il  n'a  pas  été  reçu. 

DABNBYAL  ,  à  part. 

Diable!  J'aYais  cependant  leYé  ses  scrupules.  [Ha^.) 
As-tu  parlé  au  comte  de  sa  femme  ? 
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lASHIH. 

Oui,  lûer  en  l6  déshabiUant,  je  loi  ai  dit  qu'on 
jasait  beaucoup,  qa*oii  souriait  qaand  on  nons  TOjait; 
enfin,  je  ioi  ai  répété  ce  que  tous  m'aviez  dit. 

BARNBYÀL. 

Où  ▼a*t-41  ce  matin? 

J4SHIH. 

n  va  déjeûner  chez  U^  d'Alcourt. 

BÀRiiKVAt,  à  part. 

Bon,  il  y  trouvera  une  femme  qui  lui  parlera  de 
la  sienne.  {Haut.)  On  vient,  va-t-en. 

SCÈNE  XI. 

LE  COMTE  D'ADFBEMONT,  DARNEYAL. 

LB  €OMTB. 

Voici  la  lettre,  mon  ami;  je  vous  Tavoue,  elle  m'a 
coûté  à  écrire.  Je  suis  ^une  faiblesse  pour  cette 
femme...  Et  malgré  sa  conduite,  malgré  tous  ses 
torts...  J'éprouve  là...  (il  tnei  la  main  sur  son  ccbut.) 
Enfin,  c'est  un  parti  pris. 

BAUNSVAL. 

Si  la  comtesse  refusait  de  signer  l'acte  de  séparation  ? 

LE  GOHTE. 

Elle  ne  peut  refuser,  c'est  elle   qui   a  brisé  tous 


nœuds.  Après  le  bruit  qu'a  fait  sa   conduite,  un 
refus  serait  indigne.  Non ,  *elle  ne  reftisera  pas. 
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DàMBHBtML. 

Je  Yaii  faire  cédiger  ïàéU  «I  j'irai  !•  ptéientèr  de 
militer  h  Ift  oomtes&e.  Q&  ^mt  rUrbuvorai^je*? 

LB  COMTE. 

Ici. 

DARNSTAL. 

Je  croyais    que   vous    étiez    d'^n    d^eûoer    cl^ez 
M»«  d'Alcourt. 

1^^  GoltinB. 

Non,  je  n*irai  plis,  nioa  cœur  ost  trop  plein. 

UN  TALBT. 

Monsieur  le  comte,  votre  ¥ait^re  est  prête. 

DARNBTAL. 

Allez,  moQ  81111^4  C6ta  wêa  dLÉMifà. 

J*jir^  V0i^.  y  ç^tfouver  tonvjue  jf'auni  k  lignatee 
de  la  comtesse. 

LE  pepvR. 

Je  wm  ici  dans  Une  heures 

Pm  tit  PBEtfiSR  ACtft. 


Â/COB^  HEBSÈnUi  fTS 


' .     •■ 


ACTE  IL 


U  ThéÂtre  représente  rapparteqaçDt  de  la  comtesse 

(fÂofienront. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA    COMTESSE  D'AUFREMONÏ,   MARINE. 

(  Marine  est  occupée  li  coiffer  la  comtesse.  ) 
LÀ  COHT£SSE. 

Qa  te  dit  qu'il.  4lait  Uén,  «arîM? 


Coi,  madame,  irès  bien  ;  il  n'a  pas  été  malade. 

LA  COMTESSE. 

Cependant,  Marine,  tu  l^as  remarqué  comme  moi,  il 
ma  Sair  pide  et  abatta  lorsque  je  iê  vis  passer  Ûer 
de  cette  croisée. 

Un  îàÀx  fôur  peut-^e.  (À  jpnrt,  en  Mant  chercher 
wne  fUôe  de  la  toiletté.)  Se  cacîier  derrière  un  rideau 
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pour  Toir  son  mari...  Poar  le  Toir  une  minute,  et  de 
loin...  Et  quel  mari!  Ah!  Pauvres  femmes,  que  tous 
êtes  faibles! 

LA  C0HTE8SB. 

Arrange   un   peu  mieux  cette    boude.   As-tu  payé 
le  mémoire  ? 

MARINE. 

Oui,  madame,  voici  les  quittances.  Vous  avez  là  un 
mari  qui  vous  ruinera. 

LA  œHTESSB. 

Mets  ces  papiers  dans  le  secrétaire.  On  n^a  pas  su 
de  quelle  part? 

MARlllE. 

Non,   madame,    on  croit   que   c'est  de  la  part  de 
monsieur  le  comte. 

LA  COMTESSE. 

.Ma  bonne  Marine,  tu  n'as  pas  le  sens-commun,  tu 
fais  tout  de  travers  aujourd'hui.  Défais-md  cela. 

HAKINB. 

Mais,  madame,  songez  que  monsieur  le  oolonel  de 
Joinville  attend  depuis  une  heure. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  Tu  as  raison.    Va    lui    dire.*.  N<m  ,   décidé- 
ment, change-moi  cette  coiffure;  je  mti  déteste  ainsi. 

MAftiKE,  décoiffant  la  comtesse. 

9 

Je  vais  donc  recommencer.  Ah!  ToubUais  de  vous 
dure  qu'un   monsieur  que  je  n'ai  jamais  vu   ici,   un 
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monsieur  que  madame  de  Saint-Simon  voulait  un  jour 
▼oos  amener,  un  aide-de-camp,  Monsieur...  Monsieur... 
de  Glarasse  s'est  présenté. 

Là  comtesse. 
n  est  venu?  hml 

MAHINE. 

Je  I*ai  renvoyé. 

LA  COMTES^. 

Ta  Tas  renvoyé. 

MARINE. 

Je  ne  savais  pas  si  madame  voulait  recevoir  un 
homme  dont  on  dit  tant  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Ta  Tas  renvoyé?  Âh!  Marine,  qu'as-ta  fait  là!  Ne 
sab-tu  pas  qu'il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  l'at- 
tends, que  c'est  mon  cousin  Dameval  qui  m'a  dit 
de  le  recevoir  ? 

MARINE. 

Ma  foi,  madame,  ce  ne  serait  pas  pour  moi  une 
raison. 

LA  COMTESSE. 

Ne  me  dis  plus,  de  mal  de  M.  Dameval,  il  ne  le 
mérite  pas.  Ah  !  Il  me  haïrait  que  je  ne  pourrais 
m'en  plaindre!  Je  lui  ai  fait  tant  de  chagiln!  Car  il 
m'aimait,  lui^   il  m'eut  toujours  aimée. 

MARINE. 

U  faudra  donc  recevoir  M.  de  Glarasse? 
n.  8. 
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LA  COMTESSE. 

Oui,  c'est  Pami  du  comte,  W  j)àréiit  ié  IH  «TAl- 
court;  il  peut  beaucoup  sur  Tesprit  de  Tun  et  de 
l'autre;  s'il  voulait . persuader  à  sa  parente  de  me 
rendre  mon  mari...  Mais  tu  as  dérangé  tout  hotte 
plan.  . .  ' 

màrihb. 

Âh  !  Madame,  il  reviendra. 

LA  COMTESSE.  > 

Il  reviendra?  Il  l'a  dit? 

Oui,  dans  une  heure.  Faudra-t-il  le  recevoir  ? 

LA  doiliii^SE. 

Conlmëni ,  ^i\  \é  fatîdf a  1  ifûfs  ceftàtUéméiit ,  et 
M**  de  Sàîm-Sîmpn  dit  que  c'eèl  -un  ,  fort  Honnête 
homme  au  fond.  ' 

MAEINB. 

Le  public  n'est  pas  du  même  .avis,  et  pr^tepd  qve 
c*est  bien  le  plus  mauvais  sujet... 

LA  COUTIBSE. 

ftn  mauvais  strjët  i  Reste,  I^arine.  ,CÀ  n\eàt  paé  qtfe 
i'aïè  j^Ur^  lidais  je  veux  quié  tu  puiâàes  afesi  etÀpiiner 
à  Ibn  aisé  un  persohnàge  si  réHonittiéV  Hier  aU  bois, 
on  me  Ta  montré,  mais  j'ai  à  peine  en  \è'  temps  de 
le  voir...  Tu  ne  me  coiQeraa  jamais  ;  c'est  encore  plus 
mal. 


kCHiB  MmÈM.  iT^ 


i  'ItâMAB. 


f  * 


'     ^  Là  tÔUtBSSÉ. 

Il  faut  y  renoncer,  tu  n'es  pas  dans  ton  bon  jour. 

MARINE. 

Mai?  Cjôtlë  to^e  36  cheval  ^d*ùne' forme  nouvelle 
qu'on  àappqttéô  hte. 

LA   COHTESSBw.  . 

Donne-la  moi.  (Marifm^J^^kAi'met.)  Vraiment,  tu 
as  eu  une  excellente  idée.  Qu'on  selle  ma  jument! 
vite,  je  vais  monter  à  cheval. 

ttAim^. 

Et  le  colonel,  et  M.  de  Clarasse  ? 

LA  td»T£S&lt. 

Ah!  Tu  as  raison.  Dis  au  colonel  tTëntreff.'Je  suis 
vraiment   honteuse... 

è 

{ Marine  sort.  ) 


LA  COMTESSE  D'AUFREMONT ,  LE  COLONEL 

EffelOmVILLE. 


I     I   »  i  ,  ■ 


LA  COttTBSSB.  . 

I 

Ali!:Moiiai0UP  Ae^l^^el,  fue  f tfi  Meneuses  à  iv^ms 
faire! 
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LE  COLONEL. 

C'est  moi,  madame,  qui  vous  demande  pardon  de 
vous  avoir  dérangée  de  si  bonne  heure.  M.  Darneval 
m'a  dit  que  vous  aviez  à  me  parler. 

LÀ  COMTBSSE. 

Moi?..  Non...  Je  ne  me  souviens  pas,..  Ahl  Je  vois 
maintenant  pourquoi...  Oui...  C'est  cela...  ToutàTheurc 
il  viendra  une  visite  qui  vous  Texpliquera.  Mais  comment 
trouvez-vous  ma  toque? 

LB  GOLONBL. 

Charmante. 

LÀ  COMTESSE. 

Mais,  tout-à-fait  bien? 

LE  COLONEL.    . 

Tout -à-fait  bien. 

LÀ  COMTESSE. 

Suis-je  un  peu  jolie? 

LE  COLONEL ,  à  part. 
Ah!  Trop  jolie  pour  mon  repos. 

LÀ  COMTESSE. 

I         •  • 

C'est  qu'aujourd'hui  j'ai  grande  envie  de  plaire; 
une  envie  démesurée.  Je  veux  faire  une  passion. 

LE  COLONEL.     • 

Qu^  est  dpne  le  malheweutçiHitre  qui.  vous  méditez 
ces  projets  hostiles? 


ACTE  DEUXIÈME.  181 

4 

UN  YÀlET. 

Monsieur  le  chevalier  de  Clarasse  demande  à  saluer 
madame  la  comtesse. 

LE  COLONEL. 

Monsieur  de  Clarasse  1 

Là  COMTESSE,    QU  OOHomX, 

Qu'en  dites-vous?  [Au  valet.)  Faites  entrer. 

'  LB  COLONEL. 

Quoi,  madame,  vous  allez  admettre  chez  vousM.de 
Clarasse? 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  Je  sais  ce  que  je  fais ,  et  tout  en  paraissant  bien 
étourdie ,  je  n'agis  ici  que  {»ar  les  coQseiJs  du  sage. 


SCÈNE  III. 

LES  PlIËCÉmNTS,  LE    CHEVALIER  DE  CLÀRASS^E 

conduit  par  un  valet. 

CLARASSE. 

Eu  me  présentant  ainsi,  madame  la  comtesse,  sans 
avoir  rbonneur  d'être^,  connu  de  vou^b,  je  manque  peut- 
être  aux  usages;. mai»  la  nécessité  est  mon  excuse;  je 
me  rends  ce  malin  chez  monsieur  le  comte  d'Aufremont, 
je  le  prie  de .  votuloir  bien  être  mon  introducteur, 
mon  protecteur  près  de  vous ,  il  s*y  refuse,  il  s'y  refuse 
obstinémeni,  îl  me  fait  même  entendre  qu'il  craindrait  de 
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vous  désobliger.   N'est-ce  pas  affreux   de  la  part  d'un 
ami ,   d'un  ami  intime  f 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  bien  persuadée  que  jpaonsieur  le  comte  n'a 
voulu  faire  qu'une  plaisanterie.  (  À  part,  )  Je  serais  trop 
heureuse  s'il  daignait  être  jaloàx. 

Avouez,  tnadaroe,  qoe  c'est  ùfne  plaisanterie  ctuelle, 
et  que  cela  crie  vengeitiiee.  £h!  Bonjour  colonel,  un 
bon  génie  semble  vous  envoyer  ici  pour  r^ulariser  ma 
présentation.  Voulez-vous  avoir  la  bouté... 

LE  COLONEL,  ovec  embarras. 

■  ■ 

Mais...  Volontiers. 

CLABitJBE,  jprenant  k  éàUfiiêl  pêtr  ia  meim. 

Je  rends  grâce  au  hasard  qui  me  fait  rencontrer  chez 
vous  M.  le  colonel  de  Joinville;  je  saisis  avec  em- 
pressement cette  occasion  de  lui  témoigner  mou  estime; 
c'est  un  brave,  un  excellent  officier,  mon  compagnon 
d'anms.  Je  ne  puis  vous  en  dirO''  trep  di  .biok.  -    • 

(  Lfi  comtfMe  l'examni»  atm  cariotité.  ) 
LA  COMTESSE. 

Monsieur  le  colonel ,  j'ai  beaucoup  d'obligations  à 
M.  de  Olttrass^,  d'avoir  -hien  vouFu  rm^  pfésentér 
à  T»i>î,  et  il  peut  être  persuadé  que  j'étirai  égard  à  sa 
rô<jommaBdation.  Soyez  le  bi^n  venta  chez  tftoî. 

<  GLAEASSE,  à  poTt  àu  ciUmèl.   -' 

Elle  e^  d'une  gs^é  €h«rni8iiAe;  i'tïk  fiiUs  ko* 


LB  COLONEL. 

Je  croîs  qu'elle  se  idbqâe  4k  ^us. 

GLARASSR. 

C*est  bien  nion  intention  ;  cela  abrège  le  cérémo- 
nial. [Haut.)  Allons,  mon  cher  colonel,  à  yotre  tour, 
dites  à  madame  tout  ce  que  votre  amitié  vous  sug- 
gérant SOT  mon  compte,  6àr  fl  esi  podsit^le  ^U^on  Tait 
prévenue  contre  moi.  Parlez  librement,  et  si  vous  craignez 
de  blesser  ma  modesiie,  je  vais  m*éloigner  un  peu. 

LB    COLONEL. 

Madame  la  comtesse,  je  vous  prie  de  rendre  à  M*  de 
Glarasse  la  justice  qu'il  mérite  ;  c'est  Thomme  le  plus 
sage,  le  plus  modeste,  l6  ^iùs  Mscret,  le  plus  fidèle 
de  toit  PlBiris* 

(aarane  2i  àftqat  ^pittëtb  fiit  ira  grtùd  èalilU) 


Otd;  iftadaiâê,  c'eèt  ab^blurâefnt  bornihë  n^oh^ieur  le 
céldnél  a  blétt  totilu  vôhs  le  dire,  en  dépit  des 
propos. 

LB  COLONEL. 

La  vertu  n^est-elle  pas  toujours  en  butte  à  la  ca- 
lomnie ? 

C'est  une  grande  vérité ,  madame  «  aussi  ^  tout  le 
motide  dit   du  l>ién  au  colonel. 
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SCÈNE  IV. 

« 

LES  PRÉCÉDENTS,    BIARINE. 
HÀRINB. 

.  Un  officier  demande  à  parler  à  monsieur  le  eokxuel. 

CLARASSE,  à  part. 
Il   m'a  tenu  parole,  j'aurai  le  tète-à-tête. 

LA    COMTESSE. 

Faites  entrer. 

LE   COLONEL. 

Non,  madame.  C'est  sans  doute  quelques  détails  de 
service;  je  vais  voir  ce  dont  il  s^agit. 

LÀ  GOKTB88B. 

Ne  tardez  pas,  colonel;  je  dois  monter  à  chenl 
avec  M^®  de  Saint-Simon,  et  si  mon  cousin  ne  vient 
pas,  il  faut  bien  que  vous  m'accompagniez. 

LE  COLOIVEL. 

Je  ne  me  ferai  point  attendre. 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE  D'AUFREMONT,  CLARASSE,  MARINE. 

L^  COMTESSE,  à  Marine  qui  s'apprête  à  sortir. 
Ne  t'en-va  pas. 
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clàbassb  ,  à  part. 

Je  pourrais  peut-être  me  dispenser  d'employer  les 
périphrases  puisqu'elle  a  fait  les  avances;  mais  une 
femme  n'est  jamais  flattée  qu'on  ait  Pair  de  s'en  sou- 
venir. Abrégeons  cependant,  {flaut.)  Après  tout  ce 
qu'on  vous  a  dit  de  moi,  madame  la  comtesse,  il  y 
a  vraiment  du  mérite,  je  dirai  même  du  courage  à 
me  supporter  en  tôte-à-tête;  car  vous  savez  qu*en  pareille 
circonstance  la  confidente  ne  compte  pas.  [A  Marine,) 
Non,  mademoiselle  ne  compte  pas.  {Il  lui  montre  me 
bague,) 

LA  COMTESSE. 

Je  le  sais,  Monsieur,  mais  je  ne  suis  pas  peureuse. 

CLARASSE. 

Il  faut  avouer  que  le  sort  est  bien  aveugle.  Parmi 
les  nombreux  malheureux  que  vous  faites,  je  ne,  parle 
pas  du  philosophe  invulnérable  qui  vient  de  sortir, 
il  n'en  est  aucun  qui  depuis  bien  des  jours  ne  demande 
au  ciel  un  jpareil  moment  et  qui  ne  donnât  sa  vie 
pour  l'obtehir,  et  il  faut  que  cela  arrive  à  moi  qui 
ne  le  cherchais  pas,  qui  n'en  ferai  pas  usage,  pour 
qui,  enfin ,  c'est  du  bonheur  perdu. 

lA  GOMTESSB. 

Les  nombreux  malheureux  que  je  fais  vous  sauront 
gré  de  l'intérêt  que  vous  leur  portez.  ' 

CLARASSE. 

M'en  savoir  gré,  ah!  Point  du  tout,  madame;  s'ils 
soupçonnent  la  situation  où  je  me  trouve,  il  n'en  est 
pas  un,   je  parie,    qui  ne   soit   persuadé   qu'en  ce 
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moment,  je  n'emploie  tous  les  ressorts  de  mon  esprit 
pour  vous  prouver  que  |e  vota  adore. 

LA  covtEssB,  à  part, 

U  ywl  me  patlec  d*amiHir,.ilt  va.  vm* 

liais  j^  sMs  tmir  à  «les  senpoote  «  j'ai  jfffA  d« 
m  plu3  aimer. 

Tolcî  une  résolution  bien  cruelle. 

CI.ARÀSSE. 

Ou  du  moins  de  ne  plus  le  paraître  »  et  frandi^ment 
à  quoi  cela  sert-il?  Ce  siècle  est  celui  de  la  prévention, 
de  rincrédulité. 

Voua'  êtes  initwte  ecfvert  lai. 

GLARAfiSis  f  à  jacrir 

L'aveu  est  naïf.  (Baut)  Injuste!  Non,  madame, 
nous  n'avons  plus  cette  simplicité,  cette  aimable  eon^ 
fiance  do  noâ  ancêtres.  Un  hoomie  disait:  Je  vous 
aime.  On  lui  répondait:  Je  vons  croîs.  A  présent, 
il  faut  plus  de  talent  pour  placer  une  vérité  qu'il 
n'en  fallait  autrefois   pour  prouver  vingt  mensonges. 

LA  comsasK. 

Siècle  barbare  1 

CLAEASSE. 

Avijsai,  mon  coaur  serait  pris,  tout^-tnit^priii»  j'«ii« 
rais  pour,..  Pour  voua,  je  suppôt,  touA  les  septîineots 


dQMade»    pfvdwnsMnot   de   vmis  poendre   pom 
exemple»  je  ne  poofvaia  tn  choiBîr  mt  plu*  beau. 

'  LÀ  GûMvnw^  à  part. 

H  lus  YOtt»  apprendre,  lAoniUar  Tûde^^e^eamp, 
que  je  sais  me  défendre. 

jb  Tpus  aimeri^ûi^  4is-jei  aveoi  fwettr»  tout  cela 
n'est  qu'une  suppositkm  „  f^  je  ne  yom  m  dindi 
ipol  ;  bien  jjt^vis ,  je  ne  négligerais  aman  mof  en 
pwir  louft  deviser  Tétai  de  mon  eœyr^  al  ai  tone 
ep  avi^z  qpidqiiaes  soupçons ,  toub  ne  les  devmini  qu'à 
des  ciroonstanoes  entièrement  indép^ndanteg  â0  ma 
Tolcmté,  enfin  à  c^  cri  de  la  pamNi..« 

Il  eOVTEtf^B. 

Le  cri  de  la  passion  «  eeld  dDtH  être  charmant. 

CTest  un  peu  IftapeHittent. 

GLARÀ8SB,  à  part^ 

Pas  mal.  (Haut,)  Vous  riez  et  tous  ayez  raison. 
QiMil  Dlta»»vou|Sy  YoMà  àona  e»  personnage  qu'on 
disait  si  amusant;  quoi!  Cq  m'est  que  cela,  le  pauvre 
honmie! 

lA  CÔttTESSB. 

Mais  je  vous  trouve  lûen  assez  amusant  comme  cela. 

(Pondant  ce  dialogue,  Marine  t'occupe  de  raitanyemeyit  de  la  diambre  et  ne  parait 

|N»  fréter  attention  k  la  contertàtlon. } 

à^ÀKÀSSB. 

Mon»  viadame,  je  suîi^ .  ennuyeux ,  assonmialit,  in* 
supportable  ;  je  sens  que  mes  beau»  jours,  sont  psosés; 
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le  cœur  a  oommeacé  à   se   mettre  de  la   partie,  je 
ne  suis  plus  à  craindre  et  c^est  tous,  tous. 

LÀ  COHTIgSB. 

Moi!  Monsieur.  Ah  !  Voilà  donc  le  cri  de  la  passion  ! 
SaTez-Tous  que  je  dois  être  bien  flère. 

GLARÀSSE,  àpm't. 

Gomment  donc?  Mais  c*est  très-bien,  cela,  (fiant.) 
Fière!  Et  de  quoi?  U  n*y  a  pas  le  moindre  sujet  de 
TOUS  enorgueillir.  Atcz-tous  employé  quelqu^adresse, 
quelque  talent ,  quelque  combinaison  bien  saTante  pour 
conquérir  mon  cœur?  Non,  c*est  de  lui-même  qu^ 
a  Tolé  Ters  tous,  et  c*est  sans  tous  en  aperccToir 
que  tous  aTez  réduit  le  malheureux  Glarasse  au  point 
qu'un  seul  regard  le  ferait  tomber  à  tos  pieds. 

lÀ  COHTESSB. 

Un  seul  regard!  Ahl  Voyons,  pour  si  peu  de  chose 
je  ne  toux  pas  me  refuser  ce  .plaisir. 

(  La  oomtease  le  regarde  en  riant,  Clarane  parait  étonné.  ) 

CLiRÀSSB ,  à  part. 
Laissons  là  le  sentiment,  il  ne  réussit  pas  cet  automne. 

MARIIfB. 

Le  pauTre  Monsieur  ne  sait  plus  oii  il  en  est. 

Ik  COHTBSSB. 

Mais  je  crois  qu'il  en  faudra  deux.  Allons,  monsieur, 
TOUS  êtes  encore  bien  d'aplomb,  cela  rassure  ma  con- 
science; Traiment  je  me  faisais  scrupule  de  raTir  à 
mon  sexe  un  cœuc  qui  lui  appartient  en  communauté, 
et  de  garder  pour  moi  seule  ce  qui  fait  la  joie  générale. 
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MÀinni,  à  pari. 


Je  ne  puis  plus  y  tenir. 

(  EDese  détoornepoar  rire  et  .entre  dtns  du  cabinet  comme  pour  ranger 

^elqae  dioee.  ) 


SŒNE  VI.    • 

LA  COMTESSE  D'AUFREMONT,  CLARASSE. 

GLABA86B,  à  part. 

Ah!  G*est  trop  fort.  On  ne  me  sait  pas  plus  de  gré... 
On  vent  me  mystifier.  Je  vais  y  mettre  lK)n  ordre. 

LA  GOMTBSSB,  à  part. 

Je  crois  que  j'ai  battu  le  redoutable. 

CLARASSE. 

Ayoaez,  belle  comtesse,  que  tous  tous  moquez  de 
moi  et  que  je  le  mérite  bien. 

LA  COMTESSE. 

Mais  un  peu. 

■ 

CLAEASSB.' 

Beaucoup,  je  tous  dois  bien  des  excuses. 

LA  COMTESSE,  riant. 
De  quoi  donc? 

CLARASSE. 

De  vous  avoir  fatiguée  de  ce  jargon  puéril,  de  ce 
ramage  hypocrite  qui  n'est  plus  bon  qu'au  village  et 
pour  les  esprits  faussés  par  les  préjugé^. 
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Faussé  par  les  préjugés? 

Mais  c'est  une  chose  si  rare  que  la  raison,  et  iJ 
est  si  peu  de  femmes  qui  sachent  en  entendre  le  langage , 
qu'en  yérité  on  est,  US;  trcp  filàcts  du  temps,  obligé 
d'y  renoncer  pour  se  faire  écouter,  et  malgré  tout  le 
bien  que  Top^diit  de  you9*«* 

LÀ  COMTESSB,  à  part. 
Tout  le  bien  qu'on  4it  de  tiioi! 

claràssb: 

'  J'hésitais,  je  vous  en  demande  bien  pardon,  à  rai- 
sonner ayec  tous. 

LÀ  COHTBSSE,  à  part. 
Oii  veut-il  en  venir? 

clamsse. 

Quand  on  peut   se  comprendre,    pourquoi  se  faire 
mystère  du  bon  sens  qa'ian  a  reçu  du  ciel? 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Il  va  me  dire  quelqu'imperânence;  du  courage. 

GLARASSE. 

Je  disais,  l'autre  jotrr,  à  une  dànle,  belle,  jeune, 
spirituelle,  en  un  mot  qui  vous  ressemble  eiif«t6ot.poiiit 
et  avec  qui  je  me  trouvais  ikm  une  position  à  peu 
près  semblable;  madame,  vous  avez ^out  ce. qu'il  faut 
pour  tenir  le  sceptre  du  bon  ton.  et  éclipser  même 
les  baronnes  de  Germeuîl,  les  marquises  de  .Rijnbal, 
les  princesses  d'Alban... 


LA  COMfMtt ,  'à  part. 

ennd  Dtea!  Ai^ce  quHl  toudlail  Mè  Comparer  à 
de  pareUles  femmes? 

Vous  avez  déjà  occupa  la  renommée,  et  quelques 
demi-ficandales... 

LA  COMTESSE.. 

Scandales!  (  Apart,  )  U/esipiqué*  j'^|été.t(rop  l^i». 

Vous  voy6z  que  je  parlais  à  cette,  .dstme  avec  la 
confiance,  Pabandon  de  Tamitié;  elle  ne  m^én  savait 
pas  mauvais  gré. 

LÀ  COMTESSE,  cTun  air  piqué. 

ntûStërtà  cette  dame,  monslenr. 

» 

CLARASSE. 

Eh  bien!  Madame,  continuai-je ,  je  vous  Tavoue, 
je  ne  puis  vous  applaudir. 

LÀ  leennsaB. 
Quoi!  G*est  vpii^.f* 

CLARASSE. 

Oui ,  je  vous  désapprouve  entièrement  ;  je  suis  Ten- 
nend  éêékrê  4lâfr  detfti^nesbres.  'Vîtt  «xemple ,  j6  parié 
tODjoo»  è  <c«ltd  dMtie,  vold&  feeeve«  'les  'liommagës 
^an  colonel,  cette  dame  reçoit  les  hommages  d'un 
coloneL 

LA  COWisSl* 

h  vous  demande  pardon,  elle  ne  les   reçoit  pas 
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CLAEASSB. 

Je  vous  demande  pardon  à  mon  tour,  ëie  les  reçoit. 

LA  COMTESSE. 

Alors,  je  ne  la  connais  pas. 

CLARASSB. 

Vous  receyez,  dis-je,  les  hommages  d'un  colonel 
qui  ne  vous  convient  pas  du  tout:  c'est  une  espèce 
de  sage  que  personne  ne  remarquera.  Débutez  par 
un  coup  d'éclat,  cela  fait  jaser  d'abord,  mais  c'est 
une  fois  pour  toutes  ;  les  folies  qu'on  peut  faire  ensuite 
semblent  un  droit  acquis  et  personne  n'y  trouve  à 
redire. 

LA  COMTESSE,  fiant. 

Vous  voudriez  bien  me  mettre  en  colère,  mais  vous 
n'y  parviendrez  pas.  . 

CLARASSB. 

Vous  mettre  en  colère? 

LA  COMTESSE. 

Non,  je  ne  vous  bouderai  même  pointi 

CLARASSB. 

«  « 

C'est  par  trop  généreux.  (A part.)  Celle  femme  est 
la  plus  adroite  coquette  que  j'aie  jamais  rencontfée. 

LA  COMTESSE. 

Avouez  que  c'est  une  leçon  que  vous  avez  voulu 
me  donner. 


' 
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CLARÀSSE. 

Moi! 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  Je  la  méritais. 

CLARitSSB. 

Voi»  donner  une  leçon  !  Quoi  !  Madame,  vous  auriez 
assez  mauvaise  opinion  de  moi  pour  penfier....£t  c*est 
quand  j'ai  Tlionneur  de  vous  offrir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  séducteur  en  sentiment  et  de  plus  haut  en 
philosophie ,  en  un  mot ,  quand  je  fais  de  mon  mieux, 
que  TOUS  m'accusez  de  moraliser!  Et  je  ne  me 
plaindrais  pas  de  la  cruauté,  de  l'aveuglement  du 
siècle. 

LA  COMTES»,  riant. 

Non ,  je  ne  puiit  pas  croire  que  ce  soit  là  de  votre 
mieux;  car  en  vérité  je  ne  suis  pas  séduite* 

CLARASSE. 

Vous  croyez;  en  ce  cas,  notez  que  je  n'ai  rien 
fait;  c'est  à  recommencer. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  de  Glarasse,  c'est  inutile,  vous  perdriez 
votre  temps. 

CLARASSE. 

Qu'en  savez-vous,  madame?  Parce  que  j'ai  été  battu 
aune  première  escarmouche,  vous  vous  croyez  déjà 
sûre  de  la  victoire?  Ah!  Vraiment,  c'est  par  trop 
me  montrer  que  vous  me  jugez  sans  conséquence. 

11  9 


iif«  LA  commei»  p'awbemont. 

SCÈNE  VIL 

DARNEVAL,  LA  COMTESSE,  GLARASSE. 

DARNBTAL,  à  part. 

Tète*Mèt8  aipec  II.  de  Giarasse.    (floue.)   GowDent 
se  pœ4e  adjourd^hoi  ma  charmante  cousine? 

LA  COMTESSE. 

Très  bien  9  men  cçusin. 

CLARASâfey  à  part. 
Qu'est-ce  que  ce  cousin?  Je  n'aime  pas  ces  gens-ià. 

rùL  cdirriMK. 

Je  vous  attendais  anpec  impatimict.  Satez^vous  que 
mon  onote  vve  veut  plus  me  rtceroir? 

DAKWtAL. 

C'est  à  cause  de  wlre  mari,  il  est  teieiix  centre 
lui. 

I 

LA  COMTESSE.  ! 

Qttdques  nouvelles  aventures  de  M.  d'ÂufrenieiiL 

DARNEYAL. 

Des  aventures  qu'on  lui  suppose. 

CLARASSB. 

Des  aventures  qu'on  kii    suppose!    Quels    sont  ks 
envieux  ^i   osent  les   révoquer   en  doute?  Ah!  i« 
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prendrai  ici  la  défense  d'un  ami:  je  vous  réponds 
qa*on  ne  suppose  rien  et  que  le  comte  mérite  toute 
sa  renommée. 

lA  COHTBSSB ,  à  part. 

Hélas!  Il  ne  dit  q^e  trop  yr}|i« 


SCÈNE  VHL 

LES  PRÉCÉDENTS,  V^  QO}^(Xff&^  DE  JOINVILLE. 

Nous  yous  attendions  y   colonel,    pour  notre  prome- 
nade; allons  prendre  ma  voisine.  M"*  de  Saint-Simon. 

LB  GO).0NBL. 

Ibdwne ,  je  sm  ^  yo9  ordres. 

DARNBYAL. 

« 

Avant  que  vous  ne  sortiez,  ma  belle   cousine,  je 
voudrais  tous  parler  d'une  affaire  qui  vous  intéresse. 

LA  COHTESSB. 

Qadle  affaire? 

DAlUfBfAl. 

Elle  ne  concerne  que  vous. 

LA  COMTESSE. 

Ces  messieurs   voudrçnt   bien   permettre...  Je  vous 
reio'ms  au  jardm  dans  un  instant. 


l 
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GLA&ASSE. 

Allons,  colonel,  (Il  chante.) 

A  Tombre  des  ormeaux, 
Gomme  des  tourtereaux 
Soupirant  nos  amours , 
Du  récit  de  nos  maux 
Egayer  les  échos 
D'alentour. 


SCENE  IX. 

DARNEVAL,  LA  COMTESSE. 

LA  GOHTJSSSE. 

Ah!  Mon  cher  cousin,  si  c'est  quelque  chose  de 
triste  que  vous  avez  à  m'annoncer,  tenez,  ne  m\n 
parlez  pas  aujourd'hui,  je  suis  déjà  d'une  humeur 
pitoyable.    ' 

darmetàl. 

Qu^avez-vous  donc? 

LÀ  COMTESSE. 

C'est  ce  M.  de  Clarasse;  mol  qui  croyais  qu'il  allait 
bien  m'amuser. 

da&nbyal. 

Gomment,  il  ne  vous  amuse  pas? 

LA  COMTESSE. 

Ah!  Pas  du  tout,  je  vous  jure;  je  crains  d'avoir 
fait  une  inconséquence   en   l'admettant    chez  moi.   Si 
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?oiis  ne  m'en  aviez  pas  donné  le  conseil  et  si  je  ne 
craignais  pas  de  m*en  faire  un  ennemi,  je  lui  fermerais 
ma  porte. 

BARNSTÀL. 

I 

Savez-vous  que  vous  devenez  presque  prude.  M.  de 
Clarasse,  comme  je  vous  l'ai  dit,  parent  de  M"**' 
d'Alcourt,  peut  vous  être  fort  utile;  il  a  paru  en 
plusieurs  circonstances  s'intéresser  à  votre  situation.» 

LA  COMTBSSfi. 

Vous  croyez.  Cependant,  son  ton  de  persifflage... 

BARNEVAL. 

C'est  un  genre  qu'il  a  adopté;  mais  en  lui  mon- 
trant un  peu  de  conOance...    ' 

LA  COHTBSSE. 

Si  vous  saviez  tout  Ce  qu'il  m'a  dit:  Est-ce  que 
l'on  dit  beaucoup  de  mal  de  moi  dans  le  monde? 

DARIVEVAL. 

I 

Du  mal  de  vous,  ma  cousine;  on  vous  plaint  sin- 
cèrement; belle  comme  vous  êtes,  trahie,  abandonnée! 

LA  COMTESSE. 

C'est  cruel,  n'est-ce  pas?  Bien  cruel!  Ahl  Charles! 
ne  croyez  pas  que  je  l'aime,  non,  non,  je  ne  l'aime 
plus,  je  suis  décidée  à  ne  plus  l'ain^er. 

DARNEVAL. 

Maintenant  je  ii'ose  plus  vous  blâmer,  et  quoiqu'il 
soit  mon  ami,  je  sens  trop  que  sa  conduite  envers 
vous  est  bien  coupable. 


m  LA  COMBteE  IIVLIinnHONT. 

LA  COMTESSE. 

Hélas! 

DARNBYAL. 

Vous  nlgnorez  pas  que  depuis  longtemps  il  a  ,riii- 
tention  de  rendre  yotre  «épar^tion  légale,  définitive. 

LA  GOM9B66E. 

DéfitolliVe! 

Mais  jusqu'à  présent,  il  n'avait  tenté  qu^indirect^nent 
de  vous  y  aiàener,  il  voulait  obtenir  votre  consen- 
tement ;  aujourd'hui  il  veut  vous  y  contraindre. 

LA  GOaiTBSSB. 

Il  veut  m'y  contraindre!  Il  Vëttt  lat  retidre  définitive! 

DAAHBTAX.. 

Déjà  r^airè  alkit  être  mise  entré  Ictt  maliis  des 
gens  4xi  loi. 

LA  COMTESSE. 

Des  gens  de  loi! 

BAKNE¥AL. 

I 

Je  suis  parvenu  à  l'empôcher  en  me  chargeant  d'ob- 
tenir votre  consentement.  Le  comte  vous  écrit. 

LA  GOMTESSB. 

Vous,  mon  HHii',  toûn  parent,  è^ôieptèr  Utte  pareille 
commission  ! 

DARNEVAL. 

Voulez-'Vôiis  que  je  vous  laissa  trfttner  <lev%M  tes 
tribunaux? 


Hé  tratiier  devant  les  tribunafax!  aurait*- i!  cMte 
cruauté?  Que  lui  ai-je  ftit? 

DAEJffiVAJL. 

(Test  votre  innocence  même  qui  Firrite  contre  vous. 
Qae  vous  connaissez  peu  les  hommes! 

LA  COttTESSS. 

Mais  quel  motif  aUdg«era*441? 

DARNSVAL. 

Quel  motif?  It  en  aura  mille;  les  démarches  les 
plus  indifférentes  vont  entre  les  maind  des  avocats  de- 
venir des  crimes.  Un  mémoire,  un  libeHe  est  déjà 
préparé  contre  vous. 

LA  COMTESSE. 

Un  libelle  !  Malheureuse  !  Mais  que  je  suis  folle  de 
m*mquiéter  ;  que  poumhl^^i  dire  dans  ce  libelle?  Je 
n'ai  jamais  manqué  à  lUiQS  devoirs  ;  qu^ind  la  cœur  est 
par,  qu^împorte? 

BAKKEVAL. 

Quoi!  Lorsqu'il  vous  est  fiji  facile  d'éviter  un  éclat 
scandaleux,  vous  pouvez  balancer  ?  Sopgez  que  c*est  votre 
famille  entière  qu'on  va  déshonorer. 

LA  COMTSSMB. 

RentBoer  |KNir  januôs... 

DARIfEVAL. 

L'on  vous  offre  la  liberté  et  vous  n'en  voulez  pas? 
Qae  de  femmes  à  votre  place... 


SM  LÀ  COMTES^  D'ÀUFREMONT. 

LA  caiiTsasB. 

Il  est  vrai,  je  suis  bien  ridicule.  Un  mari  ingrat, 
infidèle,  mérite-t-il  ces  regrets?  Donnez  »  donnez,  je 
Tais  signer.  {EUe  prend  la  plume.)  Groyez-Yous ,  mon 
cousin,  qn'il  ne  m'aime  plus  du  tout? 

DARNBYAL. 

Hélas!  Non,  ma  bonne  cousine. 

LA  GOMTBSSB. 

Plus  du  tout,  c'est  bien  dur.  Mon  Dieu!  Que  je 
suis  malheureuse  !  (EUe  pleure.)  Ah  !  Les  hommes  I  Les 
hommes!  Si  Ton  me  voyait  pleurer  ainsi  pour  un 
mari!   Non,  non,  je  ne  pleure   pas. 

(  Elle  reprend  la  plume  et  regarde  l'acte  en  affectant  de  chanter.  ) 
DARNE VAL. 

Je  vois  que  votre  gaUé  ne  vous  abandonne  pas. 

LA  COMTfiSSB. 

Ma  gaité,  ah!  Elle  ne  m'abandonne  jamais,  c'est 
toute  ma  consolation. 

(  EUe  pleure.  ) 
BARNEVAL. 

Allons,  signez  donc. 

LA  COMTESSE.  {EUe  8*appr4te  à  signer.) 

Je  n^en  ai  pas  la  force;  tenez,  donnez^moi  sa  lettre 
que  je  la  lise,  cela  me  mettra  en  colère ,  et  vous  verrez. 

DAENEVAL. 

Signez  toujours. 
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LA  GOHIE86B. 

Je  veux  la  lettre.  (//  la  lui  donne,  EUe  Vouvre  et 
lit,)  Le  colonel  mon  amant!...  Grand  Dieu  !  11  le  croit! 

DÀRifEVÀL,  à  part. 

Cet  imbécilje  de  comte  avec  ses  reproches!  Ne  lui 
avais-je  pas  dit  de  se  taire. 

LA.  COMTESSE. 

Quoi!  M.  de  Clarasse  aussi!  Non,  mon  cousin,  je 
ne  signerai  pas,  ce  serait  m^avouer  coupable;  je  verrai 
le  comte. 

DARNEVAL. 

n  ne  vous  recevra  pas. 

LA  COMTESSE. 

Je  lui  écrirai 

DARNBVAL. 

Il  ne  lira  pas  votre  lettre  ;  il  vous  en  a  déjà  renvoyé 
vingt 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai. 

BARNEYAL. 

Et  savez-vous  les  suites  que  peut  avoir  votre  ré- 
sistance ?  Le  comte  sera  furieux. 

LA  COMTESSE. 

*  • 

H  connaîtra  un  jour  si  je  mérite  le  mal  qu*il  me  fait. 

DARNEVAL. 

Songez-donc  à  quels  excès  il  peut  se  porter, 
n.  9. 


2M  LA  G0M1X68B  lyàUrRIllONT. 

LA  comssB. 

Non,  non,  je  ne  ^gtierai  pas.  Expliqaez-lui  bien 
les  motifs,  tâchez  qa^il  ne  se  fâche  pas. 

I>ARNBVAL. 

Qu'il  ne  se  fâche  t>as!  Pouvez- voos  Tespérer;  je 
crains  que  bientôt  vous  n^éprouviez  les  effets  de  sa 
colère,  souvenez  -  vous  bien  que  je  vous  ai  prévenue. 

LA  COMmSB. 

Je  supporterai  tout,  je  suis  innocente. 

DAHNfiVAL. 

Adieu  donc.  (  A  part.  )  Allons  trouver  le  comte. 


SCENE  X. 


LA  COMTESSE,  SeuU. 

Le  comte  croit  que  le  colonel,  que  M.  d$  ClaraaBe... 
0  Dieu!  n  peut  penser...  Je  vais  prier  ces  messieurs 
d*aller  lui  dire  que  cela  n'est  pas  vraL  Mais  il  ne  les 
croira  pas.  Qnoif  Dans  le  monde ,  ma  répiitatîon...  Par 
des  inconséquences,  n*ai-je  ptts  donné  Heu  à  ces  propos? 
Ah!  Si  j'avais  une  mère.  flfai«  n^alheureuse  orpheline 
abandonnée  de  tout  )e  monde  !  0  mon  Dieu  !  Personne 
à  qui  confier  mes  peines,  on  vient,  remettons-nous; 
ce  sont  ces  messieurs.  Si  M.  de  Glariisse  voulait! 
Comment  lui  dire.  Ah  !  Cachons  mes  l^rqies. 
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SCÈNE  XI. 


LA  COMTESSE,  GLÂRÂSSE,  LE  COLONEL  DE  JOINVItLE. 


.    tB  GOLONKU 

Enfin  réternel  cousin  est  parti.  Savez-vous  qu^il  n'est 
pas  ezpéditif  dans, ses  confideaccu»? 

CLÀRÀSSB. 

Ma  foi,  madame,  tout  en  regrettant  d'avoir  été  si 
longtemps  privé  de  voua  voir,  ja  ne  dissimule  pas  le 
profit  que  j*ai  tiré  de  mon  tête  à  tête  avec  le  oelonel; 
il  vient  de  me  faire  faire  un  cours  de  théorie  sen- 
timentale; il  est  d*uDe  grande  force,  et  je  vote  pour 
qn'on  lui  donne  la  première  chaire  tacaifte  à  Técole 
romantique;  mais  qu'av«&-vous,  madame?  Vous  avez 
pleuré. 

LE  COLONEL. 

En  effet,  madame  la  comtesse,  des  larmes... 

CLÀRÀSSE. 

Oui,  c^est  ce  cousin. 

I.À  COMTESSEw 

Kon,  non,  ne  le  croyez  pas.  II  est  si  bon  peur 
moi.  Tai  eu  des  torts  envers  lw«  il  est  bien  vengé. 

CLÀRÀ88E. 

Après  les  maris,  il  n'y  a  ried  que  je  déteste  plus 
qiiB  les  coosina.  Vous  ne  ponvet  iinaginer  madame, 
combien  ces  geyns  Ifc  wH  inownmddee;  il  â*ndfle  qU'na 
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mauvais  génie  les  ait  créés  tout  exprès  pour  faire  enrager 
les  honnêtes  gens;  je  les  reconnais  d^une  lieue,  et  à 
Tantipathie  que  m*a  inspiré  M.  Dameval  dès  le  premier 
moment  que  je  Fai  va  ^  j*ai  senti  qu'il  était  le  couûn 
de  quelqu'un. 

LÀ  COMTESSE. 

Monsieur  de  Glarasse,  cessez,  je  vous  en  prie,  j'ai 
déjà  assez  de  chagrin. 

LS  GOLOKBL. 

Ah!  Madame,  quelque  malheur  est-il  arrivé?  S'il 
dépend  de  nous  d'y  porter  remède. 

LÀ  COMTESSE,  p^aurani. 
Peutrètre. 

LE  COLONEL. 

Parlez,  daignez  nous  dire  ce  qui  vous  afflige. 

claràsse. 
Si  je  suis  de  trop,  je  me  retire. 

LÀ  comtesse. 
Non,  vous  pourriez...  Vous  n'êtes  pas  étrangère... 

CLÀRÀSSE. 

Quoi  !  Madame ,  je  ne  suis  pas  étranger  à  vos  peines  ! 
Je  ne  puis  vivre  sous  le  poids  d'une  pareille  accu- 
sation, (il  part.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  manœuvre4è? 

LR  COLOKEL. 

Monsieur,  aoriez-vous... 

LÀ  comtesse.  . 

Non,  non,  gardez-vous  de  croire...  Vous  êtes  autant 
que  M.  de  Glarasse  la  cause  innocente.  •• 
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CLARASSSy  imitant  le  colonel. 
Aunez-vous,  monsieur... 

LE  GOLONBL. 

Afadame  ;  je  vous  en  supplie ,  daignez  vous  expliquer. 

CLARASSE. 

En  conscience,  madame,  si  vous  ne  voulez  pas  que  ' 
de  braves  gens  se  coupent  la  gorge,    vous  leur  devez 
cette  explication.  "" 

LA  COMTESSE. 

Grand  Dieu!  Ah!  je  vous  dirai'  tout  Monsieur  le 
comte  veut  se  séparer  de  moi. 

LE  COLOKBL. 

Se  séparer  de  vous?  Mais  déjà..« 

LA  €OIITBSSE. 

Tout- à-fait,  pour  toujours.  Il  me  croit  coupable, 
il  dit  que  vous,  colonel...  Ai-je  quelque  reproche  à 
me  faire? 

CLARASSte. 

Âh!  Colonel,  avez-vous  mérité  celui-là? 

LE  COLONEL. 

Je  suis  prêt  à  le  déclarer  à  la  face  du  ciel;  aucune 
femme  n^a  droit  à  plus  d^estime  et  de  respect. 

CLARASSE,  à  part» 

Il  est  charmant.  {Haut,)  Est-ce  que  le  comte  m'au- 
rait aussi  fait  Thonneur... 

LA  COUTESSB. 

Vous  êtes  en  .partie  cause  de  sa  résolution. 
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CLÀKàWI. 

Quoi!  Madame,  j^aurais  pu  contribuer  &  vous  dé- 
barrasser d*uD  mari  ûajuMe  et  jaloux!  Ah!  Je  suis 
trop  heureux.  Voilà  comme  on  &it  le  bien  sans  le 
savoir. 

LE  COLONEL. 

Mai3  que  prétend  M.  d'Aufremoat?  Que  veut-il? 

LÀ  COKTBSSB. 

Il  veut  que  je  donne  mon  consentement  à  la  sé- 
paration; il  exige  qu^un  acte  volontaire...  Voiis  qui 
êtes  son  ami,  M.  de  Glarasse,  tâches  de  )e  dissuader. 

GLAftASSfi. 

Ah!  Il  le  veut,  il  Texige!  Cela  change  la  thèse; 
alors,  madame,  il  faut  voua  y  refuser. 

LE  COLOimt. 

Pourquoi  donc? 

CUkIUSfiP. 

Pour  le  faite  enr^gev;  c'est  une  grande  ooniolfJton 
dans  un  ménage. 

LE  COLONEL. 

Par  sqn  inconstance,  par  ses  iudignea  procédés, 
votre  époux  a  perdu  tous  les  droits  qu*il  avait  sur 
vous,  madame;  brisez  un  lien  qni  fkit  votre  malheur. 

CLARASSE. 

Non,  madame,  n'en  faites  rien.  Dieu!  Qu'il  était 
temps  que  j'arrivasse!  De  quels  gens  êtes-vous  entourée  ! 
Ce  colonel  est  w  sééufiteur^  votre  mari  un  kfidèlc , 
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votre  cousin  un  hypocrite;  il  n^y  a  ici  de  vertueux 
que  YODS  et  moi,  encore  en  est-il  un  des  deux  dont 
je  ne  répoodr^  pas. 

LÀ  COMTESSE,  au  çoUmd, 

Mon  ami,  vous  vous  ivom^ei^  je  ne  4pi5  pas  cou- 
sentir...  Non,  M.  de  Glarasse  a  raison,  et  puis«  mal- 
gré son  inconstance,  j'aime  monsieur  le  comte,  oui, 
je  Taime   encore.   Ah  !    Veuillez   le  lui   dire ,  M.   de 

Clarasse. 

CLÀRÀSSE. 

Vous  aimez  votre  mari?  Ah!  Fi  doue;  Non,  je 
ne  souffrirai  pas  un  pareil  scandale;  il  ne  sera  pas 
dit  qu'une  jeune  et  jolie  femme  ait  un  goût  aussi 
absurde,  non,  non,  je  se  puis  vous  en  croire,  vous 
vous  calomniez  à  plaisir. 


SCÈNE  XII. 


LES  PRÉCÉDENTS,  UN  HUISSIER,  lAFLEUR. 


làfleur. 

On   demande  à  parler   à  madame   de   la   part  de 
moMienr  le  eomte. 

LÀ  COMTESSE. 

De  la  part  de   monsieur  le  comte!  Faites   entrer. 

(I/lu|ii«r«pti«.) 


CLABÀSSE. 

Qu'est-ce  donc  que  cetta  m^uvaifie  âgmre? 
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LÀ  COMTESSE. 

Monsieur,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

l'huissier. 

Cest  à  M'"*'  la  comtesse  d'Aufremont  que  j'ai  Thon- 
neur  de  parler? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur. 

L*HDI8SIER. 

Madame,   je    me   nomme   Grappin,    j'ai  l'honneur 
d'être  huissier. 

LÀ  COMTESSE. 

Huissier!  Et  qui  peut  vous  amener  ici? 

LE  COLONEL. 

Uu  huissier! 

CLÀRÀSSE. 

Huissier!  Je  le  pressentais  à  l'horreur  qu'il  m'ins- 
pirait. 

L^HUISSIER. 

Monsieur  le  comte   m'a   chargé  de    vous  présenler 
ses  civilités  et  de  vous  assurer  de  tout  son  dévouement. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  le  comte! 

CLARA988. 

Il  a  là  un  singulier  jookei. 


I 
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l'huissier. 
Voilà  une  petite  prière  qu'il  vous  fait. 

LE  COLONEL. 

(Test  une  signification. 

CLARÀS9E. 

Ah!  Ne  touchez  pas  à  cela,  madame. 

*  l'huissier. 

Hélas,  oui*  Madame  la  comtesse,  une  signification 
de  quitter  la  maison. 

LE  COLONEL. 

De  quitter  la  maison  ! 

LÀ  COMTESSE. 

De  quitter  la  maison! 

claràsse. 

Attention  de  mari.   Les   petits    égards   entretiennent 
l'amitié. 

l'huissier. 

Vous  et  vos  gens,  si  vous  voulez  bien   avoir  cette 
complaisance. 

LA  COMTESSE. 

0  mon  Dieu!  » 

LE  COLONEL. 

Quelle  indignité!  Chasser  sa  femme! 
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Pour  loger  sa  maîtresse,  rien  de  si  josts.  Toulez- 
vous  que  la  maîtresse  couche  dans  la  rue? 

LE  GOLONKL. 

Mais,  d'après  les  lois,  il  vous  doit  au  moins  un 
asile  ;  il  n*a  pas  le  droit  qu'il  s'arroge. 

Là  GOHTISSB. 

N'importe,  j'aurais  dù>  ne  p«s  attendre... 

l'huissier, 

Vous  savez,  madame,  que  ladite  maison  lui  appar- 
tient, et  vous  êtes  trop  équitable  pour  vouloir  vous 
maintenir  en  icelle  contre  le  vœu  dudit  propriétaire. 
Vous  avez  une  maison  à  vous  appartenant. 

LÀ  GOnMTKlS^. 

Je  sais.  Allez  dire  à  monsieur  le  comte  que  je  lui 
obéirai.  Le  cruel! 

(  Elle  pleure.  ) 

l'huissier. 

Madame ,  ne  vous  affligez  pas  ainsi ,  vous  me  fendez 
le  cœur. 

CLÀRÀSSB. 

Le  cœur  d'un  huissier! 

•  LÀ  COMTESSE. 

Il  suffit,  monsieur,  dans  quelques  heures  l'appar- 
tement sera  libre. 

(  Lliaissier  sort. } 


LE  COLONEL. 

Quelle  borpeur  ! 

LA  COHTB^SS. 

Il  le  veut;  il  me  trouve  encore  trop  près  de  lui. 
quitter  cet  appartemenl »  le  lieu...  Ah!  n*y  pensons 
plus.  Allons,  commençons  mon  déménagement. 

LE  COLONEL 

Madame,  veuillez  vous  rendre  chez  ma  mère. 

CLABASSE. 

Ma  sœur  se  fera  un  devoir  dé  vous  «BOtttillHr.  Je 
vous  dirai    que  nous  ne  nous  ressemblons  guères. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  suis  obligée ,  je  suis  touchée  de  vos  Offres ,  * 
mais  je  ne  puis  en  profiter,  je  suis  même  contrainte 
de  vous  renvoyer.  Vous  le  voyez,  quelques  arrangements... 
(Test  une  chose  si  désagréable  que  les  déméi^agement»... 
Il  faut  prendre  son  parti  galment.  Adieu. 

(  Elle  s'éloigne  en  cachant  ses  larmes  et  entre  dans  son  cabinet.  } 

SCÈNE  XIII. 

CLARASSE ,  LE  COLONEL  DE  JOINVILLE. 
LE  t»LOll«l. 

Je  suis  ifidigùé  contre  ce  comté. 

CLARASSE. 

Vous  avBK  tort ,  et  ùaûs  f intérêt  général  oik  ne  j[>etft 
que  Tapiiiuidir.  Il  faUt   de  «imps  en  temps  un  t&ari 
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comme  cela  pour  ranimer  Taversion  du  beau  sexe  contre 
Tespèce.  D'ailleurs,  la  circonstauce  est  très  heureuse 
pour  vous  ;  vous  allez  faire  du  cœur  de  la  petite  dame 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

(  Le  colonel  fait  nn  mooTement  d'impatience.  ) 
LE  GOtONEL. 

Je  n^aime  point  ces  plaisanteries ,  la  comtesse  est  aussi 
vertueuse  que  belle. 

CLARÀSSE. 

Je  suis  charmé  que  vous  en  ayiez  la  conviction  ; 
permettez-moi  de  Tacquérir  aussi. 

LB  COLOIfEL. 

Quoi!  Vous  allez  Qompromettre... 

CLÀftASSE. 

GomproiQ^ttre ?  Non,  soyez  certain  que  si  j^échoue, 
je  ne  m'en  vanterai  pas. 

LE  COLONBL. 

Quelle  perversité! 

CLÀRÀSSB. 

Colonel ,  valez-vous  beaucoup  mieux  que  moi?  Dites- 
moi  donc,  en  conscience,  est-ce  dans  fintention  de 
convertir  cette  charmante  pécheresse  et  de  lui  faire 
faire  un  cours  de  morale  que  vous  vous  êtes  introduit 
chez  elle?  Mais  voilà  la  modestie  du  jour.  Une  femme 
ne  veut  pas  de  nous,  donc  elle  est  la  plus  sage  et 
la  plus  vertueuse  des  femmes,  et  nous  souunes  trop 
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délkatspour...  0  siècle  corrompu  et  hypocrite!  Taisez- 
YODS,  séducteur  honteux!  Quant  à  moi,  je  hais  les 
détours;  si  je  ne  vaux  rien,  personne  ne  Tignore. 
J*aborde  franchement  la  question ,  j'attaque  en  face.  La 
comtesse  me  plaît,  je  veux  qu'elle  .  m'aime ,  je  le 
lui  ai  dit ,  je  yous  Tai  dit ,  je  Tai  dit  à  son  mari ,  et 
elle  m*aimera. 

LE  COLONEL. 

Ten  doute,  mais  la  perdre,  je  vous  en  crois  ca- 
pable; votre  talent  est  connu.  Dites-moi,  est- il  géné- 
reux d^attaquer  une  femme  au  moment  où  le  malheur 
la  poursuit. 

GiÀRA8SB. 

En  vérité^  colonel ,  j'admire  Fà-propos  de  votre  sensi- 
bilité. Quelle  pitié  mérite  une  petite  coquette  qui,  ^près 
avoir  fait  jaser  tout  Paris,  veut  nous  offrir  en  holo- 
causte au  public,  pour  Texpiation  de  ses  gaîtés?  Qu* est-ce 
que  c'est  que  toutes  ces  larmes,  ces  soupirs,  cet 
étalage  d'amour  conjugal?  Il  faut  que  vous  soyez  bien 
enfant  pour  vous  laisser  prendre  à  de  pareilles  grimaces. 
Laissez-moi  vous  venger  ;  point  de  pitié  pour  les  coquettes:  * 
vous  vous  y  êtes  mal  pris  avec  celle-là.  Gomment,  vous  n'avez 
pas  même  su  l'afficher  pour  votre  compte?  le  vois  d'ici 
comment  il  fout  la  conduire  ;  elle  n'est  pas  aussi  intrai- 
tièle  que  vous  l'imaginez ,  et  je  fais  le  pari  qn*avant  la 
fin  du  jour  elle  aura  paru  en  public  avec  moi  et  accepté 
un  dtner  tète-à-tète. 

LE  COLONEL. 

Vous  pourriez  perdre  votre  pari. 

CLARASSE. 

Enfin  je  le  fii». 
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LE  CQLOFEL. 

♦ 

Je  vops  te  répète,  |^oqsj^ur:  yaQS  ttes  i^busié  fia  siget 
de  I9  «comtesM,  et  quand  yqms  la  x^oDoaUrd^»  ¥0ii3  lui 
rendrez  plu$  de  juaUce» 

CLÀRASSE. 

G^est  à  quoi  je  travaille;  mais  inon  pari  tient  si  vous 
voulez. 

LE  COLONEL. 

Non ,  il  serait  offensant  pour  la  comtesse. 

CLARASSE. 

Allons,  vous  avez  peur.  N'importe!  fa^rsti  sans 
intérêt;  vous  saurez  si  je  suis  hopanie  de  parole,  adieu! 
je  vais  voir  si  le  comte  est  rentré. 

LE  colouel. 

Qu^aliez-vous  lui  dire? 

CLARASSE. 

Qu'il  se  mette  ^n  sûreté;  il  ^'est  fp9rré  étourdiment 
dans  je  ne  sais  qi^eUe  mauvaise  affaire,  œUe  du 
général  Durmer,  je  crois,  et  il  étMt  question  de 
l'arrêter. 

LE  COLONEL. 

De  Tarrêter! 

CLARASSE. 

Il  faut  empêcher  cela.  Il  n'y  a  rien  à  attendre  des 
femmes  dont  on  persécute  les  maris  ;  ee  sont  alors  des 


démons  d'amour  conjugal.  Malgré  cette  chance  défavo- 
rable, je  parie  encore.  Avant  ce  soir,  vous  entendez, 
la  promenade  tôte-à-tête  et  le  d!ner  acceptés. 


SŒNE  XIV. 

Arrêter  le  comte!  Comme  militaire,  sa  réputation  est 
intacte.  Je  vais  prévenir  la  comtesse;  mais  pourquoi 
rinquiéter  avant  d^avoir  la  certitude?...  Allons  aux 
informations. 


FIN  VU  DBDXIÈHB  .ACTB. 
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ACTE  ni 


Le  Théâtre  représente  rapportement  ' <de  la*  coSntesse ,  mais 
on  y  remarque  du  désordre;  quelques  malles  préparées, 
enfin  tout  ce  qui  annonce  un  déménagement  commencé. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


MARINE,  seule. 

Voilà  notre  déménagement  suspendu.  Quel  épouvaD- 
table  éyènement!  Monsieur  le  comte  arrêté,  conduit 
à  la  Force  !  Qui  Taurait  cru  ce  matin  ?  Il  dormait  si 
tranquillement.  Ma  foi,  c'est  bien  fait:  si  l'on  traitait 
ainsi  tous  les  maris  infidèles,  il  y  aurait  plus  de  bons 
ménages.  J'ai  cru  que  ma  pauvre  maîtresse  mourrait 
en  apprenant  cette  nouvelle.  Quelle  femme!  Quel  bon 
cœur!  Ah!  Je  sens  que  je  n'aurais  pas  tant  de  vertu. 
Elle  est  maintenant  à  courir  Paris  pour  tâcher  de 
délivrer  son  mari...  un  monstre  qui  la  trompe,  qui 
la  chasse  de  chez  elle. 
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SCENE  n. 

MARINE ,  JASMm. 

JASMIN. 

Je  Tiens  te  demander  asile.  Les  scellés  sont  chez 
nous;  on  n'entre  plus. 

MA&INB. 

3e  te  croyais  avec  ton  maître. 

JASUIN. 

Tai  été  jusqu'à  la  porte  de  la  prison,  Marine, 
mais  ma  foi,  en  voyant  remuer  tous  ces  verroux,  je 
me  suis  dit:  Quand  je  serai  là  dedans,  on  n*a  qu'à 
me  trouver  aussi  quelque  peccadille;  tien^,  Marine, 
il  ne  faut  pas  tenter  la  Providence. 

MARINE. 

Voilà  une  belle  preuve  d'attachement  que  dQ  donnes 
à  ton  maître. 

JASMIN. 

On  peut  aimer  son  maître  et  ne  pas  aimer  la  pri- 
son ;  et  si  monsieur  a  conspiré ,  comme  ils  le  disent , 
ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  ai  conseillé;  mais  ta 
maîtresse  doit  être  bien  contente. 

'  MARIMB. 

Oui,  vraiment.  .    . 

II  10 
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JASMIN. 

La  voilà  débarrassée  d'un  mari  ;  j*espère  qu'il  y  aura 
illumination  ce  soir  chez  vous.  A  présent  elle  pourra 
recevoir  tout  un  régiment  de  colonels.  Combien  M.  de 
Clarasse  fa-t-il  donné  pour  Tavoir  introduit  chez 
madame?  Tu  dois  avoir  une  bonne  place. 

HARIlfE. 

Monsieur  Jasmin,  vous  êtes  un  misérable,  et  je  suis 
sûre  que  c*est  par  de  pareils  propos  que  vous  êtes 
parvenu  à  abuser  votre  maître  sur  le  compte  de 
madame,  et  c*est  pendant  qu'elle  fait  des  démarches 
pour  le  faire  sortir  de  prison  que... 

JASMIN. 

Sortir!  Dis  donc  rester.  Ah!  Qu'elle  n'est  pas  si 
folle;  au  surplus,  elle  serait  bien  bonne;  et  n'est-il 
pas  naturel  qu'elle  le  tienne  là  pendant  quelque  temps 
pour  le  bon  exemple  et  pour  intimider  les  maris 
égoïstes,  qui  s'aviseraient  de  trouver  mauvais  que  leurs 
femmes... 

MARINE. 

Tiens,  tais-toi. 

JASMIN. 

La  liberté  individuelle  n'est-elle  pas  en  France  pour 
tout  le  monde?  Pourquoi,  madame... 

MARINE. 

Finis,  te  dis-je,  ou  je  t'arracherai  les  yeux. 

JASXOf. 

Bah!  Tu  n'en  ferais  rien,  je  parie. 
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HÀRINK. 

Ne  t'y  fie  pas. 

JASMIN. 

Ah!  Je  vois  ce  qui  te  met  de  si  mauvaise  humeur^ 
c'est  que  je  ne  Vai  pas  encore  parié  de  mon  amour. 
Bh!  Que  ne  le  disais-tu? 

HABIKB. 

Je  ne  veux  pas  de  Tamour  d'un  méchant  homme, 
d'un  homme  payé  pour  faire  le  mal* 

JASMIN. 

Donc  il  n'est  pas  méchant,  car  s'il  l'était,  il  le  ferait 
pour  rien. 


SCENE  III. 


JASMIN,  DARNEYAL. 


BARNBYAL. 


On  me  dit  que  la  comtesse   est  sortie;  sais-tu  où 
elle  est  allée? 

JASMIN. 

Marine  dit  qu'elle  est  allée  faire  des  démarches  pour 
tirer  le  comte  de  prison. 

DARNITAL. 

Que  je  suis  contrarié  de  ne  pas  la  trouver. 
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JASMIN. 

Elle  ne  peut  tarder  à  rentrer. 

DARNEYAL  9   à  part. 

L'arrestation  du  comte  me  donne  un  moyen  de 
ramener  au  divorce.  {Haut.)  N'entends-je  pas  une 
Toiture. dans  la  cour? 


JASMIlf. 


G*est  elle,  sans  doute. 


DARIIETAL. 


Regarde. 


JASMIN. 


C'est  elle-même. 


DARNEYAL. 


)^9se-nous. 


SCÈNE  IV. 


DARNEYAL,    seul. 

Il  faut  à  tout  prix  obtenir  sa  signature ,  de  cela  seul 
maintenant  dépend  le  succès.  En  lui  persuadant  que 
le  salut  du  comte  est  attaché  à  ce  consentement,  elle 
doit  le  donner.  Oui,  elle  le  donnera. 
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SCÈNE  V. 


DARNEVAL,  LA  COMTESSE. 

LÀ  COMTESSE. 

Quoi  I  Le  colonel  n'est  pas  encore  venu.  {En  (^percevant 
DamevaL)  Ah!  Mon  cousin!  Toutes  mes  démarches 
ont  été  inutiles;  on  ne  me  permet  même  pas  de 
Yoir  mon  époux...  Ne  Tabandonnez  pas,  courez  chez 
le  ministre.  Il  t«us  connaît,  allez  vite. 

BARNEYAL. 

Ecoatez-moi. 

LA  COMTESSE. 

Ne  perdez  pas  un  instant;  moi  je  vais  retourner  à 
la  prison  avec  le  colonel,  il  pourra  me  faire  voir  le 
comte.  Ah!  Je  veux  partager  le  sort  de  mon  époux!... 
Je  suis  venue  chercher  ici  mes  byoQx,  de  Tor.  Il 
manque  peut-être  de  tout.  (Elle  prend  une  bourse  et 
dépose  un  papier  dans  le  secrétairei)  Adieu. 

DAENEVAL. 

Un  moment. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  vous  avez  raison,  il  faut  que  j'attende  le 
colonel;  mais  pourquoi  ne  vient-il  pas?  Où  est-il 
donc.  Marine?  Mon  cousin,  ne  tardez  plus;  allez. 

DARNEYAL. 

Tai  été  partout,  tout  a  été  inutile. 


282  LA  COMTESSE  D*ADFRËHONT. 

LÀ  COMTESSE. 

0  mon  Dieu!  N'y  a-t-il  aucun  moyen  de  le  sauver? 

DAmiBVAL. 

Il  y  en  a  un. 

LA  COMTESSE. 

Un  moyen  de  le  sauver!...  Ah!  Parlez... 

DARIfBTJkL. 

Ce  moyen  vous  paraîtra  peut-être  pénible,  mais 
c*est  le   seul. 

LA  COMTESSE. 

Pénible!  Faut-il  ma  vie? 

DARlfEVAL. 

Non,  ma  cousine,  vous  n*en  vivrez  que  plus  tran- 
quille et  plus  heureuse,  il  faut... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien? 

DARNEVAL. 

Il  faut  consentû*  au  divorce;  enfin  il  faut  le  céder 
à  une  autre. 

LA  COMTESSE. 

Le  céder  à  une  autre!  Il  pourrait  contracter  un 
autre  hymen!  L*indigne!  Ah!  Quelle  femme  assez 
peu  délicate... 
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DABKITAI. 

Vous   la   ooDnaisâez    aussi    ïnea    qae   moi;    c^est 
W^  d*Âic<mrt. 

LÀ  COMTESSE. 

La  scélérate!    Je   la   tuerai...    Gomment    le    comte 
peat-il?.. 

DARNBYAL. 

EUe  a  cent  mille  litres  de  rentes,  elle  est  nièce 
d*un  ministre,  enfin  il  Taime. 

LA  COMTESSB. 

Ahl  Elle  est  belle,  elle  est  charmante...  Que  je 
sois  malheureuse! 

DARNBVAL. 

Madame  d^Âkourt  est  bien  moins  jolie,  que  vous. 

LA  COHTBSSI. 

Vous  croyez,  mon  cousin?  En  êtes- vous  bien  sûr? 

DABKBTAL. 

Oui ,  oui.  Mais  il  ne  s^agit  pas  de  cela  :  le  procès 
du  comte  va  commencer;  voulez-vous  donner  votre 
consentement. 

LA  COMTESSE. 

N^y  aurait-il  pas  un  autre  moyen:  Si  j'allais  me 
jeter  aux  genoux  de  M"*®  d*Alcourt,  la  supplier  de 
sauver  mon  époux,  lui  redemander  son  cœur?  Oui, 
serait  touchée  de  mes  larmes. 
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BAKNXYAL. 

Dans  quel  pays  avea-vous  vu  une  femme  relever  sa 
rivale  à  ses  pieds?  M"«  d'Àlcourt  n'est  pas  préeisément 
méchante,  j'espérais  même...  Mais  elle  se  croit  des 
droits  sur  le  comte;  Tamour-propre  blessé,  la  jalousie... 

hk  GOHTBSSB. 

La  jalousie...  Elle  est  jalouse?  Ah!  Que  je  suis 
contente.  Oui,  oui,  elle  est  jalouse... 

DARNEVAL. 

Mais  consentit-elle  maintenant  à  vous  rendre  votre 
époux,  irez-vous  dire  au  comte:  Mon  ami,  fai  décidé 
celle  que  vous  aimez  à  renoncer  à  vous.  Vous  y 
perdrez  cent  Qoille  livres  de  rentes,  un  avancement 
brillant,  et  vous  allez  passer  quelques  années  en  prison; 
mais  il  vous  reste  mon  cœur,  et  comme  je  vous  aime 
infiniment,  j'ai  tenu  bon  afin  de  pouvoir  vous  obliger 
au  nom  de  la  loi  à  m'aimer  aussi. 

LA  COMTESSE. 

Il  est  perdu  pour  moi,  je  le  vois;  ne  nous  opposons 
donc  pas  à  son  bonheur.  Qu'il  vive  riche,  heureux 
et  honoré,  et  que  la  pauvre  Pauline  abandonnée, 
chassée  de  chez  elle,  meure  de  chagrin;  il  le  vent, 
il  le  faut.  Qu'il  épouse  cette  dame,  je  vais  signer. 
Donnez-moi  l'acte,  mon  cousin. 

DARNEVAL. 

Le  voici.  (A  part)  Enfin  Fy  voilk  venue. 

(  Au  moment  oit  die  ti  signer,  Cltrane  eotre.  ) 
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SCÈNE  VL 

LES  PRÉCÉDENTS,  GLARASSE. 

CLARASSB,  à' part. 
Maudit  soit  le  cousin!  On  ne  rencontre  que  lui. 

L^  COMTESSE. 

Ah!  M.  de  Clarasse,  il  faut  donc  suivre  le  conseil 
de  mon  cousin. 

ciàhàssb. 

Non,  certainement,  madame.  De  quoi  s'agit-il? 

jjl  comtesse. 
De  consentir... 

DARNEYAL,  fUtterrompont. 
Eh  !  Ma  cousine,  est-il  nécessaire  d%struire  Monsieur... 

LA  COMTESSE,  à  Damevol, 

Vous  oubliez qu*il  sait  déjà...  [A  Clara98$.)Hé\aa\  Oui! 
monsieur,  il  faut  consentir... 

DABNEYAL. 

Mais,  madame  la] comtesse... 

CLARASSB. 

Consentir,  à  quoi? 

DARlfEYAL* 

Le  salut  du  comte  en  dépend. 

II.  10. 
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glàrassb  ,  à  part 

Ah  !  Tu  ne  veux  piis  qiie  je  sache  de  quoi  il  s'agit. 
(Haut.)  Non,  monsieur,  il  n'en  dépend  pas. 

XA  OOlitBfiSft. 

Quoi!   Vous  pensez... 

DARNEVAL. 

Je  vous  dis,  monsieur... 

CLARASSE. 

Je  vous  assure,  madame... 
Mais... 

CLARASSE. 

Que  monsieur  se  trompe. 

DARNEYAL. 

Enfin... 

CLARASSE. 

Qu'il  est  absolument  dans  Terreur.    {À  part.)  Ah! 
Ta  4égj»erpiras^ 

DARNEYAL. 

Cependant... 

GLARASSB. 

Ne  croyez  pas  un  mot  4t  ooia. 

DARNBYAL,  avec  cdkte. 

Monsieur,  madame  la  coratefise  est  ma  parente;  je 
dis  plus,  mon  amie. 
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GLÂftASSfi. 

IiDpossîbto. 

LA  COMTESSE. 

Pardonnez-moi,  M.  Darneval  a  toute  ma  confiance, 
tonte  mon  amitié,  il  la  mérite,  et  s*il  est  persuadé 
que  je  doive  signer,  je  vais  le  faire. 

CLABÂ88E. 

Signer,  quoi? 

DAHNETAL. 

Madame,  n'en  doutez  pas,  je  tous  proteste...  S^ez. 

GLARASSE. 

Non,  madame,  ne  signez  pas. 

OARNEYAi» 

Mais,  monnetur. 

CLARASSE. 

Madame  ne  signera  pas. 

DARNEVAL. 

Je  vous  dis,  moi... 

CLARASSE. 

Qu'elle  ne  signera  pas,  que  voulez- vous? 

LA  COMTESSE. 

Quand  vous  saurez  les  motifs,  vous  serez  le  pre- 
mier à  convenir  que  mon  cousin  a  raison,  malgré 
votre  opinion  de  oe  matm. 
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CLARASSE. 

Voyons  les  motifs.  {A  part.)  Je  ne  serais  pas  fâché 
cependant  de  savoir  de  quoi  il  est  question. 

LA  COMTESSE. 

Si  je  ne  consens  pas  au  divorce.... 

GLARASSK. 

Au  divorce!  Ah!  Fi  donc!  D  y  a  plus  de  six  mois 
que  la  mode  en  est  entièrement  tombée.  Cependant 
dites-moi  les  motifs... 

DARNE VAL. 

Monsieur,  je  vous  trouve  plaisant  de  venir  vous 
ériger  en  arbitre  d'une  famille. 

CLARASSE. 

Monsieur,  je  suis  plaisant,  et  même  très  plaisant, 
et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous  ne.yoïulez  pas  rire. 

LA  COMTESSE. 

Madame  d'Alcourt... 

DARNEVAL. 

JEncore  une  fois,  ma  cousine... 

LA  COMTESSE. 

Laissez.   M"»«   d'Alcourt    aime    monsieur    le    comte. 

CLARASSE.    . 

D'accord. 

LA  COMTESSE. 

Et  la  jalousie...  N'est-ce  pa&  mon  cousin? 
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CLÀ1AS8B. 

La  jalousie!  GTest  vous,  monsieur,  qui  prétendez., 
n  faut  avoir  le  cœur  bien  noir  pour  accuser  d'une 
passion  haineuse  la  femme  la  plus  humaine  de  Paris, 
elle  peut  être  intrigante,  coquette,  mais  jalouse!  Où 
Toulez-Yous  qu'elle  en  trouve  le  temps?  Ah!  Je  ne 
souffrirai  pas  qu'on  en  dise  du  mal. 

DARNEYAL. 

Monsieur,  je  sais  cependant... 

LA  COHTK88B. 

Oui,  elle  veut  épouser  mon  mari.  N'est-ce  pas, 
mon  cousin? 

CLARASSE ,  à  part. 

Âh!  C^est  encore  lui  qui  dit  cela.  ( i7at«^ )  Epouser... 
Ah!  L'excellente  idée!  Allons,  mon  cher  monsieur, 
TOUS  n'êtes  pas  heureux  en  invention,  et  vous  avez 
fait  à  madame  un  des  plus  sots  contes,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  moral ,  dont  j'aie  ouï  parler. 

DARNEVAL. 

Mais... 

CLARASSE.  ' 

Mais  il  n'y  »  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  cela. 

DARNEVAL. 

Monsieur,  je  vous  soutiens  que  cela  est. 

CLARASSE. 

Monsieur,    vous  me  rendrez   raison  de  ce  démenti! 
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DAftIftTAt. 

Adieu,  «ladune. 

^À  GOUTBSS13;. 

Quoi!  Mon  cousin... 

DARNËTAL. 

Je  regrette  de  vous  quitter  en  ce  moment;  il  m^est 
impossible  de  rester  où  monsLear  se  trouve. 

CLARAS8E ,  à  part. 

C'est  bien  mon  intmtion. 

LA  COMTESSE. 

Songez... 

DARNEYAL. 

Quand  monsieur  sera  parti. 


(  Il  sort.) 


LA  COMTESSE. 

Mon  cousin!.. 


SCENE   VII. 


LA  COMTES!^  >  GLARA86E. 


LA  COMTESSE. 


Il  s'en  va,  tout  le  monde  m'abandonne...  Et  le  colonel 
qui  ne  vient  pas.  (  Elle  va  à  la  croisée  et  regarde,  ) 
Ne  voi&*je  pas  approoher  sa  voiture? 
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CLABASSE  à  part,  tandis  que  h  comtesse  est  à  la  croisée. 

Enfin  le  voilà  dehors  !  Elle  eu  avait  au  moins  autant 
envie  que  moi.  Voyons  où  nous  en  sommes;  elle  est 
bien  adroite ,  bien  rusée ,  mds  je  Tai  dit  et  je  tiendrai 
parole;  il  faut  qu'aujourd'hui  elle  traverse  triompha- 
lement Paris  dans  mon  tilbury  et  qu^elle  vienne  dîner 
an  Cadran  bleu.  Le  jour  de  farrestation  d'un  mari , 
ce  sera  charmant.  Elle  minaude  k  la  croisée  en  me 
regardant  du*  coin  de  ToBil,  laissons-Ià  venir. 

LA  COMTESSE. 

Pereoaoe!  Et  voilà  mon  cousiu  fâché!  C'est  vous, 
H.  ée  Clarasse,  qui  en  êtes  cause. 

CLARiJSSE. 

Hoi ,  madame  !  Moi  qui  ai  supporté  avec  une  patience , 
nne  résignation  si  angélique  un  démenti  et  je  ne  sais 
combien  d'impertinences. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vous  êtes  certain  que  Monsieur  le  comte  ne 
veut  pas  épouser  M'"®  d'Alcourt. 

CLAMA8»B. 

En  vérité,  madame,  je  ft'eusais  i^solument  rien.  Je 
voyais  que  votre  cousm  vous  ennuyait,  vous  fatiguait; 
j'ai  voulu  vous  en  débarrasser  au  teeîns  pour  une 
heure  ou  deux. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Au  moment  ou  peut-être  le  sort  du  comte. m 
Quelle  indignité! 
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GLÀRASSB. 

Mais  vraiment,  madame,  vous  prenez  la  chose  beau- 
coup trop  au  sérieux  ;  quand  votre  mari  .passerait  un 
jour  ou  deux  en  prison,  voyez  le  beau  malheur? 

LA  COMTESSE. 

Vous  croyez  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  jour  ou  deux  ? 

CLARASSE. 

Mais  certainement,  ce  n'e^t  qu'une  plaisanterie  qui 
ne  doit  nullement  vous  inquiéter.  Quant  à  nooi,  je 
m*en  réjouis  fort  ;  le  comte  avait  besoin  de  repos ,  de 
quelques  jours  de  solitude  ,  et  en  ami  véritable ,  je  me 
félicite  du  petit  accident  qui  arrive  à  propos  pour  sa 
'    santé  et  comme  par  ordonnance  de  médecin. 

>  .    LA  COMTESSE. 

Ce  que  vous  me  dites-là  ne  me  rassure  qu'à  moitié , 
et  je  voudrais  bien  enfin   que  le,  colonel. p. 

(EUe  vft  h  ia  croisée.  ) 

CLARASSB ,  à  part. 

Elle  joue  assez  bien  l'indiffér^ence,  elle  veut  me  faire 
oublier  les^ravances  d'bier;  n'ayons  pas  l'air  de  noos 
apercevoir  du  manège. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  j'envoie  encore  chez  le  colonel.  Marine  ! 
Marine  ! 
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SCENE  Vffl. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MARINE. 

MARINE. 

Madame? 

LA.  G0HTBS6I. 

Le  colonel  n*a  rien  fait  dire? 

MARINE. 

I 

I      Non,  madame. 

I       LA  COMTESSE. 

n  faut  absolument  que  je  lui  parle;  envoie  quelqu'un. 

MARINE. 

Tai  déjà  envoyé  Lafleur. 

CLARASSE,  à  part. 
On  n*aura  personne  à  envoyer. 

LA  COMTESSE. 

Je  vais  écrire,  donne-moi  du  papier. 

CLARASSE  f  à  part. 
On  n'écrira  pas. 

LA  COMTESSE,  écrivant. 
Veuillez  m^excuser,  monsieur. 
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CLARASSB. 

Je  vous  prie,  madame,  pas  de  cérémonie,  (il  part.) 
Elle  écrit,  me  ferait-elle  la  mauvaise  plaisanterie... 
Non,  la  lettre  ne  partira  pas. 

LA  COMTESSE. 

Marine? 

(Elle  cacheté  la  lettre.) 

CLARABSE,  à  part. 

Est-ce  tout  de  bon?  Est-ce  que  j*aurais  perdu  mon 
pari?  Il  faut  brusquer  Taventure. 

LÀ  COMTESSE. 

Qu'on  aille  à  Tinstant  porter  cette  lettre  chez  le 
colonel,  je  Tattends. 

GLARASSE,  û  part. 

Ma  foi  la  lettre  part,  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre. 

LA  COMTESSE. 

Qu'il  me  tarde  de  revoir  le  comte!  Si  le  colonel 
était  ici  bientôt... 

CLARASSB ,  à  part. 

Elle  veut  revoir  le  comte.  [Haut.)  Vraiment,  madame 
la  comtesse,  je  suis  jaloux,  tout-à-fait  jaloux  de  ce 
colonel;  il  a  donc  seul  mérité  votre  confiance? 

LA  COMTESSE. 

Cest  un  ancien  ami. 
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CLÂRÂ88E. 

(Test  précisément  parce  qu'il  est  ancien  qne  vous  me 
derez  la  préférence.  Un  vieil  ami  est  comme  une  vieille 
robe  qu'on  ne  porte  qu'en  négligé.  Ah!  Vous  n'êtes 
pas  au  courant  du  goût  du  jour,  madame,  vous  n'y 
^tes  pas  du  tout. 

LA  COMTESSE. 

L'amitié  du  colonel  est  toujours  nouvelle  pour  moi , 
et  ses  Tertus... 

CLARÀSSE. 

Je  l'ai  dit  souvent:  il  n'y  a  plus  d'hommes  à  bonnes 
fortunes  que  les  sages  et  les  Gâtons.  Quoi!  Madame, 
parce  que  le  colonel  est  raisonnable,  discret  et  modeste, 
vous  lui  donnez  la  préférence  sur  moi,  simplement 
parce  que  j'ai  le  malheur  d'être...  Enfin  tranchons  le 
mot,   un  mauvais  sujet. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'ai  jamais  pu  croire  tout  le  mal  que  Ton  dit 
de  vous. 

CLARASSE. 

Eh  bieni  Madame,  vous  avez  tort,  je  vaux  encore 
infiniment  moins  que  ma  réputation. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  en  demande  pardon,  mais  cela  n'est  pas 
possible. 

CLABASSE. 

i  Vous  êtes  bien  bonne,  mais  je  vous  jure  que  cela 
est.  Par  exemple,  vous  ne  devineriez  pas  la  méchante 
action  que  je  fais  en  ce  moment? 
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LA  GOMTSSSE. 

Quoi  donc? 

CLARASSB. 

Je  Tois  qae  depuis  une  heure  vous  attendez  le  colonel , 
et  j*ai  la  cruauté  de  ne  pas  vous  dire  que  vous  Fat- 
tendez  en  vain. 

LA  COMTESSE. 

Vous  savez?,,. 

GLARASSE. 

Oui,  madame,  je  sais  que  c*est  aujourd'hui  le  dix 
du  mois,  qu^il  est  de  service  au  château,  qu'il  ne 
pourra  pas  venir  et  qu'il  m'avait  chargé  de  vous  le 
dire;  je  ne  suis  venu  que  pour  cela. 

LA  C0MTS8SE. 

0  mon  Dieu!  Je  ne  pourrai  donc  pas  voir  mon 
mari! 

CLARASSB. 

Ce  n'est  pas  là  mon  seul  tort,  et  en  vérké  il  ne 
serait  pas  grand;  le  désir  de  prolonger  ceUète-à-tête 
serait  une  excuse  bien  suffisante,  mais  je  vais  vous 
avouer  une  véritable  iniquité:  c'est  que  j'ai  peut-être 
la  possibilité  de  vous  faire  arriver  jusqu'au  comte,  et 
que  depuis  une  heure  je  n'ai  garde  de  vous  en  parler. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Vous  pourriez...  Et  vous  souffrez  que  j'attende  ! 

CLARASSE. 

Oh!  Je  yeux  vous  faire  absolument  revenir  de  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi. 
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LÀ  GomiasB. 

Gourons  à  la  prison,  venez,  M.  de  Glarasse. 

CLARÀSSE. 

Non,  madame,  s'il  vous  plidt,  j'ai  à  me  venger 
de  vous  et  de  lui  ;  Foccasion  s'en  présente ,  j'en  pro- 
fite, et  ce  n'est  que  par  un  petit  raffinement  de  mé- 
dianceté  que  je  vous  ai  fait  entendre  que  j'avais  la 
permission  dans  ma  poche.  Vous  ne  verrez  pas  votre 
mari  aujourd'hui. 

LÀ  COMTESSE. 

Vous  auriez  la  barbarie... 

CLAIUSSE.      . 

Que  voulez- vous  ?  Je  ne  suis  pas  fâché  d*ètre  appelé 
cruel  à  mon  tour,  et  je  veux  aussi  entendre  le  cri 
de  la  passion,  vous  savez  qu'il  est  charmant.  Adieu, 
madame  la  comtesse. 

LÀ  COHTESSB,  U  reteiumt. 
Je  ne  vous  quitte  pas. 

CLARASSE. 

Je  présenterai  vos  excuses  à  monsieur  le  comte  ;  je 
loi  dirai  que  vous  attendez  le  colonel. 

LA  COMTESSE. 

Certainement,  vous  n'irez  pas  sans  moi.  Marine! 

GLARASSE. 

Qooi,  madame,  vous  voulez  me  contraindre? 
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LÀ  C0HTESS1S. 

(Sans  récoater,  elle  continue  ses  préparatifo  de  départ.  ) 

Marine!  Marine! 

(  EUe  sonne.) 
GLARASSB. 

D*ailleurs,  dans  aucun  cas  possible  je  ne  souffrirais 
que  vous  parussiez  avec  moi  en  public.  Il  y  a  tant  de 
mauvaises    langues!  Ah!   Ah!  Que   ne  dirait-on  pas ?^ 

LÀ  GOMÏESSB.  «> 

Marine  ! 


SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  MARINE. 

LA  COVTBSSE. 

Qu'on  mette  les  chevaux  à  la  voiture. 

HARINB. 

Mon  Dieu!  Madame,   votre  cocher  vient  de  rentrer 
avec  le  laquais  de  monsieur  ;  il  est  ivre  mort. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Lui  qui  jamais...  Le  chasseur  pourra  conduire» 

HARINB. 

Ty  ai  pensé;  mais  il  vient   de  me  dire  qu'une  des 
roues... 
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LA  GOMTBSSB. 

(Test  inconcevable. 

CLA.RASSB. 

Vous  Yoyez,  madame ,  que  le  ciel  est  de  mon  avis 
et  qa*il  ne  veut  pas  que  vous  sortiez. 

L4  COHTB86B. 

Qa'on  aille  chercher  une  voiture^ 

CLA1U88B. 

Pour  le  coup,  c^est  ce  que  je  ne  permettrai  pas; 
one voiture  de  place!  Ce  serait  tout-à-fait  tous  com* 
promettre  ;  la  mienne  est  à  la  porte ,  elle  est  à  votre 
service,  on  ne  pourra  pas  dire  du  moins  qu*on  y  met 
do  mystère. 

HAniNE. 

Cest  une  voiture  découverte. 

CLàRÀSSE. 

Allons  y  Marine,  puisque  madame  la  comtesse  lèvent 
absolument,  il  n*y  a  point  im  instant  à  perdre. 

LÀ  GOHTB86B. 

Mon  schall. 

HARiNB ,  parait  hésiter. 
Cest  avec  Mbnsieur?.  ^  • 

CLABASSB. 

Voos  avez  à  votre  service  une  charmante  personne. 
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LA  COMTSSSE. 

Dépèche-toi  donc,  Marine. 

(  Marine  donne  le  schall.) 
MARINE. 

Voici  bientôt  Theure  du  dîner;  madame  dlnera-t-elle 
à  r hôtel? 

LA  COMTESSE. 

Je  n'ai  point  faim. 

CLARASl». 

Il  est  mille  endroits  où  Ton  trouve  à  dîner  à  Paris. 

(U  préiente  la  niain  ii  la  comtefise  qui  l'accepte.  Aa  moment  ob  ils  voni  sortir,  le 

colonel  entre. } 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  LE  COLONEL. 
CLARASSB ,  à  fart. 

Aie!  Il  vient  un  peu  trop  tôt. 

LE  COLONEL. 

Quoi!  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  Colonel,  je  vais  le  voir. 

CLARASSS. 

Madame,  ne  perdcms  pas  de  temps. 
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LÉ  COLONEL. 

Et  c*est  monsieur... 

Lk  COHTBSSE. 

[     Oui,  oui,  venez  aussi. 

CLARàBBB. 

Âh,  il  n*y  a  place  que  pour  deux. 

LE  COLONEL. 

Mais  où  allez-vous? 

CUBASSE. 

Â  la  Force. 

LE  COLONEL. 

Le  comte  vient  d'être  transféré  à  FAbbaye. 

LA  COMTESSE. 

Allons  à  TAbbaye. 

LE  COLONEL. 

Sans  la  permission  vous  n* entrerez  pas,  on  va  rap- 
porter ici. 

CLARASSE ,  à  part. 

Ici;  ils  n'iront  pas. 

LA  COMTESSE. 

La  permission,  M.  de  Glarasse  vient  de  me  dire  qu'il 

Tavait. 

CLAHASSE. 

Ce  n'est  pas  pour  TAbbaye. 
II  11 
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LÀ  COMTESSE* 

« 

Attendons  un  instant.  Qu'il  doit  s^ennuyçjr  dans  cette 
prison  ! 

(EUç^toBonachall.) 

CXARASSB ,  à  part  au  oohn^*^ 
Aurais-je  perdu  mon  pari? 

Ll  COLOiEfBL. 

Vous  abusiez... 

CLÀBA88S. 

Ce  n'est  que  partie  remise.  VwikE-vous  le  champ  libre? 
Il  est  juste  que  chacun  ait  son  tour. 

Lk  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  Que  cette  autorisation  tarde  à  arriver; 
si  quelqu'un... 

CLARASSE. 

Je  vais  en  hâter  i'expédjtiqn. 

LA  COltTESSB. 

Vous  auriez  la  bonlé... 

CLARASSE. 

Je  me  charge  aussi  de  voir  le  secrétaire-général  du 
ministère,  il  est  de  mes  amis,  et  même  M">«  d'Alcourt. 
Daf^  unc^  he^e  je  v^iys  repdnâ  répoiise.  (4.  part,  au, 
coUmel)  Tâchez  d'en  profiter,  ou  si  non... 

LA  COWÎWBEi 

Ah!  Gomment  acquitter... 
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CLARASiB  sitluartti 

Madame  la  comtesse,  j'ai  Phdiitteur..^  A  charge  dé 
revanche,  colonel,  (il  part,  en  sortant,}  H  va  rassommer 
de  sentiment;  je  reviendrai  après.  U  faut  qu'avant 
la  fin  dtt  jour...  Je  Tai  dit. 


SCENE  Xli 

LA  COMTESSE ,  LE  COLONEL  DE  JOINVILLE. 

LE  COLONEL ,  à  pùH. 

Ce  ClamsBe  est'  tm  être  biettf  Aln^ertsu^. 

LA  O^KVBSSE. 

Ah!  Colènel,  je  suis  d'aune  inquiétude!... 

LE  COLCHfÀL; 

Rassurez-vous ,  madam» ,  je  ne  crois  pas  que  mon- 
sieur le  comte  coure  le  moindre  danger. 

LA  COMTESSE. 

C'est  ce  que  me  disait  aussi  M.  de  Glarasse.;  mm 
êtes-vous  bien  sûr?...  Vous  paraissez  agitée  . 

LE  ecaioma»; 

«         • 

Ah!  Je  tfe   puis'  p1u6   lông-tettpsr   dissimuler  mon 
indignatioiif.  Tot^  mari  est  un' moïistlre  î 

LA  cômèssé. 

Ne  croyez  pas...  Ne  me  dites  rien. 
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LE   COLONEL. 

U  faut]  que  vous  sachiez... 

Lk  COMTESSE. 

Non,  il  est  malheureux,  je  ne  veux  rien  savoir. 

LE  COLONEL. 

Mais  il  importe...  On  travaille  sur  je  ne  sais  quel 
vice  dé  forme  à  faire  casser  votre  mariage. 

LÀ  COMTESSE. 

A  faire  casser  mon  mariage! 

LE  COLONEL. 

Madame  d'Alcourt  mène  toute  cette  intrigue;  on 
dit  que  farrestation ,  Femprisonnement  de  M.  d*Aa- 
fremont  ne  sont  qu'une  comédie  concertée  entre  eux 
et  à  laquelle  un  grand  personnage  a  bien  voulu  se 
prêter.  Quelqu^un  qui  paraît  bien  instruit  Ta  dit  à 
M.  Darneval,  qui  l'a  répétée 

hk  COMTESSE. 

0  ciel!  Et  moi  qui  me  désolais...  Que  je  suis  folle  ! 

LE    COLONEL. 

Attefidez-vous  qu'il  fasse  casser  votre  mariage?  De- 
mandez le  divorce. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  je  le  demanderai...  Mais  il  m'a  prévenue,  voilà 
Pacte  du  consentement.    Il  a  signé,   oui^  il  a  signé. 

LE  COLQNEL. 

Eh  bien!  Que  tardez-vous? 
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LÀ  COMTESSE. 


An  dit,  je  suis  bien  bonne.  {EUe  prend  la  plume.) 
Mais  ètes-YOUs  bien  sûr  qu'il  ne  peut  lui  rien  arriver? 
Mon  ami,  allons  le  faire  sortir  de  prison,  après  je 
signerai. 


LE  COLOIfEL. 


Vous  n'avez  pas  un  moment  à  perdre ,  vos  ennemis 
sont  puissants.  Que  ne  fait-on  pas  avec  de  Tor  et 
du  crédit  ?  Prévenez  un  arrêt  qui  rendrait  votre  union 
illégitime ,  qui  vous  rangerait  dans  la  classe  des  femmes... 

LA  COMTESSE. 

Grand  Dieu!  (Elle  hésite.)  Non,  je  ne  puis,  je  ne 
dois  pas  signer. 

LE  COLONEL. 

Mais  songez  au  déshonneur.   ' 

^  tk  COMTESSE. 

Eh  bien!  Qu'il  me  déshonore,  qu'il  me  couvre 
d'opprobre;  je  suis  innocente,  qye  m'importe  l'opinion 
des  hommes?  Une  retraite,  voilà  mon  avenir,  mon 
espoir. 

LE  COLONEL. 

Qaoi!  Vous  vous  sacrifierez,  et  c'est  à  un  être 
sans  mœurs,  sans  délicatesse. 

LA  COMTESSE. 

Arrêtez ,  colonel  ;  monsieur  le  comte  peut  être  égaré, 
mais  il  n*a  pas  renoncé  à  rhonndor;  non,  cela  ne 
se  peut  pas. 
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LB  COiOICBI*- 

Tput  Pjaris  est  témoin  de  se9  excès.  Ah!  go^pçoa- 
neriez-vous   mon  amitié? 

lA  >GOBITB88E. 

Soupçonner  votre  amitié!  Non,  colonel,  et  je  vais 
vous  en  donner  la  preuve;  je  "wus  charge  de  défendre 
mon  époux. 

Et  cet  tiomme  méconnaît  tant  de  vertus^ 

LA  COMTESSE. 

Promettez-moi,  promettez-moi  de  le  sauver. 
LE  COLONEL ,  avec  un  accent  de  (ioitlmr. 
Vous  Texigez...  Je  vous  obéirai. 

LÀ  iK>^1»ym. 

On  vient  Âh!  Ne  dites  pas  de  mal  de  lui. 


SCÈNE  xn. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  MARINE. 

MÀB1NE. 

Voici  une  lettre  adressée  à  monsieur  le  colonel 

LE  COLONEL. 

Cest  la  répoii*. 

(Marine  «HO 


lA  COÎITBSSB. 

Allons  voir  mon  époux,  (le  colonel  liU)    Mais  vous 
vous  troublez,  mon   ami;   refuse-t-on  la  permission? 

LI  COLONEL. 

Non  y  ]a  Toid. 

hÂ  COMTCME» 

Qa'est-il  donc  arrivé? 

LE  C(H.OirBL.  ^ 

Le  comte  est  traduit  devant  une  commission  militaire , 
on  m^avait  trompé. 

LÀ  <!:bMtESSB. 

Une  commission  itdlitaite!  A  quoi  peut-il  être  con- 
danmé?  Vous  ne  répondez  pas. 

Il  peut  être  acquitté ,  mais... 

LA   COMTESSE. 

Parlez. 

LE  COLONEL. 

Ah  !  Madame ,  vous  avez  du  courage. 
LA  COMTESSE ,  avcc  émotion. 
i*en  ai,  colonel. 

LE   COLONÉt. 

Mais  il  peut  être  edndattitié  à  mort. 

LA    COMTESSE. 

A  mort!..*  (Après  un  moment  de  Hlence.)  Il  ne  faut 
pas  attendre  Tévènement,  il  faut  qil'il  sorte  de  sa  prison. 


1 
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LE  COLONEL. 

Impossible. 

LA  COHTESSE. 

Venez,  rien  n'est  impossible. 

LE  COLONEL. 

Hélas!  Je  ne  puis  même  tous  aider. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Vous  oubliez  déjà  la  promesse..; 

LE  COLONEL. 

Je  suis  nommé  de  la  commission  militaire. 

LA  COMTESSE. 

J'irai  seule,  donnez-moi  l^ordre;  je  le  verrai,  je 
prendrai  sa  place,  s'il  doit  mourir,  je  mourrai  avec 
lui. 

LE  COLONEL. 

Que  dites-vous? 

LA   COMTESSE. 

Colonel,  allez  à  la  commission  militaire. 

LE  COLONEL. 

Non ,  je  ne  vous  quitte  pas  ;  ma  résolution  est  prise , 
Tofficier  qui  est  de  garde  à  l'Abbaye  est  de  ma  con- 
naissance,   et  peut-être... 

U   COMTB98B. 

Vous  espérez... 

LE  COLONEL. 

Ne  nous  flattons  pas. 
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LA  COMTESSB. 

Je  me  mettrai  à  sa  place,  il  sortira. 

LE  COLONEL. 

Je   conçois   un    autre    expédient   moins  hasardeux. 
Vous  ne  le  verrez  pas,  mais  il. échappera. 

LA  COUTESSE. 

Marine!  Marine! 

MARINE,  'entrant. 
Madame? 

LA  COMTESSE. 

Ma  [pelisse,  un  chapeau  de  voyage. 

MARINE. 

Quoi!  Madame  va  partir. 

LA  COMTESSB. 

Vite,  mon  chapeau. 

MARINE. 

Lequel? 

LA  COMTESSE. 

N*importe.  Donne-moi   Tor  que  Ton   a   a{>porté  de 
chez  mon  banquier. 

MARINE. 

Le  voici. 

LA  COMTESSE. 

Donne  aussi  mon  écrin. 

MARINE. 

Madame,  dois-je  vous  accompagner? 
11.  11. 
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C'est  inutile,  allons  irite. 

MARINE. 

Madame  revieadra-t-Qlle  bièntOt? 

LÀ»  CCHVESSir. 

Je  ne  sais. 

MARINE. 

Ah!  Ma  chère  maltresse,  si  vous  partez,  permettez- 
moi  de   TOUS  suivre. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non,  ma  bonne  Marine,  tu  ne  peux  me  suivre 
où  je  vais. 

(  Elle  sort  avec  le  colonel.  ) 

SCÈNE  xm. 


MARINE,  seule. 

Elle  part,  je   n'en   puis  douter,   et  elle  me  laisse! 
0  ma  chèse  maHresse! 

(  Elle  flerc  es  i^euntoL } 


FIN   DU  TROISIÈME  ACTE. 


Aère  oDAnnÈHE;  fsu 


ACTE  IV. 


SCÈN£  PREMIÈRE. 

[Jasmin  enctt  aTee  préeaotion  et  sur  la  pointe  des  pieds.  11  regarde  le  meubl» 

où  mit  léa  papiers  de  la  comtesse.) 

Voilà  te,  secrétaire  en  question.  Marine  rôde  aux 
environs.  Attendons  un  moment.  U.  Darneval  m'a 
donné  là  une  petite  commision  à  me  fiiire  pendre; 
mais  cent  louis  sont  quelque  chose.  (ïl  examine  le 
secrétaire.)  Que  yeut-il  Aire  ^^s  lettres  de  la  comtesse? 
Sans  doute  les  montrer  à  Toncle.  C'est  donc  pour 
servir  mon  mdtipe;,  ^iim.  ii  n'y  a^.  p|s  <^  i)i^  au 
fond. 

(n  enir'oQTre  le  secrétaire.  Bans  ce  nomeiit  on«ntend  da  bmit;  Jasmin  se  cache, 
le  comte  entre  par  une  porte  de  côté  sans  remarquer  Jasmin,  n  se  jette  dans 
un  bUBûL) 


SCÈNE  H. 


LE  COMTE   D'ÀUFREMONT,  JASMIN. 


Akmufi ,  derfiéf»  k  ocmte  «n»  mutfétre  vu. 
Le  comte  sorti  de  prison  !'  Allons  prévenir  M.  Darneval. 

(U'sort  atec  précantion.) 
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SCÈNE  UI. 

I 
LE  COMTE  D^UFREMONT,    Seul. 

Je  n'ai  pu  rentrer  chez  moi  ;  les  scellés  sont  partout. 
Point  d'argent,  où  fuir?  Heureusement  j'ai  traversé 
rhôtel  sans  être  aperçu;  le  portier  seul....  Dameyal 
est  prévenu.  A  qui  dois*je  mon  évasion?  Est-ce  à 
M"«  d'Alcourt?  Je  n'ai  vu  personne,  un  porte-clé  m'a 
conduit  jusqu'à  une  porte  que  j'ai  trouvée  ouverte... 
et  lorsque  je  suis  passé,  la  sentinelle  a  tourné  le 
dos.  N'est-ce  pas  un  piège?  Pourquoi  ai-je  fui?  On 
va  peut-être  me  croire  coupable...  Il  faut  que  je  voie 
la  comtesse,  cette  entrevue  me  coûte...  On  vient, 
entrons  dans  ce  cabinet. 


SCÈNE  IV. 

CLARÂSSE,  LAFLEUR,  LE  COMTE  dans  le  cabinet. 

LAFLEUR. 

Puisque  vous  voulez  attendre  madame,  asseyez-vous  ici. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

CLARASSE ,  LE  COMTE  D'AUFREMONT  dans  le  cabinet. 

GLARASSE. 

La  charité  n'est  guère  encouragée  de  nos  jours, 
et  tofjt  le  monde  m'a  ri  au  nez  lorsque  j'ai  demandé 
la   liberté   d'un   mari;    oui,    tout  le    monde,  même 
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M"«  d'Alcourt.  Cependant  elle  a  promis  d'agir;  elle 
n'en  fera  rien;  instruisons  toutefois  la  comtessse  et 
voyons  si...  {Le  comte  sort  du  cabinet.)  Quoi!C*est 
vous,  cher  comte?  Déjàl  Je  n'y  comptais  gnke. 

LE  COMTE. 

fionjonr,  mon  ami,  que  yenez-vous  faire  ici? 

CLÀRASSE. 

Ce  serait  plutôt  à  moi  de  vons  le  demander.  N'est-ce 
pas  le  devoir  d'un  chevalier  de  consoler  les  veuves? 
Mais  savez- vous  y  mon  cher,  que  la  vôtre  est  un  lion 
de  vertu.  Groiriez-vous  que  depuis  ce  matin  je  ne  suis 
pas  encore  parvenu  à  avancer  d'un  pas  mes  afiTaires? 

LE  COMTE. 

Monsieur  de  Glarasse,  ce  n'est  pas  le  moment  de 

plaisanter. 

CLÀBASSB. 

Je  ne  plaisante  pas  du  tout,  je  suis  un  homme  à 
peu  près  au  désespoir.  Je  soupçonne  cette  femme-là 
d'avoir  quelque  grande  passion. 

LE  COMTE. 

Quelque  grande  passion! 

CLARÂ8SE. 

Ah!  Ne  vous  effirayez  pas,  ce  n'est  pas  pour  voas. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Que  je  soufiire! 


ttti  LA  COfllBSSB  D^AUlUffilONT. 

CLARASSE. 

Jia  Tèn  guérlD»»^  refosez^ous  sur  moi;  mais  tf» 
l*avezr-w^iis  Hiise?  Car,  en*  vérité,  c»  n'est  fas  vous 
que  je  venais  chercher. 

LE  COMTE. 

Monsieur  de  Clarasse ,  cessons  cette  conversation  qui 
me  fatigue,  vous  abusez  de  la  position... 

CLAKA86B. 

G*est  la  position  de  plus  d'ua  honnête  homme,  mon 
ami,  il  faut  se  résigner. 

LE  COMTE. 

Monsieur,  je  tiens  ceci  pounrae  insulte.  Vous  m'entendez. 

CLAKAS9E ,  sahont. 

Parfaitement.  Mais  savez-vous  bien  que  vous  êtes  un 
modèle  d'ingratitude?  Je  cours  tout  Paris  pour  vous;  je 
force  la  consigne  de  tous  les  ministères  ;  j^envahis  toutes 
les  antichambres  ;  enfin ,  je  réussis  probablement,  puisque 
vous  voilà,  et  pour  remerciement  vous  voulez  me 
couper  la  gorge. 

LE  COMTE. 

Vous?... 

CLA1A!IS(E. 

C'ert  Qoe  iaiqittté!  Quoiqu'il  en  soit,  j'accepte; 
mais  par  pure  amitié  pour  vous;  ce  n*est  cependant 
pour  demain,  ni  pour  après-demam,  je  suis  déjà 
retenu. 
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Quoi!  (PeAi  à  tous  que  je  àm  la  llfferfé? 

CLARASSE. 

Mais  à  peu  près ,  j'ai  va  U^  d*Alcourt  il  y  a  une 
heure,  elle  me  promet  d'agir,  je  vmia  retirouve  iei, 
ii  y  a  lieu  de  croire  que  c*est  elle  qui  voua  a  tiré 
d'affaire. 

£B  COST& 

Je  suis  seulement  hors  de  prison,  fugitif. 
Fogitif  ! 

LE  COMTE. 

Je  n'en  saurais  douter,  c'est  à  M"»  d'Aicourt... 
Que  ne  puis-je  aller  lui  témoigner  ma  reconnaissance! 
Je  vous  en  dois  beaucoup  aussi  »  mon  ami,  pardonnez- 
moi  ma  vivacité. 

GLAHASSE. 

Je  suis  sans  rancune.  {À  part.)  Il  faudrait  cependant 
nous  en  débarrasser,  j'ai  besoin  de  la  place.  (Haut.)  Mon 
cher,  vous  ne  pouvez  rester  ici,  on  viendra  vous:  y 
chercher. 

LE  COMTE*. 

Moins  qu'ailleurs,  peub^èto? 

CLARA88E. 

Je  vous  cQttsfeiUe  de  (piitier  Ptiris  !#  plus  tôt  poBsibk* 
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LE  COMTE. 

C'est  mon  dessein,  mais  il  faut  absolument  que  je  Toie 
la  comtesse  auparavant.  Quelques  arrangements  indis- 
pensables... 

CJLARASSB. 

Je  m'en  charge. 

LE  COUTE,  avec  impatience. 
Mais  vous  ne  savez  pas  de  quoi  il  s'agit. 

CLAEASSB. 

N'importe;  allez,  ma  voiture,  vous  attend.  (Le  comte 
s'assied.)  Si  vous  ne  voulez  pas  absolument  vous  en 
aller,  dites-moi  du  moins  où  je  puis  la  trouver? 

LE   COMTE. 

Je  vous  fais  la  même  question. 

CLARASSE. 

Je  crois  qu'elle  est  ici  et  que  vous  êtes  d*accord  avec 
vos  gens  pour  me  la  cacher.  Ce  serait  bien  mal  à  vous. 

LE  COMTE. 

Ici? 

CLARASSE. 

Oui,  à  l'air  du  portier. 

LE  COMTE. 

En  effet,  ce  portier,  quand  je  lui  ai  demandé  si 
Mb«  la  comtesse  était  chez  elle...  Serait-elle  malade?  Lui 
serait-ii  arrivé  queiqu'accident?  Quelqu'un. 


ACTE  QUÀTBIÈHE.  «t7 

SCÈNE   VI. 

I 

LES  PRÉCÉDENTS,  MARINE. 

MARIlfU. 

Ah!  Cest  vous,  monsieur  le  comte!  Que  je  suis  aise... 

UB  COMTE. 

Que  tout  le  monde  ignore  que  je  suis  ici.  Où  est  la 
comtesse  ? 

MÀRINB,  hésitant. 

EUe  est...  Monsieur... 

LB  C(mTE,  avec  inquiétude. 

Eh  bien? 

m 

MARINE. 

fille  est  sortie. 

LE  COMTE. 

Etes-vous  sûre  de  ce  que  vous  me  dites? 

MARINE. 

Oui,  monsieur,  madame  est  sortie. 

IM   COMTE. 

Savez-Yous  si  elle  doit  rentrer  bientôt? 

MARINE. 

1,  monsieur... 


mss  LA  œmmsE  OÂiPitEMONT. 

LE  COMTE. 

Vous  devez  savoir  à  qaeUe  heure  rentre  votre  mal- 
tresse. 

Oui,  monsieur,  madame... 

LB    COMTE. 

Madame  est-elle  sortie  seule?  Vous  a^t-elle  dit  où  elle 
allait?  Il  faut  que  je  la  voie,  parlez. 

MARINE. 

Non,  monsieur  le  comte,   madame  ne  m'a  pas  dit 
où  elle  allait. 

CLÀIASSE. 

Est-elle  sortie  seule,  Karine?  (Itetrhm  ne  répond  pas.) 

LE  COMTE. 

Elle  n'était  pas  seule? 

MARIIfB. 

Non,  monsieur. 

LS  coUte. 
Avec  qui  donc? 

Marine. 
Monsieur  le  colonel  de  Joinville. 

tt  COMTE ,  à  part. 

Toujours  ce  colonel!  {ffaut.)  Mais  la  voiture  de  la 
comtesse  est  dans  la  cour. 


ACTE  ^VJ^^^^HR.  «9 

Le  colonel  avait  la  sienne. 

Elle  est  sortie  dMQ6  U  loiturt  do  ootonell! 

CLàMmsB,  à  part 

Sa  Toitare!  H  loi  a  fait  laîve  la  partie  que  j^tvais 
projetée;  c'est  toujours  comme  cela:  la  médiocrité  pille 
le  génie. 

LE  COHTB. 

M»«  de  Saint-Simon  était  sans  doutef...  {Marine  ne 
réptmipas,) 

CLARASSB. 

Réponds  donc.  Marine. 

LB  COMTE. 

Eh  bien? 

MAftiNE»  hésitant. 

Non,  monsieur. 

CLARASSB. 

Dans  un  coupé  ou  est  si  mal  à  trois. 

LB  COMTB,  avec  colère. 
Ils  étaient  sesis. 

MARINE. 

Ah!  Monsieur,  madame  n'est  allée  ni  à  la  promenade 
ni  à  aucune  fôte ,  elle  était  bien  trop  affligée  pour  cela. 
Elle... 


1 
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LE  COUTE. 

Eh  bien! 

MARiiVE,  hésiUmL 
Elle  était  en  costume  de  voyage. 

LB  COMTE.  ' 

En  costume  de  voyage! 

CLARASSE. 

Mais  cela  a  Tair  d'un  enlèvement. 

LE  COHTB. 

Tu  sais  où  est  ta  maltresâe,  parle,    ou    crains  ma 
colère. 

CLARASSE 

Oui,  Marine,  crains  notre  colère. 

MARINE. 

Monsieur   lo   comte,   je    vous,   assure   que   j*ignore 
absolument... 

CLARASSE. 

Mais  enfin,   a-t-elle    fait   les    préparatifs    d'un    long 
voyage  ? 

MARINE. 

Oh!  Non,   monsieur,    une   robe   seulement  et   un 
chapeau. 

CLARASSE. 

Gousolez-vous,  mon  ami,  on  vous  la  rendra  inces- 
samment. 

(  Le  comte  fait  un  geste  de  oolère.  ) 


ACTE  QUAimàn.  au 

Cf.AlASSlU 

Est-ce  toat  ce  qa^eUe  a  emporté.  Marine? 

LB  œMTE,  avec  colère. 
Parleras-ta,  enfin? 

clasàsse. 

Parle  donc»  ta  Tois  qae  nous  sommes  forienx. 

HARIHB,  effrayée. 

Monsieur...  Elle  a  emporté  aussi  son  écrin. 

LB  COMTB. 

Son  écrin! 

clàbàssb. 

Noos  ne  la  reverrons  plus.  Àh!  Yoilà  un  tour  abo- 
minable. 

LB  dMITB. 

0  Dieu  !   CTest  au  moment  où  la  hadie  du  bonrreau 
est  sur  ma  tête,  que  cette  femme... 

MARINB. 

Âh!  Monsieur,   croyez  que  madame    est  innocente. 

LB  COHTE. 

Innocente!  Retire-toi. 

MARINE. 

Monsieur  le  comte... 

4 

LB  GOHTB. 

Retire-toi^  te  dîs-je. 

(  Muine  tort.  ) 
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# 


SCENE  VIL 

LE  COMTE  D'AUFREMONT,  CLARASSE. 

CLARASSB. 

Il  n'j  a  pas  moyen  d^en  douter,  nous  sommes 
joués...  Vous,  c'est  AatttVBl,  "vous  êtes  son  mari! 
Mais  moi!  G*est  une  horreur. 

LB  COMTE. 

Femme  indigne! 

CLARASSE. 

Je  ne  suis  pas  mécontent  du  colonel,  ]j&  a'aurais 
jamais  cru... 

LE  COHIE. 

Je  T««x  la  povraiiiYré.... 

CLARASSE. 

Ma  foi,  mon  cher,  vous  me  rendrez  service. 

LE   COMTE. 

A  ses  yeux,  immoler  son  ravisseur. 

CLARASSE. 

Ah  !  Que  vous  êtes  bon ,  je  vous  en  aurai  une 
éternelle  obligation. 

(Le  comte n'enteDd  |iMee<qiie  di) Claneie.  ) 
LB  COMTB. 

Mais  pourquoi  tarder?  Gourons. 


CLAlUfcaSB. 

Doacement,   si   vous   allez  vous    faire  remettre  en. 
prison,  Yoas  ne  pourrez  obliger  ni  moi,  ni  personne; 
venez  chez  moi. 

LB  COMTE. 

lA  Tie  m'est  insupportable,  je  vais  me  livrer  moi- 
même. 

Âh!  Fi  donc,  quoil  Pour  uoe  misèce,  un  événe- 
ment si  commun 9  si  général,  vous  faites  plus  de 
brait  que  s'il  s'agissait  de  quelque  chose;  mais  s'il 
y  avait  quatre  maris  comme  vous  dans  IWis,,  on  xCf 
pourrait  plus  tenir.  Allons ,  allons ,  prenez  cette  tenue 
pacifique,  cette  résignation  douce,  cette  tolérance  phi- 
losophique qui  est  la  gr&ce  d'état,  et  dites  avec  le 
sage:  Tout  est  écrit  là  haut. 

(Le comte  abaorM  dans  ses  xéflexioM  ne  fiiU  pas  aitmUon  l^e»  q|i«4it  <^)fkr«ia^' 


SCÈNE  vni. 

LES  PRÉCÉDENTS,  DARNEVAL. 

DARNEVAL ,  à  part^  en,  a^cevant.  Clar<me. 
Encore  cet  homme! 

aARASSB. 

Arrivez  donc,  monsieur,  venez  m'aidera  tranquilliser 
notre  cher  comte  qui  fait  un  bruit... 
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DARNKTAL. 

Pourquoi? 

CLARA8»- 

Demandez-le  lui. 

LE  COMTE. 

Femme  perfide! 

CLARASSE. 

Voilà. 

DARMEYAL. 

Quelque  nouvelle  étourderie  de  la  eomtesse? 

CLARASSE. 

Qui,  une  petite  gatté.   Elle  a  déserté. 

DARI^EYAL. 

Déserté  ! 

CLARAS8E. 

Oh!  Le  cas  est  grâciable,  c*est  avec  son  colonel. 

DARNBYAL. 

Dieu  I 

LE  COMTE. 

Cette  femme  me  couvre  d'opprobre. 

DARNEYAL. 

Souvent  Fapparence  est  trompeuse. 

CLARASSE. 

C'est  ce  que  je  disais  Tautre  jour  à  mon  voisin, 
M.  Bonneau,  qui  s*était  sottement  présenté  au  moment 
où  madame  m^honorait... 


ACTE  QUATRIÈMB.  905 

LE  COXTI. 

Moo  ami,  ma  coupable  épouse  a  fui  avec  Joinville. 

DARNBTAL. 

Serait-il  possible. 

LB  COMTE. 

Gela  est. 

DARNBYAL. 

Tai  cm  voir  la  Toilore  du  colonel  se  dirigeant  vers 
soD  hôtel,  il  y  avait  une  femme...  Mais  était-ce  bien  la 
comtesse  ?  Je  n'ai  pu  distinguer  ses  traits. 

LE  COMTE. 

(Tétait  elle. 

DARNEYAL. 

Grand  Dieu!  Quelle  tache  pour  sa  fomille!  Mon  ami, 
poisque  la  comtesse  lèye  publiquement  le  masque,  je  ne 
dois  pas  TOUS  cacher  plus  longtemps  une  circonstance... 
Cependant,  devant  monsieur... 

LE  COMTE. 

Monsieur  est  mon  ami,  il  m'en  a  donné  des  preuves. 

DARNEVAL. 

Vous  frémirez. 

LE    COMTE. 

Que  pnis-je  craindre  encore? 

DARIŒYAL. 

Hélas!  Quand  une  femme  s'égare,  à  quels  excès  ne  se 
porte- t-elle  pas? 

n  .  12 
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LS  COKTI. 

Pnrka. 

DJANBTÀL. 

Da  courage. 

U  COSTB. 

Eh  bien? 

DARNBYAL. 

Eh  bien  !  Uae  dénonciation  de  la  oomtesae  a  M  en 
partie  la  cause  de  votre  arrestation. 

LB  COMTS. 

Une  dénonciation,  non,  cela  est  impossible;  uae 
passion  coupable  peut  régarer ,  mais  elle  est  incapable 
d'une  action  aussi  noire. 

DARNEYAL. 

Voilà  la  dénonrâtioii,  je  suis  parvenu  à  la  retirer. 

LB  COMTE. 

Oui,  c*e8t  sa  signature;  quelle  horreur!  [Il  garde  la 
dénondaliaiu) 

CLARASSB. 

L'espièglerie  est  un  peu  forte. 

DARNBYAL. 

Le  colonel  Joinville  est  de  la  oonuniBston  militaire  qui 
doit  vous  juger.  L'ignorez-vous? 

CLARASSB. 

G*est  d*une  gentillesse  achevée. 


àXTtt  Wkrmm.  Hit 

n  existe  contre  voas  une  machination  iuTernale. 

u  osam. 

Â  qael  monstre  favaûi  «tti  ma  destinée!  Mon  ami, 
H  fout  que  ¥008  me  reodiei  un  flervice» 

DAftNEVAL. 

Pariei. 

LB  COMTE. 

La  comtesse  est  encore  sans  doute  chez  le  colonel. 
Qu'elle  soit  arrêtée  et  enfennée* 

Baferméel  Hbis,  eè?  Dans  un  couvent?  On  ne  la 

recena  pas,  et  vous  ne  Toulez  pas  sans  doute  la  fure 

mettre  dans  une  de  ces  retraites  où  les  plus  TÎles  créa- 
tures... 

LB  COHTir. 

Eo  est-il  une  seule  ausâ  perverse  que  cette  femme? 

DARNETAL. 

Mais  songez  au  déshonneur. 

clarasss. 

Que  dites-vous,  le  déshonneur?  Bien  au  contraire, 
vous  allez  foire  Tadmiration  de  teus  les  connaisseurs. 
Vous  devriez  y  ajouter  un  mémoire  avec  les  preuves. 

D'ailleurs  nos  lois  s^opposent... 
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LB  COVTB. 
Je  connais  les  lois,  et  un  ordre  da  ministre...  Voas 
l'obtiendrez;  le  président  du  conseil  vous  connaît,  son 
h6tel  est  à  deux  pas,  si  wus  voulez,  avant  une  heure... 

DÀRlOiTAL. 

Mais,  je  vous  avoue  qu'une  pareiHe  commissiod... 

LB  COMTB. 

Je  vous  en  supplie,  qu'elle  ne  reste  pas  plus  long- 
temps chez  ce  colonel. 

DARNEVAL.^ 

Je  sens  bien  tout  le  désagrément*. 

LE  CQlUrB. 

Au  nom  du  ciel»  qu'elle  çoit  arrêtée,  enfermée;  quel 
que  soit  le  moyen  que  vous  emploierez,  je  le  trouverai 
bon.  Faut-il  mon  consentement,  une  demande  écrite? 
La  voici.  (/(  s'approche  (Tune  taUe  pour  écrire.) 

DAIWEVAL. 

Mais  vous  êtes  poursuivi,  accusé. 

LE  COMTE. 

Je  ne  suis  pas  jugé,  je  jouis  de  mes  droits  encore. 

DARNEVAL. 

Je  doute  cependant;  à  moins  d*anti-dater. 

LE  COMTE. 

Je  date  d'hier. 

(Damerai  se  met  aoprès  da  comte,  qai  écrit.  Pendant  ce  temps,  Claruee  est  rar 

le  devant  de  la  scène.) 


ACTE  QUATRIÈME.  ^  M 

CLARISSE ,  à  part. 

Voilà  les  tyrans ,  je  m^érige  éa  Ebérateur  ;  quelques 
hommes  déterminés,  de  Taudacç  et  de  l*argent...  C'est  pos- 
sible. Je  Tarrache  aux  barbares;  je  Temmène  à  la  cam- 
pagne«  et....  Ah!  L^excellente  idée!  Cela  Ta  faire  un  bruit 
da  diable.  Tous  les  mark,  toud  lee  cousins  du  monde  vonr 
en  crever  de  rage.  Quelle  satisfaction  ! 

LE  COMTE,  en  remetUmit  iÂn papier  à  Dameval, 

Ne  perdez  p9S  une  oiinu^^  ;  je  n*^um  de  repos  que  lors- 
que je  serai  sûr  de  ma  vengeanœ. 

DARHBYÀL. 

Mais  avant  tout,  il  faut  vous  faire. sortir  de  Paris. 

LE  COMTE. 

Occupez-vous  d'abord  de  Tordre. 

GLARA88B. 

0  tendresse  conjugale! 

DARTYËVAL. 

On  va  préparer  les  moyens  de  vous  faire  passer  eo 
Angleterre  ;  Jasmin  va  mettre  vos  chevaux  à  ma  chaise , 
ils  vous  conduiront  jusque  la  première  poste,  et  une 
fois  hors  de  Paris.... 

LE    COMTE. 

L'ordre  !  L^ordre  ! 

DAENEVAL. 

Nous  Taurons.  Je  vais  de  ce  pas  au  ministère.  Je 
suis  à  TOI)»  dans  un  instant. 


Que  ne  vous  doj^-jle  pas? 

(Dtrneirat  sort}- 
CLARÂSSB. 

Si  je  puis  vous  être  bon  à  quelque  chose,  parlez. 

^  W  O&MTB. 

Je  vous  remercie,  M;  Darneval  fs&  einrge  de  tost. 

Je  rws  ïéase  donc,  adieu,  moa  cher,  bon  voyage, 
(il  fiorL)  Allons  songer  à  notre  expédition.  ' 

SCÈNE  IX. 

LB  COMTE  D'a^UFRBBIONT,  «eul. 

Quoi  !   Cette   femme  après   m'avoir   déshonoré  veut 

encore   mon  sang!  Est-ce  bien  là   cette  Pauline 

C'est  ce  colonel....  Suborneur  infâme!  Je  saurai  te  pu- 
nir! Cet  espoir  seul  m'empêche  de  retourner  à  mon 
cachot.  {On  entend  du  (>m£,  il  court  vers  le  cabinet^ 
il  y  entre ,  il  laisse  la  porte  entr" ouverte  et  regards,  ) 
La  comtesse!  Dieu! 


SCENE  X. 

LA  COMTESSE ,  LE  COMTE  D'AUFUEMONT ,  écoutant 

sans  être  vu. 

LA  COMTESSE. 

Tout  a  réussi  au  gré  de  nm  dêsir^.  Ah  !  Qma  j«  suis 


âCI7B  QUATKIÈMR.  m 

heureuse!  Quand  il  apprendra....  Cher  Joinville,  c'est 

à   T0OS>... 

LV  GOMTB,  à  pari. 
Cher  Joinville  ! 

hk  COMtlSSl. 

Je  n'oubUerai  jamais  ces  prenvmi  4'attiehement 

i  Le  comte  forienx  sort  du  cabinet;  mais  an  moment  où  U  appvocha  4e la 
comtesse,  il  s'arrèie  et  vent  rentrer  dans  le  cabinet.  La  comtesse  alors 
l'aperçoit;  die  dit  an  cri.} 

LE  COMTE,  avec  une  fiireur  concentrée. 
Remettez-vous,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Âh!  Monsieur  le  comte,  vous  avez  su? 

LB  COMTE. 

Coi,  madame,  je  sais. 

LA  COMTESSE. 

Vous  savez!  Ah!  Mon  ami! 

LBGOMnu 

Votre  ami!  Votre  ami! 

LA  COMIB88I,  effrayée. 
Monsieur  le  comte.... 

L&  COMTE,  à  part, 
Sfchons  nous  cooHmir;  Dameval  ne  peut  tarder. 

LA  COMTESSE. 

Vous  savez....  Et...  Tespérais  que  votre  colère  contre 
moi.... 
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LE  COMTE. 

Ma   colère,  madame,    vous  Toyez,  je   suis   calme. 
(il  part,)  Qae  de  fausseté! 

LA  COMTESSE.  | 

Mon  ami.  {Le  comté  fait  un  mouvement  éTindignaticnJ) 
Vous  êtes  venu  ici,  voas  mVez  donc  pardonné? 

LE  COMTE. 

Vous  méritez  ce  pardon. 

LA  COMTESSE. 

Âhl  Si  j*ai  été  inconséquente,  légère 

LE  COMTE. 

Légère  i 

LA    COMTESSE. 

Ce  jour  peut-être  expiera 

LE  COMTE. 

Oui,  madame,  il  expiera 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  me  quitterez  plus. 

LE  COMTE,  à  part. 

Darneval  ne  vient  pas,  je  souffre  mille  morts.  Tant 
d'hypocrisie  !.... 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  répondez  pas,  vous  êtes  ému. 
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LE  COKTB. 

éyènemenlB  de  ce  jour  et  le  danger  «ù  je  sois 
onccire...*. 

LA  GOMTBSSE. 

Vous  êtes  ici  en  sûreté,  ce  cabinet....  Et  n'êtes-vous 
pas  avec  celle..... 

LE  COMTE. 

Avec  celle 

LA  COMTESSE,  m  hésitant  et  à  demi-txnx. 

Qoi  vous  aime. 

LE  COMTE ,  avec  fureur. 
Qui  m'aime! 

LA  COMTESSE,  effrayée. 
Mon  Dieu! 

LE  COMTE. 

Qui  m'aime!  Serpent,  oses^tu  bien  profaner  ce  mot. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  Pardonnez,  pardonnez. 

LE  COMVE. 

Tu  m'aimes  et  tu  me  déshonores? 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  Si  par  mon  inconséquence...  Un  repentir  sincère... 

LE  COMTE. 

Tu  m'aimes  et  tu  m'assassines? 

n.  12. 


97«  LÀ  commam  D'mmmojiT. 

LA  CXKKTBSSft. 

Ah!  EpargiM-^moi  I  je  pois  avoir  in»  torts  «  mais 
je  n*ai  pas  mérité  de  pareils  reproches ,  je  n'ai  jamais 
trahi... 

LE  COMTE. 

Tu  n'as  jamais  trahi...  Si  j*ai  perdu  mon  rang ,  si 
ma  tète  est  prête  à  tomber  «  n'est-ce  pas  à  toi?... 

L4  COMTESSE. 

Dieu! 

LE  COMTE. 

A  ton  indigne  méchanceté... 

Là  COMTESSE. 

A  ma  méchanceté!  On  vous  trompe,  monsieur  le 
comte. 

LE  COMTE. 

On  me  trompe!   Perfide!  Lis^   et  ose  nier  encore. 

(  n  loi  présente  l&dénoocifiUon  signé»  d'elle.  ) 

LA  GOMVISSB. 

(  Elle  le  prend  ei  la  Ht.  Une  vMéhité  â0iuUoii  pMMU  i&r  Mti  vieega.  Elto  féerie. } 

Dieu!  Quelle  horreur! 

(  Elle  tombe  éranonie  dans  on  fauteuil.  ) 
LE  COMTE. 

Holà?  Quelqu'un. 


i 


gCÈNË  XI. 

LES  PRIÎCÉDENTS ,  BAROTVAL. 

DARNEYÂt. 

Yenai,  moa  wi»  U  voiture  est  à  to  porte. 

LB  COMTK. 


I     La  C9«ntesse... 


BARNBVAL. 


Ne  perdes  pas  un  instant,  YX)tre  éya^ien  estconuue, 
et  bientôt... 

LX  COMTB. 

L'a|>andonDer  dans  cet  état... 

Je  me  charge  d^lle.  {A  part.)  Dans  uq  i)uart-d'beure... 

1.&'  COKTB. 

Cependant... 

DARNEYAL. 

Marine  est  là,  et  je  Yais  reYenir. 

LE  COMTE. 

Je  ne  puis...  i 

DARNBYAL. 

Quelle  faiblesse!   Vous  yous  perdez.  Venez. 

(  Il  Tentralne.  ) 


Wi.  LA  COtCKSSE  D'AUFBSMONT. 


SCÈNE  XH. 


LA  COMTESSE,  «Sttfe. 

(  Elle  revient  de  son  évanoaissemeot.  ] 

Qa*est-ce  que  j'ai  donc?  Je  suis  toute  bouleversée; 
il  me  semble  que  je  viens  de  faire  un  bien  mauvais 
rêve'.  Je  me  suis  évanouie,  je  crois.  Quel  enfantillage. 
Quelque  chose  me  tourmentait  bien...  Un  souvenir 
confus...  Un  papier...  Oui,  le  voici.  (Elle  le  prend,) 
Dieu!  Malheureuse!  Moi,  Tavoir  dénoncé!  Il  peut 
croire...  Je  vais  le  détromper,  il  est  dans  le  cabinet. 
{Elle  va  à  la  porte  du  cabinet.)  Charles!...  Mon  ami, 
ouvrez-moi...  Vous  ne  croyez  pas  que  votre  Pauline 
soit  capable...  Non,  mon  ami,  vous  ne  le  croyez 
pas...  Ouvrez-moi  donc..<  Autrefois,  c'était  vous 
qui  veniez...  Il  n'ouvre  pas...  Ecoutons.  Je  n'entends 
rien.  Âh!  S'il  était  malade,  seul...  sans  secours... 
Marine!  Marine!  Vite,  un  û^lcoh.  (Elle  sonne.)  Marine! 
On  ne  vient  pas.  (  Elle  pousse  la  porte.  )  0  mon 
Dieu!  Rendez-moi  assez  fort&!  La  porte  cède,  elle 
n'était  pas  fermée.  Charles!  Charles!  Personne,  où 
est-il?  Il  m'a  quittée;  il  croit  donc  réellement... 
Courons  le  détromper.  Marine!  Marine! 


SCÈNE  XIII. 

LÀ  COMTESSE ,  MARINE. 

MARINE. 

.Madame? 
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LA  CCHttTESSB. 

Où  est  le  comte?  Marine,  dis-moi  vite  où  il  est. 
Courons. 

MARINE. 

Monsieur  le  comte  est  monté   dans   une  cbaise   dé 
poste. 

I*A  eOHTBSSE. ,. 

Dans  une  chaise  de  poste! 

MARINE. 

11  est   parti  sans  doute  pour  un  long  voyage,  car 
il  y  avait  une  malle. 

LA  COMTESSE. 

Parti!  Ciel  !  Et  il  croit  encore...  Vite,  vite,  des  chevaux; 
dans  quel  pays  est-il  allé? 

MARINE. 

Il    m'a    semblé   lui    entendre    dire    qu'il    allait   en 
Angleterre. 

LA  COMTESSE. 

En  Angleterre  !  Partons. 

MARINE. 

Non,  c'est  plutôt  en   Allemagne...  Ou    en  Italie... 
Je  n^ai  pas  bien  entendu. 

LA  COMTESSE. 

Eh!  Marine,   comment  u*a6*4u   pas  mieux  écouté? 


ait  LA.  coMvmm  D'adfmmont. 

Je  QToyajls  qyll  Tavait  dit  à  mada^iae* 

LÀ  GOMTESSB. 

Gomment  le    détromper?  O   ciel!    Si    ta    savais  ce 
qu'il  [lieuse  de  moi.  Ah!  Que  ne  puis-je  mourir  1 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  DEUX  AGENTS  DE  POLICE. 

MANNE. 

Aïe!  Quelle  figure! 

LA  COMTESSE,  avec  fermeté. 
Que  tôulei-Tous  ? 

l'agent,  tenant    un  papier. 
Madame  Pauline  d'Aufremont. 

LA  COMTESSE. 

C'est  moi. 

l'agent. 
Veuillez  avoir  la  complaisance  de  me  suivre. 

,     LA  comtesse. 
De  vous  suivre?  Où? 

iJagbnt.  . 
Vons  fapitf eadrez  biecUât. 


1^  COKTBSBB. 

Qoi  ¥ous  envoie  ici? 

L'AOBHt. 

Quelqu^an  qui  a  le  droit  de  m'y  envoyer. 

LA  COMTESSE. 

Mais  qui  enfin?  Est-ce  lAdùsieur  le  comte? 

L^AGENT. 

?m  -  être. 

LA  collTlsssB,  avec  vivacité. 

C'est  monsieur  le  comte;  c'est  pour  rejoindre  monsieur 
le  comte?  Âh!  Monsieor,  est-ce  pour  rejoindre  mon- 
sieur le  comte?  Pariez,  de  ^ftce.  (Vagent  ne  répand 
pas.)  Ah!  par  pitié,  parlez....  Si  vous  vouliez  accep^ 
ter....  (EUê  lui  donne  une  bourse.)  Est-ce  pour  voir 
monsieur  le  comte?  Dites,  dites? 

l'agent. 

Oui,  sans  doute,  il  viendra 

LA  COMTESSE. 

(Test  pour  le  rejoindre? 

l'agent. 
Oui.  (il  part.)  Puisqu'elle  le  veut  absolument. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  Monsieur,  je  vous  suis.  Vite,  Marine! 

MARINE. 

Quoi ,  madame ,  vous  vous  en  allez  avec  ces  gens  là? 
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LÀ  COMTESSE,  faisant  ses prépùratifs  dejiépart. 

€'est  pour  rejoindre  mon  mari.  Il  veut  que  je  le 
suive.  Il  a  doue  cessé  de  croire....  Ah!  Que  je  suis 
heureuse  ! 

l'agent,  à  part. 

Heureuse!  Elle  ignore 

LA  COMTESSE ,  en  Continuant  ses  préparatifs. 

Il  a  su  que  c'était  moi....  qui....  Il  est  détrompé! 

L* AGENT,  durement. 
Allons  donc. 

LA  COMTESSE. 

Me  voilà,  me  voilà.  (À  Marine.)  Dépêche-toi  donc, 
viens. 

l'agent. 

Elle  ne  peut  venir  avec  nous. 

LA  COMTESSE, 

C'est  ma  femme  de  chambre. 

MARINE. 

'    Madame,  je  ne  vous  quitte  pas. 

l'agent. 
Il  n'y  a  pas  de  place  pour  elle. 

LA  COMTESSE. 

En  effet,  c'est  dans  une  chaise  de  poste  qu'il  est  parti. 

MARINE. 

Âh!  Madame,  seule  avec  ces  hommes. 
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LÀ  COHTSSSB. 

Ne  pleure  donc  pas  ainsi,  enfant ,  je  suis  si  heureuse , 
moi.  Je  Yais  le  voir.  Adieu ,  ma  bonne  Marine.  (  Elle  rem- 
brasse.) 

Marine,  pleurant. 

Ah!  Ma  chère  maltresse! 

l'agent. 

Allons  donc,  Tiendrez- vous  enfin? 

LÀ  COHTBSSB. 

Me  voici.  Adieu,  adieu,  nous  nous  reverrons  bientôt. 


FIN  nu  QDATRitMB  ACTE. 


LA.  GORESSE  IKAlUmMONT. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREBDÈRE. 


LE  COMTE  d'àufremont,  seîd. 

Les  barrières  sont  fermées ,  il  m*a  été  impossible  de 
passer,  on  connaH  mon  éfasîôn,  mon  signalement  est 
donné  partout.  Ici  da  moins  je  ne  compromettrai 
personne.  Darneval  doit  avoir  obtenu  Tordre.  Bientôt 
cette  femme.  .  Quel  sera  son  désespoir!...  Que  m*ini- 
porte!  Quelle  pitié  mérite  celle  dont  Tatroce  perfidie... 
Mais  est-il  bien  possible  que  cette  même  Pauline... 
Darneval  ne  peut-il...  Non,  il  est  mon  ami  ;  d^ailleurs, 
n*ai-je  pas  vu,  entendu...  Quelle  faiblesse!  Une  force 
presqu^invincible  m*a  ramené  ici.  Je  la  voyais  évanouie, 
mourante,  et  bientôt...  Âh!  S'il  était  temps  encore... 
Noà ,  il  n'y  a  plus  à  revenir.  J'ai  fait  ce  que  je  devais 
faire.  {Il  aperçoit  le  secrétaire.)  C'est  là  oîi  elle  signait 
cette  infâme  dénonciation.  Le  secrétaire  est  ouvert, 
f aperçois  des  papiers;  je  puis  acquérir  de  nouvelles 
preuves  de  son  infidélité...  N'en  ai-je  pas  assez? 
Pourquoi  donc  ce  cœur...  Âh!  énivrons-nous  de  haine 
et  sachons  la  détester  comme  elle  le  mérite.  [H  achève 
éTouvrir  le  secrétaire.  Il  examine  les  papiers,)  Des  lettres! 
Ce  sont  celles  que  je  lui  écrivais.  Quoi!  elle  a  conservé!... 
Gomme  elle  m'aimait  alors!  En  voici  d'autres,  elles 
me  sont  adressées.  (Il  lit,)  Mais  que  vois-je?  Insensé! 


A6VB€ffn 


M'i»; 


€es  lettres  sont  anciennes  sans  doute...  Des  mémoires 
acquittés!  Ce  sont  les  miens!  Est-il  bien  possible? 
(Test  ellel...  Yoilà  donc  la  main  mystMeuse...  Qael 
doute!...  Une  péiitioa!  Elle  e«t  datéo  d*atyoiird'haû.. 
(Test  pour  obtenir  ma  liberté...  Elle  offre  sa  fortune, 
sa  vie!  Dieal  Ce  n^est  donc  pas  elle!...  On  vient. 

(  U  poQSM  le  secrétaire  et  s'eoAiit  a^ec  les  papiçcs  daoa  le  cabinet. } 


SCÈNE  U. 

JASmN ,  IM  00111»  DrAUntBIiOlfl',  smc  étr«  vu. 

U  faut  eùSa  terpilner  mon  opération.  I^n'y  a  per- 
sonne, profitons... 

(  n  t'aiiproche  do  lecrétaire ;  U  l'ooTre.  j 
LB  COMTE,  à  por^ 

Le  coquin! 

JASHIN. 

Plait-Ut  U  m'a  semblé...  Non.  Mais  je  ne  vois  plu& 
les  papiers. 

Ll  GOHTB. 

Les  papiers  !  (Il  sort  du  cabineL)  Scélérat  ! 

JASMIN. 

(  u  veut  fuir.  Le  comte  l'arrête.  ) 

Miséricorde! 

Que  cherchesp-tn?  F«rle^ 


/ 
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JÀSMiif  9  se  jetant  à  genoux. 

Ah!  Monsieur,   pardon.  Je  ne  sais  pas  on  voleur, 
et  je  n'agissais  que  par  ordre  de  M.  Dameval. 

LE  COHTB. 

Par  ordre  de  M.  Dameval  !^ 

JASHIIf. 

Il  m'avait  chargé  de  lui  procurer  les  papiers... 

Ll  COMTB. 

Les  papiers...  Misérable!  Dans  quflA  but?  Dis  la  vérité 
ou  tremble. 

JAsani. 

Ah!  Monsieur  le  comte,  ce  n'était  que  dans  de 
bonnes  intentions  et  dans  vos  intérêts. 

LE    COMTB. 

Dans  mes  mes  intérêts! 

JASMIN,  à  part. 

Le  voilà  qui  se  radoucit.  {Haut.)  Si  vous  saviez 
combien  nous  nous  sommes  donné  de  peine ,  M.  Dameval 
et  moi,  pour  vous  servir. 

LE  COMTE. 

Pour  me  servir! 

JASMIN,  se  relevant. 
Eh  !  Oui ,  monsieur ,  vous  savez  bien. 

LE  COMTB< 

Gomment,  je  sais  bien.  (À  part.)  Gontraignons-noas. 


ACTE  CINQUIÈME.  38tf 

JASMUf. 
Pour  vous  débarrasser... 

LB  COMTE. 

Parleras-tu? 

JASMIN,  à  part. 

Il  le  sait  aussi  bien  que  moi,  je  suis  bien  bon. 
{Haut,}Omj  monsieur,  pour  vous  débarrasser  de  madame 
la  comtesse. 

LE  COMTE. 

Me  débarrasser? 

JASMIN. 

Ce  nouveau  mariage  que  vous  voulez  contracter. 

us  COMTE. 

Contracter!  Cela  est  faux. 

JASMIN. 

On  le  disait,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Qui  le  disait? 

JASMIN. 

Monsieur  Dameval,  tout  le  monde. 

LE  COMTE ,  à  part. 

J^entrevois  Taffreuse  vérité.  {Baut. }  Mais  ce  que 
vous  me  rapportiez  sur  la  comtesse... 


LA  GOMinËS^  I>'llSiY(MONT. 


JASMm. 

Âh  !  Monsieur ,  c'était   vrai.  Qtldiit  à  cda ,  je  suis 
incapable...  C'était  M.  Daroeyal.». 

LE  COHTB. 

C'était  M.  DarnevaH..* 

lASHIN. 

Oui,  certainement,  cela  venait  de  bonne .«mumm,  et 
comme  je  voyais  que   cela  amusait  monsieur... 

LE  GOKTB,  avec  colère. 
Amusait!...  Et  cette  dénomciation? 

JAsmif,  à  pqrL 
Diable!  Je  crois  qu'il... 

LE  C0IIÏ9. 

Cette  dénonciation? 

JASHIN. 

Pour  cela,  Monsieur,  je  vous  jure 

LE  COHTB. 

Si  tu  ne  dis  pas  la  vérité,  je  te  livre  à  la  justice. 

«ASHIN. 

Eh  bien!  c'est  encore  par  l'ordre  de  M.  Darneval. 

LE  coin%. 
Achève. 


àcm  CHiQDBbB.  ma 


XASHBf» 


Qse  j'ù  présenté  octte  fièce  à  maHame;  vmlf  flgM- 
liis  ce  ^ue  c'était. 


EUe  a  signé? 


Oui,  Monsieur. 


Savait-elle... 


LB   COMTE. 


JASMUf. 


LS  COMTE. 


JASMIN. 


Oui,  Monsieur. 

LE  COMTE,  avec  feu. 
Savait-elle  ce  qu'elle  signait? 

Oui,  Monsieur,  elle  croyait  signer  un  eertiflcat  de 
bonne  conduite  que  je  lui  demandais. 

LE  COMTE. 

Quel  tissu  d'horreurs  !  Le  voile  est  déchiré ,  je  vois , 
je  conçois  tout  ;  l'héritage  de  Toncle ,  la  vengeance , 
peut-être 

JASMIH. 

Ah!  Monsieur,  croyez  que  dans  tout  cela,  je  n^ai 
cm  agir  que  povr  vous;  simple  comme  je  suis,  M.  Dar- 
neval  m'avait  persuadé 

LE   COMTE. 

Infâme  scélérat  I 


289  LA.  COMTESSE  D'AUFREMONT. 

JASHIN. 

Certainement,    il   est    bien  coupable   dVmr    ainsi 
abasé  de  Tinnocence  d'un  jeune  homme  honnête,  qui 
en  croyant   servir    son   maître...    Ah!  Mon   Dieu!   A 
.    quoi  la  simplicité  nous  expose  I 

LE    COMTE. 

Oui,  la  comtesse  est  innocente;  seul,  je  sois  cou- 
pable. Gomme  ce  Darneval  m'a  trompé!  Heureusement 
que  Tordre  ne  peut  encore...  Marine? 

SCÈNE  m. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MARINE. 
LE  COHTB. 

Marine,  conduis-moi  vers  la  comtesse. 

MARINE. 

Monsieur,  elle  est  partie. 

LE  COMTE. 

Partie! 

MARINE. 

Je  croyais  quelle  était  allée  vous  rejoindre;  deux 
hommes!..»  Il  me  semble  toujours  les  voir.  Ahl  Quelles 
figures  ! 

LE  COMTE. 

Je  tremble. 


ACTE  CINQUIÈME.  389 

«akihb. 
Ils  sont  venus  la  chercher  de  la  part  de  monsieur. 

Ll  COMTB. 

Grand*  Diea! 

MARINS. 

Elle  a  cru  que  c'était  pour  aller  vous  trouver.  Âh  ! 
Qn*eile  était  contente! 

LB  COMTE. 

Il  n*y  a  plus  do»  doute,  courons. 

MÀRINB. 

Monsieur,  ne  sortez  pas;    des   gendarmes  ont.  paru 
aux  en  wons  de  la  maison. 

LE  COMTE. 

Que  m'importe  la  vie!  Pourvu   que  je   puisse  em- 
pêcher qu'elle  n*entre  dans  ce  lien. 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  COMTESSE,  CLA.RASSE,  en 

nniforme. 

CLARASSE ,  à  part. 

Le  mari  revenu!  Nouvel  incident! 

LA  COMTESSE,  86  jctatU  aux  pieds  du  comte. 

Pardonnez-moi,  je  suis  innocente!  On  vous  a  trompé, 
veuillez  m'entendre. 

Il  13 


7m  LA  G0K1Vâ$B^  B*AUP1IEII0NT. 

CLUtkAÊBÉi 

Ma  foi,  cotnte,  résist^E  si  tous  pmirdz,  vdus  serez 
plus  habile  que  moi. 

LE  COHTB,  la  relevant. 
Ah!  GTest  moi  seul. 

CLARÀSSE,  les  séparante 

Une  scène  conjugale  serait  ici  du  plus  haut  effet; 
Cependant  il  serait  bon  de  la  remettre  à  un  autre 
jour  ;  les  deux  aimables  cavaliers  que  vous  avez  ei^pëdîés 
à  madame  ne  tarderont  {las.  à  revenir. 

LA  COMTESSE,  OU  ûomte. 
SMls  allaient  vous  reconnaître. 

JASMIN., 

Des  gens  de  justice  «  ttohoui  de  nous  esquiver  sans 
bruit. 

(  11  sort.  ; 
GLARA#^. 

Il  aurait  été  plus  sage  à  madame  la  comtesse  de 
venji;:  pi^ss^  um  <if^i|î|pe.  à,  ht  t^jfiffi^  gomne 
je  le  lui  conseillais ,  daos .  votre  intérêt  seul ,  comte  ; 
mais  il  m'a  été  impossible  de  lui  faire  entendre  raison. 

LÉ  COMTE. 

Ah!  Madame... 

CLARASSE,  réloignant. 

* 

Vous   aurez   tout  le  temps  de   vous    quereller.   Je 


vous  le  répète.  {D'un  ton  tragique,) 

Les  chiens  soht  a  fa  porte'  et  (femaocTeat  leur   proie. 

Il    faut  prendre  promptemoilt  un  pli^;  et  je  «fbis 
que  le  meilleur  ait  é^aberédd^quitter  la  maison.  Venez. 

(11  prend  Ton  et  l'aotre  par  la  main  ao  moment  oii  ils  vont  sortir.  ) 


SCÈNE'  T. 

t 

é  ■  * 

LES  PRÉCÉDENTS,  LAFLEUR. 

I 

I 

Monsieui:  le  c<Mp^,  M.  Darnevai  entre  avec  plusieurs 
hommes. 

LE  COMTE. 

Je  vais  le  traiter  comme  il  le  mérite* 

CLARÀSSE. 

\\ 
Ce   n'est   pas  le  moment  ;   fuyez ,    n*est-il .  pas  une 
issue?.. 

LA  COMTESSE. 

Le  petit  escalier  qui  donne  dans  cette  chambre... 

LAFLEUR. 

La  jporte  du  bas  eat^  gardée.     • 

CLARASSE.    ' 

Gacbei-vous  dilns  le  cabinet.  Entrez,  madame. 
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LÀ  COKTBSSI ,  au  çomte^ 
C'est  vous  qu*il8  cherchent. 

(  Glimia  la  pouiM  duMlB  cifaiBet. } 

glaràssb,  au  comte. 
Allons,  entrez  donc. 

LB  GOMTt. 

Qaoi!   Ces   misérables   oseront...    Non,   je    ne  me 
cacherai  pas* 

CLÀRASSE. 

En  vérité ,  je  crois  que  j'ai  accaparé  aujourd'hui  toute 
la  raison  du  pays. 

[  On  entend  dn  brnit. } 
LAFLBUR. 

Us  montent. 

(  La  comtesse  Yent  sortir  du  cabinet,  Ciarasse  l'en  empèdie.  Il  poosse  lef  comte  qni 
est  de  l'antre  c6téde  la  scène  dans  la  chambre  où  donne  le  petit  escalier.  ) 

CLARASSE,  au  comte. 

Quand  Fescalier  sera  libre,  profitez-en.  Je  vais  les 
arrêter  ici. 

LE  COMTE. 

Je  ne  quitte  point  la  comtesse. 

CLARASSE. 

Elle  vous  suivra.  (Il  tire  la  parte.  A  Lafkur,)  Tâche 
d'éloigner  les  hommes  qui  gardent  le  petit  escalier;  fais-les 
boire. 

(  Lafleur  sort.  ) 


ACTE  CINQUIÈME.  993 

SCÈNE  VL 

DARNEYAL ,  CLARASSE ,  deux  Agents  de  police. 

dàrneyàl. 
Que  Ton  veille  à  cette  porte. 

GLARASSB. 

Ooi,  messieurs,  je  vous  le  recemuninde,  et  si  l'on 
me  demandait,  dites  que  je  suis  sorti. 

DARNRVÂL. 

De  quel  droit,  monsieur,  au   mépris  de  toutes  les 
lois... 

CLARASSE. 

Donnez*vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

DARNEYAL. 

Osez-vous  enlever  une  femme  coupable  à  l'autorité 
conjugale  ? 

CXARASSS. 

Si  vous  vouliez  prendre  quelque  chose? 

DARNEYAL. 

Je  vous  apprendrai,  monsieur... 

CLARA8W. 

Bien  volontiers,  on  ne  peut  être  trop  savant. 


:W^  LÀ  COAHlBqS' I)'JUaMEMONT. 

DÀRNEYAL. 

Qa'on  cherclie  partout.  • 

GLAIUSSIP.. 

•  * 

Non,  je  ne  souffrirai  pas  que  ces  messieurs  se 
donnent  cette  peine.     ,    .        , 

DÀRNBYÀL. 

Mais,   monsieur... 

.   Non,  ¥0U9  âisi^e,  ceU  )i8  faDguerttit  et  toe  déso- 
bligerait beaucoipi 

Faites  votre  devoir. 

:  ■  .    .•.  «    .  .. 

CLAILÀSSE. 

Enfin ,  cela  me  contrarierait  au  point  que  je  ne  pourrais 
me  dispenser  de  les  faire  jeter  par  la  fenêtre. 

ÔARNEVAt: 

Si  vous  osez... 

Ne  vous  fâchez  pas;  je  sais  ce  que  je  vous  dois, 
vous  passerez  le  premier;  Je  suis  chargé  de  faire 
les  honneurs  de  ,1a  maison. 

■ 

DARNBYAL. 

Monsieur,  craignez...  (Aux  agents.)  Entrez  dans  ce 
cabinet,  je  vous  Tordonne. 

GLARASSE,  metUni  V^pée  à  la  main. 

Et  moi  i«  loiMi  ieddfends. 


<  i 


AETE  €iVOmtM£:  'M( 


BAUnUÂl^ 


Je  «ttif  lai'  de  UIni  dlmportôteiiceB.  Encore  ooe  fois , 
monsieur ,  cessez  de  vous  opposer  ad  cours  -de  la 
justice.  C'est  au  nom  du  comte,  au  nom  d*un  époux 
outragé  que  j'agis;  crt  (JUi  mieux  que  tous  doit 
savoir  si  Oftte  feHUSfke  mérite»..  i> 


SCÈNE  VJI. 


LES  PRÉCÉDEïrrS,  LE  COMTE  D'AUFREMONT,  LA 

COMTESSE  ensuite. 

LB  COMTE,  se  montrant. 
Non,  je  ne  puis  entendre  plus  long-temps... 

LÀ  COMTESSE,  sortont  du  cabinet. 

Ah!  Que  faites-vous?  C*est  moi  seule... 

CLÂRASSIE,  haussant  les  épaules. 
Voilà  un  coup-  êë  malti^. 

DAVLVÊYÂh ,  au  comte.    * 

Mon  ami,  laissez-moi '  exéoultr  Tordre  du  ministre; 
Qu^on  arrête  madame. 

LE  COMTE. 

Si  quelqu'un  osait... 

(  L'agent  de  police  s'approche  d'une  feattn^^tHSitl  uAiéijgnft;  > 

LE  COMTB»  é  MMrneval. 

S^lénrtd  Titutes.tes  inûme»  manenivres  ODUt  eâfin 
découvertes. 
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DABHXYAL. 

Mon  ami,  remettes-vous ;  je  Tois  que  tous  avez 
écouté  votre  femme. 

LE  COMTE. 

Sors,  misérable,  ou  je  sens   que  ma  fiireor... 

dàrnbvàl. 

C'en  est  trop.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  soufirir 
qu'un  conspirateur...  {Plusieurs  autres  agents  paraissent.) 
Cet  homme  est  le  comte  d'Aufremont  dont  vous  avez 
le  signalement» 

clàràsse. 
Monsieur  se  trompe,  c'est  moi,  messieurs,  me  voici. 

LE  COMTE. 

I 

Mais... 

CLÂRASSE ,  à  part  au  comte. 

Laissez,  laissez,  l'histoire  sera  plus  drôle. 

l'agent,. à  Claraase. 

Monsieur,  je  vous  arrête  au  nom  du  roi. 

DÀRNBYAL. 

Ce  n'est  pas  monsieur. 

CLARASSE. 

Encore  un  démenti. 

LE  COMTE. 

Non,  messieurs,  c^est  moi  qui  suis  le  comte  d*Au- 
fremont. 


ACTE  CfNQUlàME.  WT 


CXÀRASSB. 

Vous  gâtez  topt. 


i'agcrt. 


C'est  donc  voas  que  j^arrète. 

LE  COMTE. 

Je  suis  prêt  à  tous  suivre. 

LA  COMTESSE. 


Monâeur  le  comte,  je  ne  vous  quitte  ip^s\(4ua>agenis.) 
Voosm^emmènerez  aveciui^n'est-cepas?  Je  vous  en  supplie. 

CLARAJBSB. 

Cher  comte ,   je  ne   puis  vous  laisser  traiter  ainsi , 
chargeons  cette  canaille. 

LE  COMTE,  Varrétafit. 

Non ,  M.  de  Glararasse ,  c*eâ  an  nom  du  roi  qu'on 

m'arrèie. 

CLARASSE. 

S'il  le  savait. 

XVGBIfT. 

Allons,   il  faut  partir. 

MARINE. 

Iladame,  voici  monsieur  le  colonel,  il  va  peut-être... 

(  An  lUOUMBi  où  «Il  fit  Mslîr»  1«  colodel  de  JoitnriUe  eotrà.  ) 
II.  13. 


SCÉNE^vilI.  ,,.,,,.  ...  . 

LES  PRÉCÉDENTS,  M ARINEyiÈE  COLONEL  DE  JOINVILLE. 

LE  COLONEL  ,.  OAti  «fe/'^C^  «O^jl^t^ti  >:>    «^  »  . 

Lisez  cet  ordre.  (Au ,  pq^te^^^Heceyez  mes  félicita- 
tions, monsieur  le  comte,  voire  innocence  a  été  re- 
connue, le  conseil  a  déclaF^.qiiji'il'.Bvgr  |i\3ât|Pi^^'liMi  à 
accusation  contre  vous. 

Là  COMTESSE. 

Il  suffit,  monsieur  le  ^çplqpe^  mais  madame 

LE  COMTE. 

,      ..  I.     ;  i  A     j>    u       ■■    i     MI-    M'.^     ,  ■    .  îM'v     /    .     . 

Madame  est  la  comtesse  à'Aijfj^^jp^l^i.]o^di>,  ^pmBfm* 
Je  déclare  nul  tout  ce  qu'on  a  fait  en  mon  nom. 

L^ÂGEhir. 
Je  prèiidÉ»  act«'de'«felte'éécknratiôtti^    '■    '^  « 

LE  COLONEL,  à  V agent. 
Vous  pouvez  vous  retirer:   ' 

SCÈNfi  CK. 

LE  COLONEL  DE  JOINVILLE ,  LE  COà^É  îi'AUFltÈMÔNT, 
LÀ  COMTESSE,  DÀRNEyÀI»^  iÇLÀRÀSSE ,    MARINE. 

Le  ministre^  déiaipéié  dîavrâ- injuslMiiMii  «oupçonné 


AciTE}  osrguriËtti 


j  I 
/  I 


on  brave  officier,  a  demaDdé  qu'on  tous  rendit  votre 
régiment;  le  roi  a  dai^é  açci^e^Uir  sa  demande. 


LS  COMTE. 


k  m»M  pronver;  à  sa  /«ajffié  qm  (^/sai» digu  da 
sa  confianoDi     '  .  >         •  .   /    !    .  r 


LB   COLOIfEL. 

'  I ,     l  ■  I      -   ' 


Vous  devez  d'ailleurs .  des  remerclment^  à  ij^onsievr. 
(ïïnumtre  X)arn€tx}^)  C'est  lui  qui  vous.j^vait  déooflycé; 
IL  de  Fonvleil  en  est  instruit,  et  je  crains  que  rhéritag<9 
sur  lequel  il  comptait  n'ait  une  autre  destination. 

DARNEYÀL. 

■    '  •      •         î  .  •  •        ' 

Ja9u\i8  rioitéirèt.*..., 

te  (lOÉOtCEl,. 

4  '  1 

Cependant,  monsieur,  on  vient  d'arrètef  un  certain 
Jasmin ,  signalé  depuis"  lèfij^tehipsf  et  que  vous  aviez 
placé  près  4u  cginte , , et  |)  yp^s, %<Haise.M^* 

....»■   .i  . '    ,     ■   '1    -  ■' 

dàrkevàl. 

L'îttposteuri  le  vais  aonfoodro  m»  McusateuRu 

CiARiMB»  arr^tof»M>0rf9cui/  avec  u»  gtwd  salut. 

le  voi»ftippeffefa^,  nioûsi«tir,  qDu'^dJttiis  te  cùtttant 
de  oéW  journée  tàun  avee  singuRdtëiMknC  itt^rtifié  Kna' 
délicatesse ,  en  ayant  Fair  de  douter  dé  fifffisietlrs  te- 
ntés qne  j*avais  l'honneur^  idai'vons  exposer.  Je  vous 
préviens  donc  que  je  me  rendrai  demain. «a  ImHI  deiBaji- 
logne,  k  six  heures  dQ4naëB,  afin  d*y  recevoir  vos 
excuses  on  telle  autre  r^ratioa.qa'il  .V9jaa. plaira  de 
me  faire.  Pardonnez  la  liberté  que  je  prends. 


390  LA  COMTESSE  D'ÀUFfiEMONT. 


SCÈNE  X. 


LE  COMTE  D'AUFREMONT.  LA  COMTESSE ,  LE  COLONEL 
DE  JOINVILLE ,  CLARASSE ,  MARINE. 

LE   COLONEL. 

Vous  n'aurez  pas  la  peine  de  vous  rendre  au  bois 
de  Boulogne,  M.  Dameval  est  accusé  d*un  fait  des  plus 
graves,  et  dans  ce  moment  il  est  peut-être  déjà  arrêté. 

CLARASSE. 

Et  voilà  où  conduisent  les  mauvaises  mœurs  ;  ah  ! 
bénissons  le  ciel  qu'il  nous  ait  donné  à  tous  la  pru- 
dence, la  sagesse  et  la  vertu,  éf.  continuons  d'édifier 
le  prochain  par  de  bons  exemples. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  le  comte,  fai  des  torts  à  réparer  envers 
vous  ;  je  fus  légère ,  le  public  m'a  cru  coupable. 
Le  ciel  connaît  mon  innocence  :  c'est  assez  pour  moi  ; 
ce  n'est  pas  assez  pour  vous  :  la  réputation  de  l'épouse 
du  comte  d'Aufremont  doit  être  sans  tache.  Vous  avez 
désiré  xtne  séparation,  je  m*y  suis  refusée,  vous  étiez 
malheureux.  Vous  avez  repris  votre  rang,  c'est  à  moi 
à  me  reiudrer  justice.  Ce  sacrifice  eçt  cruel»  mais  je 
saufpai  le  siippopter,  , 

MABINE. 

Quoi!  Madame 

(  L»  comicne  tiSjga»  Vacte  d<  tApamûon.  )' 

LA  COMTESSE^  en  le  présentant  au  comte. 
Voici  Tacte  de  séparation. 


ACTE  CmOUIËMB.  Wl 

CLARASSB ,  é  part. 
AIJ0D8-DOUS  en,  cette  femme-là  finirait  par  me  faire 
croire  à  la  vertu. 

(Il  tort. } 

SCÈNE  XL 

LE  COMTE  D'ÀUFREMONT,  LÀ  COMTESSE,  LE  COLONEL 
DE  JOINVILLE ,  MARINE. 

LS  COMTB,  prenant  Vacte. 

Oui,  je  suis  indigne  de  tous,  après  les  procédés 
affreux  dont  je  me  suis  rendu  coupable,  je  ne  dois 
pas  espérer....  Mais  madame....  Mais  ma  Pauline....  Si 
mon  repentir... 

(Il  se  met  k  genoux  et  lui  présente  l'acte. } 
LÀ  G0HTE8SB. 

Ah  I  Mon  ami,  vous  ne  croyez  donc  plus  aux  propos... 
Je  Yons  pardonne  tout. 

(Elle  tombe  dans  les  bras  du  comte  ;  il  déchire  l'acte.) 
LE  COLONEL. 

Madame,  tout  Paris  ne  parle  plus  que  de  vos  vertus 
et  du  dévouement  dont  vous  ave  s  fait  preuve  en  arra- 
chant de  la  prison  uo  époux  qui  alpra  était  bien  injuste 
envers  vous. 

LK  COMTE. 

Quoil  C'est  à  vous  ^ue  je  dois!;..  Ah!  Je  sois 
le  plus  ingrat  des  hommes!  Ma  vie  entière  uq  pourra 
expier  mes  torts,  acquitter... 

HARIICE. 

Non,  monsieur,  elle,  ne  pourra  acquitter  ce  que 
vous  devez  à  madame,  et  sans  elle... 


m  LA  C(Nil«^^  l^'kWfRtMONT. 

tA  iblIlTESSÈ.   ' 

Cest  au  colonel  bien  plus  qu'à  niQiwr^/   .  i  li 

LE  COMTE. 

Monsieur  le  colonel  ; /pai^oonfi?}  d'injustes  soupçons 
el  veuillez  accepter  mon  amitié. 


UB  caiiDNKt^ 


Je  Taccepte,  monsieur;  j'en  saurai  remplir  les  de- 
voirs. ' 

■  it  cot«tb;   ■  •.'•'• 

,^e  dojs  «aussi  des  ffmercbnents   k  M*   da.  Glarasse* 

Lk  COMTESSE.  '     ' 

Ce  n'est  pas  sa  faute. 

....;.,     '    ..  i.^çomii*.  ,  .'  .;  .t-     ■/. 

Mais  où  est-il?  :       ./     ' 

LÀ  COMTESSE. 

Il  est  parti!  Et  moi  qui  voulais  le  convertir. 

'  &S  COKOinSL* 

Je  crois  quMI  s'est  sauvé  daûs  la  crainte  de  Têtre, 

L»  oomsi  ' 

l^tignons ->' le  ■  dênb  i  celui  ^i  -  ef&inft  A'ësâmeir  '  lès 
(mmm  a  cessé  de  «'èsfiftier  liii-^loèbie.         -  (  ' 

FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 


.1  /.!  •  ;  -  r. .    /  •■ 

LE   BARON 


DE  KERMEJVLOC, 


wKtitn  fÊkiM  m  anins, 


AVERTISSEMENT. 


Waltw  Scott,  qui  a  été  et  qui  sera  longtemps 
encore  la  providence  des  auteurs  dramatiques,  nous 
a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce  que  nous  avons 
francisé  en  le  transportant  en  Basse-Bretagne. 


PERSONNAGES. 


Le  baron  de  KERMERLOO. 

Le  comte  d'AAANVILLE. 

JULIETTE,  sa  fille. 

M.  Achille  ROBIGOURT,  parent  du  comte  et  futur  de  Juliette. 

SUZANNE,  suivante  de  Juliette. 

YYON,  vieil  intendant  du  baron. 

BEATRIX,  vieille  femme  de  charge  du  château  de  Kermerloc. 

CHOEUR  de  Valets. 

CH(£UR  de  Suivantes  et  de  Paysannes. 

CHOEUR  de  Piqueurs. 

CHOEUR  d'Huissiers. 


LE  BARON 

DE    KERMERLOC, 

COMÉDIE  HfLÉB  DS  CHANTS, 

ZK  mr  AOTS  ST  V&OI8  TABIXA.VX. 


TABLEAU  PREM4EK 


La  scène  se  passe  en  Basse-Bretagne.  Le  Théâtre  repiéseote 
une  salle  du  château  du  comte  d'Aranville. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIETTE,  SUZANNE. 

(  Julielte  est  li  une  Uble  et  denine ,  Sazaone  est  h  la  croisée. } 

SCZiLNNB. 

Le  temps  se  couvre  encore.  Le  beau  climat  que  celui 
de  la  Basse-Bretagne!  Quel  plaisir  d'être  à  la  campagne 
pour  y  rester  entre  quatre  murs  !  Dapuis  huit  jours  que 
nous  sommes  ici ,  nous  n'ayons  pu  sortir  trois  fois.  Ah  ! 
Mademoiselle ,  vous  devriez  bien  engager  monsieur  le 
comte  à  retourner  à  Paris. 

JULIETTE. 

Tu  es  presqu'aussi  Parisienne ,  ma  chère  Suzanne ,  que 
mon  cousin  Achille.  Tu  avais  tant  envie  de  voyager. 


SUZANNE. 

Le  goût  m'en  est  passé ,  mademoiselle.  Ah  !  Quel  pays  ! 
Qnel  jargon  !  Pas  une  figure  humaine.    ♦ 

JDLIBTTB.       • 

Vraiment  ! 

SUZANNE. 

Pourquoi  donc  monsieur  votre  père  n*a-t'il  pas  perdu 
son  procès?  Qu'avait- il  besoin  d^une  campagne  à  cent 
cinquante  lieues  de  Paris,  quand  ir  en  a  trois  ou  quatre 
à  deux  pas  des  barrières. 

£h  bien!  Moi,  je  ne  me  déplwfs  |ias  du  tout  ici.  Cest 
montagnes,  ces  rochers,  ces  bruyères  me  ravissent. 

SUZANNE. 

C'est  superbe.  Mais  je  crois  qn^outre  les  rochers  et  les 
bra][ères,  au  mérite*  desquels  je  rends  toute  justice,  il 
y  a  encore  quelque  chose  dbilt  tous  ne  palrlez  pas. 

JULUBTTJI^. 

Quoi  donc? 

SUZANNE. 

Et  le  bel  inconnu  qui,  Tautre  jour^  d'une  main  si 
ferme  et  au  risque  de  se  romprç  dix  lois  le  col ,  a  dé- 
tourné les  chevaux  et  arrêté  le  calèche  gui  allait  des- 
cendre dans  un  précipice....  Je  n'y  pense  pas  sans  frémir. 

Duo, 

SUZANNE. 

Le  soleil  allait  se  eoucher, 

Et  nous  prenions^  l'air  en  voiture,. 


9Ôft  LE  BARON  DE  ÈERMËRLOC. 

Tout  reposait  dans  la  nature. 
Hors  les  chevaux  et  le  cocher. 

lluzANNBf  JULIETTE,  ensemble. 
Le  soleil,  etc« 

SUZANNE. 

Au  petit  pas  notre  équipage 
Cheminait  au  pied  du  coteau, 
Kt  le  murmure  du  ruisseau 
Seul  égayait  notre  voyage. 

EneewMê. 
Au  petit  pas,  etc. 

SUZANNE. 

Vous  songiez,  je  m^en  souviens  bien, 
A  la  beauté  du  paysage; 
Votre  cousin  à  son  visage; 
Votre  père  à  notre  voyage. 
Et,  moi,  je  ne  songeais  à  rien. 

JULIETTE. 

Tout-à-coup  nos  coursiers  s^agitent; 
Du  cocher  oubliant  la  voix. 
Ils  s*éiancent ,  se  précipitent  : 
Et  la  peur  nous  saisît  tous  trois. 

SUZANNE. 

Le  jour  est  prêt  à  disparaître. 
L'ombre  déjà  nous  couvre  tous, 
La  mort  est  à  deux  pas  peut-être , 
Le  précipice  est  devant  nous. 
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JULIBTTB. 


Voyez -VOUS  cet  abîme  immense: 
Cest  là  que  npus  allons  périr. 
La  mort  approche  et  Fespérauce 
D'instant  en  instant  semble  fuir. 

suzAifins. 

Voilà  donc  notre  heure  dernière. 
Déjà  nous  nous  disions  adieu. 
Lorsque  du  rocher  solitaire 
S'élance  un  homme 

JULIETTE. 

Un  ange!  Un  Dieu. 

SUZARltB. 

Son  bras  puissant  saisit  la  rêne; 
Les  chevaux  s'arrêtent  bientôt. 
Sur  le  chemin  il  nous  ramène 
Et  disparait  sans  dire  un  mot. 

Ensemble, 
Son  bras,  etc. 

JULIETTE . 

Je  me  reproche  beaucoup  de  ne  pas  lui  avoir  demandé 
son  nom,  car  je  lui  dois  la  vie,  je  lui  dois  celle  de 
mon  père.  Je  ne  sais  pas  même  si  je  l'ai   remercié. 

SUZANNE. 

Le  beau  sujet  de  roman:  des  chevaux  qui  s'emportent, 
un  jeune  homme  charmant  qui  se  trouve  là  tout  exprès. 
(Test  admirable  !  Malheureusement ,  le .  jeun*  homme 
charmant  n'est  probablement  qu'un  paysan. 
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Ses  habits  n^étaienl  pas  très  beaux,  Û  est  vrai, 
mais  il  m'a  paru  qa'ii  avait  un  air  distingué. 

Oui,  pour  un  paysan.. 

Sa  figure  avait  une  expression  de  noblesse,  je  suis 
sûre  que  c^est  un  homme  comme  il  faut. 

Un  h^mme  «omme  i\  faut  en  Basse -Bretagne! 
Je  vois  que  vous  tenez  plus  à  cet  inconnu  que 
je  ne  pensais.  Ce  que  jV  vous  disais  en  plaisantant 
serait-il  sérieux? 

JULIETTE. 

Tais-toi  donc! 

Prenez -y  garde,  mademoiselle,  songez  que  la  fille 
unique  du  comte  d^Aran ville,  héritière  de  cinquante 
mille  livres  de  rente,  n^est  point  faite  pour  un  bas- 
breton. 

JULIETTE. 

Mais  qui  songe... 

D'àtîHeufs,  c'est  une  chose  décidée  que  voUHfr  mariage; 
et  votre  cousin,  M.  Achille  Robicourt,  est  Theureux 
mortel... 


JULIETTE. 

Hélas!  Oui. 

SVJEAlfllE. 

Quelle  tendresse!  En  vérité,  n*êtes-TOus  pas 
bien  à  plaindre?  Ëst-il  darts  ?aris  un  plus  joli  petit 
homme  f^e  votre  cousin?  Toujours  frisée  lacé, 
musqué;  il  sent  Iiion  comiw  un  bouquet, .  o*est  «n 
bijou.  De  plus,  un  savant»  un  b^oune  ab9olanieBi' 
bon  à  tout,  chantant,  dansant,  brodant  même.  Et 
quel  amour?  Quitter  Padë  potfr  vous  suivre  en  Basse- 
Bretagne  ,  exposer  ses  neris  au  oabotement  d*cuie  chaise 
de  poste ,  son  teint  au  soleil  de  juillet  \  On  n'a  jamais . 
vu  ime  passion  pareille. 

JUtlETfE. 

Je  ne  sais  pourquoi  depuis  Quelques  jours  il  m*est 
toat'^fait  fût  insupportable.  Que  je  iPondraiiB  4)ien 
que  mon  père  me  chdsit  tm  autre  marti 

SUZAimH. 

Un  autre  mari,  et  où  en  trouver  un  ^î  le  vaille,, 
mademoiselle,  cent  mille  livret    de    rente,  entendez- 
vous?  Je  dis  cent,  peutrélifB  deux    cents,  il  est  fils 
d'an  banquier,  c'est  tout  dire. 

JULfET^S. 

Il  est  si  grimacier^ 

SUZANNE. 

Voyez  la  belle  raison,  mais  cbut,  je  rMMeods. 
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SCENE  n. 

JULIETTE ,  SUZANNE  ,  M.  ACHILLE  ROBICOURT. 

àCHILLB. 

Vraiment,  ma  cousine,  votre  papa  est  d*une  im- 
prudence... Non  content  de  vous  exposer  à  ce  climat 
destructeur,   il  vous   conduit  dans  un  voisinage. 

SUZÀlfHl. 

Du  voisinage  !  Ah  !  Plût  à  Dieu  que  nous  en  eussions  ; 
mds  j'ai  beau  regarder,  je  né  vois  que  des  rochers 
et  à  travers  les  arbres,  la  tour  de  ce  grand  vilain 
château  qui  tombe  en  ruines. 

àchillb. 

C'est  justement  de  ce  grand  vilam  château  dont  je 
veux  parler.  Devinez  qui  en  est  le  propriétaire,  je 
veux  dire  celui  qui  l'habite ,  car  il  est  bien  maintenant 
à  votre  père,  (/uliatte  cmlXMAid  à  travailler  sans  répondre^) 
Devinez  donc,  ma  chère  cousine ,  répondez  du  moins. 
Avez-vous  perdu  la  voix  aujourd'hui? 

JULIETTE. 

Non,  mais  je  ne  sais  pas  deviner. 

« 

ACHULB. 

Eh  bien!  Pour  ne  pas  vous  faire  languir,  le  voisin 
est  en  propre  personne  votre . partie  adverse,  monseigneur 
le  baron,  comme  l'appellent  les  bonnes  gens  du  pays, 
ou  autrement  dit  monsieur... 
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JULIETTE. 

Attendeï,   je   veux  voir    si    j'ai   retenu  son  nom* 
Ker...  mer...  Kermerloc. 

ACHILLE. 

Kermeribc,  vous  y  êtes. 

JULIETTE. 

Enfin  je  l'ai  retenu  :  Kermerloc. 

ACHILLE. 

C'est  très-bien;  mais  ne  le  prononcez  pas  trop 
sonv^t. 

JULIETTE. 

Pourquoi? 

ACHILLE. 

Pour  deux  raisons  :  la  première ,  c'est  que  cela  vous 
fait  grimacer  horriblement.  La  seconde ,  c'est  que ,  dit- 
on ,  il  ne  fait  pas  bon  à  plaisanter  avec  M.  Kermerloc. 

JULIETTE. 

C'est  donc  un  homme  bien  redoutable^ 

ACHILLE. 

Pas  plus  redoutable  qu'un  autre  si  on  le  voyait  en 
face;  mais  on  dit  qu'il  ne  se  fait  pas  plus  de  scrupule 
de  tirer  un  coup  de  fusil  à  un  passant  que  de  lui  sou- 
haiter le  bonsoir. 

JULIETTE,  avec  inquiétude.  • 

Quoi!  Vous  croyez  qu'il  pourrait  menacer  mon  père? 
"  14    ' 
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ÀCHILLB. 

5e  ne  dis  pas  cela  précisément ,  mai^  je  soutiens  que  M. 
le  comte  d'Aranville  aurait  pu  passer  la  saison  de  la  cam- 
pagne partout  ailleurs  qu^en  ce  pays. 

SUZANNE. 

C'est  justement  ce  que  je  disais. 

ACHILLE. 

Et  que  ce  n^était  pas  la  peine  de  faire  tant  de  che- 
min pour  se  trouYer  côte  à  côte  du  fils  de  celu^  contre 
lequel  il  a  plaidé  toute  sa  vie.  Vous  savei  ^pie  cette  terre 
ne  lui  appartient  que  par  suite  du  procès  qu'il  a  gagné 
contre  le  père,  heureusement  défunt,  du  Kermerloc  actuel. 

JULIETTE. 

Je  le  sais  ;  on  dit  même  que  ce  fils  est  réduit  à  une 
position  peu  aisée. 

ACHILLE. 

Si  peu  aisée  qu'il  est  insolTable,  et  que  votre  père 
pourrait  le  faire  emprisonner  pour  sûreté  des  sommes 
qu'il  lui  doit  encore.  D  y  a  prise  de  corps  contre  lui. 

JULIETTE. 

Mon  père  n'aura  pas  la  cruauté... 

V 

ACHILLE. 

Vraiment  vous  êtes  admirable  avec  votre  humanité. 
Si  ledit  baron  se  contentait  de  nous  devoir  de  l'argent , 
car  il  est  aussi  un  peu  mon  débiteur,  nous  le  laisse- 
rions vivre  en  paix  dans  sa  masure ,  mais  s'il  a  déclaré 
la  guerre  à  la  famille  comme  on  le  dit ,  M.  d'Aranville 
serait  bien  bon  de  s'amuser  à  chicaner  avec  lui  lorsqu'il 
peut  le  faire  déposer  paisiblement  entre  quatre  murailles. 
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Vous  n'êtes  pas  pour  les  moyens  doux. 

ACHILLE.       ' 

Cest  d'ailleurs  M  sefrvice  à  rendre  au  pays  dont  il 
est  la  terreur.  Cette  tour  est  le  rendez -vous  de  tous 
les  vauriens  du  département. 

JULIETTE. 

S'il  a  une  armée  à  ses  ordres,  je  conçois  que  c'est 
un  homme  à  craindre. 

trio. 

JULIETTE. 

Avec  dui  canon ^  peut-être. 
Quelque  ioMr  il  va  paraître 
Sous  les  murs  de  ce  cbâteau, 
Pour  y  planter  son  drapeau. 
Déjà  j'étends  les  trompettes, 
Le  roulement  du  tambour. 
Et  je  vois  les  balOAHèUes 
Couvrir  les  diamps  d'alentour. 

ACHILLE. 

La  coosknviua  peu  coquette. 
Sons  fiiçoA  traîÉe  Tamouri 
Laissons  chanter  la  fillette:      : 
Avant  peu  j'aurai  mon  tour. 

Ensemble. 
Avec  du  canon,  etc. 
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JULIETTE. 

Hâtez -VOUS,  prenez  vos  armes 
Et  rassemblez  vos  guerriers; 
Pour  eux  la  guerre  a  ses  charmes, 
Pour  tous  elle  a  ses  lauriers. 

SUZANNE. 

Mais  par  un  combat,  je  pense. 
Singulier , 

JULIETTE. 

Original , 

SUZANNE. 

On  peut,  dan^  la  circonstance. 
Prévenir  un  plus  grand  mal. 
Pourquoi  dans  notre  querelle 
Envelopper  vos  vassaux? 
Chevalier,  que  Ton  appelle 
Cet  adversaire  en  champ  clos. 

Ensemble. 
Hâtez -vous,  prenez  vos  armes,  etc. 

ACHILLE. 

Ma  cousine,  vous  avez  pris  la  mauvaise  habitude 
de  rire  de  tout  ce  que  je  vous  dis.  Savez-vous  que 
c'est  fort  ridicule. 

SUZANNE. 

Rire  d'un  futur ,  fi  donc  !  C'est  anticiper  sur  les 
droits  du  mariage. 
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AGBILUB. 

Vraiment!  Est-ce  là,  mademoiselle  Suzanne,  la 
morale  que  vous  prêchez  à  votre  maltresse ,  et  vous, 
ma  cousine,  avez-vous  profité  de  ses  leçons? 

JULIETTE. 

Pas  beaucoup  encore,  mon  consin. 

ACHILLE. 

Cela  viendra. 

JULIETTE. 

Il  y  a  tant  de  maris  qui  font  pleurer,  qu'on  peut 
en  désirer  un... 

ACHILLE. 

Qui  fasse  rire,  n'est-ce  pas? 

JULIETTE. 

Mais  mon  père  tarde  bien  ce  matin.  Serait-il  indis- 
...  Je  vais  savoir. 

(Elle  sort,  Sazannela  suit.) 


SCÈNE  ni. 

ACHILLE  ROBICOURT,  «eu^ 

La  petite  cousine  n'a  pas  pour  moi  un  amour  bien 
vif.  Qu'importe! 

Chansonnette. 

La  froideur  est-elle  en  ménage 

Un  si  grand  mal?  Je  n^en  crois  rien. 
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Le  trop  d'amour  est  pour  le  sage 
Certainement  loin  d'èfre  un  bien. 
£ntre  l'wde  o^u  T^jutre  oc^iirrei^ce , 
Faui-U  opter?  Je  /dis:  Hçl^! 
Moi  j'aille  mieux  Hiidifféreape , 
Oui,  moi  je  préfère  cela. 

Une  épouse  qui  yous  9depe« 
Fi ,  c'est  d'un  ridicule  affreux , 
Une  maîtresse,  .passe  encore. 
Mais  une  femme,  c'est  piteux. 
Non,  je  ne  veu^  pas,  je  TattQste, 
Du  sentiment  dans  ce  goût-1^. 
Et  j'aime  mieux  qii*on  me  déteste, 
Oui,  moi  je  préfère  cela. 

Non ,  il  n'y  a  rien  d'a^omm^ant  codc^iji^  Iqs  grjmdes 
passions. 


SCÈNE  IV. 

ACHILLE  ROBICOURT,    LE    COMTE  D'ARANVILLE,  en 

équipage  de  chasse. 

I 

*  LK  COMTE.  ' 

Honjour,  mon  cher  Achille,  comment  vous  portez- 
vous? 

Mal,  mon  cher  comte,  les  nerfs,  ah!  les  nerfs. 
Ce  climat  est  affreux  pour  les  nerfs.  Quant  à  vous, 
cet  équipage  me  prouve  q^e  vous  ftV(9SE  dl4s  projets 
qui  ne  SQ^t  pas  cem^  d'o'^  f»i^(a(|Qp  \. 


LE  CQIHTE, 

Oui,  nous  courons  un  cerf.  Voulez-vous  être  des 
nôtres? 

Il  fait  bien  chaud  ;  cependant ,  je  irpus  accom- 
pagnerai. II  est  bon,  mon  ami,  que  vous  n'alliez  pas 
seul. 

LE  COMTE. 

Pourquoi  donc? 

» 

ACHILLE. 

Vous  ne  m*aviez  pas  dit  que  le  baron  de  Kermerloc 
était  votre  voisin. 

LE  COIITE. 

Vraiment  oui ,  il  demeure  à  un  quart  de  lieue  d'ici. 

Croyez-vous  n'avoir  rien  à  craindre  de  ce  person- 
nage? 

LE    COMTE. 

11  n'est  pas  de  mes  amis,  je  le  sais,  il  me  croi( 
son  persécuteur  acharné ,  pourtant  je  n'ai  fait  qu'user 
de  mes  droits. 

ACHILLE. 

Et  encore... 

LB  COMTE. 

^e  Tavo.uerai  toutefois,  c'est  à  regret  qye  JQ  vpis 
une  famille  aussi  distinguée  tomber  dans  1^  misère.; 
mais  ils  l'ont  voulu  :  c^est  4ine  race  intraitable. 


1 
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ACHILLE. 

De  mauvaises  gens. 

LE  COMTE. 

Aujourd'hui  encore,  le  fils  refuse  toute  espèce  d'ar- 
rangement ;  il  ne  sait  pas  sans  doute  que  je  pourrais 
à  rinstant  le  faire  arrêter. 

ACHILLE. 

Ce  serait  peut-être  le  plus  sûr  moyen  de  lui  faire 
entendre  raison. 

LE  COMTE. 

Il  n'a  pas  même  youIu  se  rendre  ici  lorsque  je 
l'en  ai  fait  prier. 

4CH1LLE. 

Voyez  l'impertinence. 

LE  COMTE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui.  Je  désirais  lui  être  utile  ; 
il  ne  s'en  soucie  pas,  qu'il  s'arrange. 

ACHILLE. 

En  attendant,  tenez-Yous  sur  vos  gardes. 

LE  COMTE. 

Je  ib'ai  jamais  vu  le  jeune  Kermerloc,  mais  je  ne 
le  crois  pas  capable  d'une  trahison. 


TABLEAU  PIEMIER.  SU 


SCENE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  JULIETTE,  en  costame  de  cheval, 

SUZAKNE. 

LE  COMTE. 

Bonjour,  ma  Juliette. 

(Il  l'embrasse.) 
JULIETTE. 

Mon  père,  j*ai  tu  vos  préparatifs  de  chasse,  je  veux 
être  des  vôtres. 

LE  COMTE. 

Excellente  idée. 

Final  du  premier  tableau. 

•  LE  COMTE. 

Ma  chère  enfant,  viens  avec  nous. 
Que  ce  jour  soit  un  jour  de  fête! 
Oui|  le  bonheur  nous  suivra  tous; 
A  partir  que  cliacun  s'apprête. 

SUZANNE,   ACHILLE. 

Puisque  vous  venez  avec  nous. 
Ce  jour  devient  un  jour  de  fête. 
Oui,  etc., 

LE  COMTE. 

Sois  rétoile  du  vieux  chasseur. 
Viens,  tu  lui  porteras  bonheur. 
A  partir  que  chacun  s^apprête. 

II.  14. 
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ACHILLE. 

Arrivez-donc  ohieas  et  valets. 

Et  vous,  piqueurs,  tenez-vous  prêts. 

Il  ne  manque  plus  que  la  bête; 

Mes  amis,  je  vous  la  souhaite. 

LE  COMTE,  à  Juliette. 

Auprès  des  nymphes  des  forêts 
Tu  nous  serviras  d'iulerprête. 

ACHILLE. 

Je  crains  pour  elle ,  en  vérité , 
Que  Diane,  par  jalousie. 
En  la  voyant  aussi  jolie. 
Ne  lui  fasse  quelqu^avanie  ; 
On  sait  que  sa  divinité 
N'aime  pas   la  rivalité. 

« 

TOUS.  ^ 

Que  ce  jour  soit  un  jour  de  fête. 
A  partir  que  chacun  s'apprête. 

JULIETTE. 

Qu*il  me  tarde  à  travers  les  bois , 
Avec  vous  de  suivre  la  chasse. 
Oui,   nous  serons   heureux  je  crois; 
Déjà  le  cerf  est  anx  afools. 
Déjà  le  sanglier  se  lasse< 

(  Le»  cors  se  font  entendre.  ] 

Le  c»iiiR. 

Mais  j^entends  le  signal , 
Allons  ,*  vite   à  cheval. 

(  Le  chœur  des  piqixeuos  entre.  ) 
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LSS  PIQUBURS. 


Notre  chaise  est  certaine, 
Oai  déjà  dans  la  plaine 
Un  dix-cors  a  paru; 
Oui  monsieur,  je  Tai  vu. 
La  meute  impatiente. 
Plus  vive,  plus  ardente, 
Semble  dire:   à  cheval. 
Ecoutez  le  signal. 

(  Le  cfaœnr  des  valets  entre.  ) 
LES  VALETS. 

Notre  chasse  eet,  etc. 

TOCS. 

La  colline  lointaine 
BépoQd  au  son  du  cor. 
Pourquoi  tarder  encor 
QuaAd  sa  voix  nous  entraîne. 
Et  déjà  dans  la  plaine 
Un  dix*cors  a  paru. 
Oui  nous  Favons  tous  vu. 
Notre  chasse  est  certaine. 


FIN  DU    PRIttlER    TABIBAU. 
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TABLEAU  DEUXIEME.  . 


Le  Théâtre  représente  une  salie  du  château  de  Kermerloc. 
Tout  y  est  gothique  et  auDonce  la  pauvreté  et  la  ruioe 
d'une  ancienne  splendeur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


BÉÀTRix,  Meule. 

(Elle  aie.) 

Le  vieil  Yvon  tarde  bien,  ou  pont-être  le  temps 
m'a-t-il  paru  long.  Depuis  que  l'horloge  du  château 
ne  sonne  plus,  il  semble  qu'il  nous  manque  quelqu'un. 
(Tétait  une  compagnie,  mais  elle  est  comme  les 
autres ,  elle  ne  veut  plus  rien  faire  pour  monseigneur. 
Où  est  le  temps  où  ces  salles  étaient  remplies  de 
valets,  de  piqueurs  et  d'amis.  A  présent,  le  vieil  Yvon 
et  moi  formons  toute  la  suite,  tous  les  vassaux ,  toute 
la  faftiille  du  haut  et  puissant  baron  de  Kermerloc. 
Ce  que* c'est  cependant!  Qui  est-ce  qui  aurait  jamais  cru 
que  ce  beau  château  deviendrait  une  masure,  et  que 
les  habitants....  Autrefois,  on  n'aurait  pas  vu  de  ces 
choses-là. 

RONDEAU. 

Au  temps  passé  tout  était  bien,  je  pense. 

Oui,  bien,  très  bien,  beaucoup  mieux  qu'à  présent  ; 
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De  tout  côté  la  joie  et  T abondance. 
Et  dans  le  cœur  on  doux  contentement. 


Mais  aujourd'hui,  par  un  destin  funeste , 
Tout  dépérit  dans  ce  pauvre  univers. 
Quelques  barbons,  voilà  ce  qu'il  y  reste. 
Ou  des  méchants^   des  esprits  de  travers. 

Les  jeunes  gens  alors  aimaient  la  danse. 
Us  se  plaisaient  au  son  du  chalumeau, 
Et  ^uand  la  nuit  ramenait  lé  silence, 
Ou  entendait  soupirer  sous  Tormeau. 

Si  quelques  fois,  lorsque  tout  était  sombre, 
Dans  le  manoir  errait  un  revenant. 
De  temps  en  temps  on  rencontrait  dans  Tombre 
Au  lieu  d'un  mort  quelqu'aimable  vivant. 

Le  châtelain  élait  parfois  colère, 

Et  du  passant  grandement  redouté. 

Mais  sa  moitié,  plus  douce  et  moins  sévère, 

Veillait  aux  soins  de  l'hospitalité. 

Au  temps  passé,  etc. 

Personne  encore.  Ah!  Qu'il  est  cruel  pour  une 
femme  de  charge  de  faire  la  conversation  toute  seule! 
On  vient,  je  crois...  Non...  Le  vent  qui  s'engouffre 
dans  ces  longs  corridors  ressemble  à  des  gémissements. 
(Elle  écoute,)  Cette  fois  j'entends  bien  quelqu'un.  C'est 
Yvon,  Dieu  soit  loué. 
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SCENE  IL 


YVON,  BÉATRIX. 

YVON. 

Quelle  indignité!  On  ne  veut  plus  faire  crédit  à 
monseigneur  le  baron. 

BËATRIX.  ' 

Il  y  a  si  longtemps  qu'on  nous  le  fait. 

YVON. 

Mais  monseigneur  nVt-il  pas  toujours  payé,  et 
n'avons  ~  nous  pas  vendu  pour  acquitter  nos  dettes  le 
peu  d'argenterie  qui  nous  reslait?  Malheureusement 
nous  n^avons  plus  rien  V  vendre. 

BÉÀTRIX. 

Jusqu'à  ma  croix  d'or  qui  y  a  passé. 

YVON. 

Allez-vous  encore  revenir  là-dessus.  Vous  en  avez 
tant  parlé  que  c'est  un  hasard  si  monseigneur  ne  Ta 
pas  su. 

BËATRIX. 

Ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  vous  fuis ,  Y?on  « 
et  i'aurais  dix  croix  que  je  serais  prête  à  lesdooiier 
pour  notre  bon  maître,  et  d'autant  plus  que  vous  ne 
me  Pavez  demandée  qu'après  avoir  vendu  jusqu'à  vos 
boucles  d'argent. 
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YVOK. 

s 

Taisez-voas  donc ,  bablllarde ,  si  moasôigneur  le  baron 
apprenait  jamais...  Jugez  s'il  nous  gronderait,  car  le 
brave  jeune  homme  se  tirerait  pour  nous  les  morceaux 
de  la  bouche. 

BËÀTEIX. 

Ah!  Cest  bien  vrai! 

Y  VON. 

Combien  de  fois  j'ai  été  obligé  de  lui  dire  que  je 
n'avais  pas  faim,  quand  mon  estomac...  Grâce  au  ciel, 
il  est  allé  dîner  en  ville  aujourd'hui.  Je  n'ai  rien  tfouvé 
à  emprunter  que  ces  deux  harengs. 

BÊJLTRIX. 

Quel  dîner  pour  un  gentilhomme! 

J'ai  eu  bien  soin  d'annoncer  que  c'était  pour  nous  ; 
car  il  faut  soutenir  l'honneur  de  la  maison. 

BËATRIX. 

En  effet,  il  ne  serait  pas  trop  décent  de  dire  que 
le  noble   baron  de  Kermerloc  meurt  dé  faim. 

YVON. 

Taisez-vous  donc  encore  une  fois,  Béatrix,  si  <|uelqu'un 
vous  entendait* 

BÉÀTRIX. 

Qui  voulez -vous  qui  nous  entende,  sinon  les  rats 
et  les  souris. 
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YYOPT. 

N^importe,  pour  la  dignité  de  monseigneur,  on  doit 
se  dissimuler,   même  à  soi-même,    certaines   choses. 

BËATRIX. 

C'est  un  peu  difficile,  mais  enfin  on  Je  fera. 

YVON. 

C'est  ce  monsieur  d'Aranville  qui  nous  a  réduits  là! 
Âh  !  SMl  y  avait  de  la  justice  au  monde  ! 

BÉATRIX. 

Oui,  s'il  y  en  avait! 

YVON. 

Pourquoi  monseigneur  le  baron  ne  l'a-t'il  pas  laissé 
aller  dans  le  précipice  l'autre  jour,  lorsque  ses  chevaux 
l'y  conduisaient ,  car  c*était  sans  doute  lui  ou  les  siens, 
quoiqu^en  dise  monseigneur. 

BÉATRIX. 

Dans  le  précipice!  Allons  donc,  Yvon:  on  ne  doit 
pas  souhaiter  de  mal  à  son  prochain;  cependant  si 
c'était  par  la  volonté  de  Dieu. 

(  On  entend  frapper.  Yvon  va  regarder  par  ane  petite  fenêtre.  ; 

YYON. 

Ciel!  Monsieur  le  baron.  Un  étranger  est  avec  lui, 
l'heure  du  dîner  approche,  rien  à  manger  chez  le  haut 
et  puissant  seigneur  de  Kermerloc.  Où  est  l'honneur 
de  la  maison. 

(  On  frappe  encore.  ) 
BÉATRIX. 

Allez  donc  ouvrir,  Yvon. 
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TVON 

Il  me  Tient  une  idée,  ne  répondons  pas,  il  nous 
croira  endormis  et  il  conduira  son  ami  à  l'auberge  du 
village  voisin  ;  on  lui  fera  crédit ,  et  ^honneur  de  la 
famille  sera  sauvé. 

f  On  frappe  k  coups  redoublés.) 
BÉÀTRIX. 

Ouvrez  donc,  Yvon,  les  restes  du  château  vont  s*écrouler. 

YVON. 

Laissez-moi  faire ,  j'ai  mes  raisons. 

BtijLTRlt. 

Je  ne  souffrirai  pas  que  notre  maître  reste  à  la  porte, 
et  quoi  que  ce  ne  soit  pas  le  devoir  d'une  femme  de 
eharge,  j'y  vais  moi-même. 

YVON. 

Je  vous  trouve  plaisante ,  dame  Béatrix.  Est-ce  plutôt 
celai  d'un  intendant?  Mais  laissez,  laissez,  c'est  pour 
le  bien  de  notre  maître. 

(  Béatrix  sort  pour  aller  ouvrir.) 


SCÈNE  m. 


YVON ,  seul. 

La  vieiUe    entêtée  y  va.    Ah  mon  Dieu!  Gomment 
my^v  l'honneur  de  la  famille. 
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SCÈNE  IV. 

YVON ,  LE  BARON  DE  KERMERLOC ,  LE  COMTE 

DARANVILLE. 

(Yvon,  d'un  air  respectueux,  attend  des  ordres.) 
LX  BARON. 

Entrez,  Monsieur,  je  vous  ai  prévenu  que  c'était  ud 
mauvais  gUe  que  je  vous  offrais. 

LE  COMTE,  à  part. 

Il  ne  me  connaît  pas.  Ne  nous  faisons  pas  connaître. 
(Haut.)  Séparé  de  mes  compagnons  de  chasse ,  fêtais 
égaré,  fatigué.  La  franche  politesse  avec  laquelle  vous 
m'avez  offert-  de  venir  me  reposer  ches  vous ,  lorsque 
je  ne  vous  demandais  que  de  m'indiquer  le  chemin, 
m'a  fait  accepter  sans  cérémonie. 

LE  BARON. 

Vous  auriez  peut-être  besoin  de  quelque  rafraîchissement. 

LB  COMTE. 

Mais  volontiers. 

YVON. 

Gorentin,  Bertrand,  Ouar^on,  vite  à  Técurie;  qu'on 
ait  soin  du  cheval  de  l'hôte  de  monseigneur;  et  vous, 
Léonard,  mettez  une  poularde  à  la  broche. 

LE  BARON. 

Allons,  Yvon,  il  est  inutile.  (Au  eàmte.)  Vous  auriez 
été  mieux,  ainsi  que  je  v^us  le  disais,  au  château 
voisin. 
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LB   COQITE. 

Nulle  part  ^je  ne  pouvais  recevoir   un   accueil  plus 
aimable. 

LE  BARON. 

Auriez-vous  quelque  chose  à  nous  donner  à  manger , 
Yvon. 

•      tVON. 

Comment  qt^elque  chose  !  En  ajoutant  un  plat  ou  deux 
à  Tordinaire  de  monseigneur 

LE  BARON. 

Appelez-moi  monsieur ,  je  vous  Tai  dit  cent  fois. 

YYO». 

Oui,  monseigneur. 

LE  COlliTB. 

Si  vous  aviez  la  complaisance  àt  vous  occuper  de 
nos  chevftuir,  mon  ami. 

YVON. 

Martin,  Pierre,  Michel.  Ces  coquins-là  sont  sortis. 

LE  baron! 

Allons,  mon  cher  Yvon,  allez  vous-même. 

YVON. 

Oui,  monsieur  le  baron,  je  vais  donner  un  coup- 
d^œil.  {A  part  au  baron,)  il  n'y  a  pas  d'avoine.    • 

LE  BARON,  à  part-  à  Yvon, 

Donnez  ce  qui  reste  de  froment  an  cheval  de  mon 
hôte ,  quant  au  mien ,  il  eit  accoutumé  à  faire  mau- 
vaise chère. 
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LE  COMTE ,  à  part. 

Tout  annonce  ici   la   misère;  je   ne  le  croyais  pas 
réduit  à  ce  point. 


SCÈNE  V. 

LE  BARON  DE  KERMERLOC,  LE  COMTE  D*ARANV1LLE. 

LE    BARON. 

Je  TOUS  demande  pardon  des  folies  de  mon  irieax 
serviteur,  il  ne  peut  perdre  le  sourenir  d'une  splen- 
deur passée. 

LE    COMTE. 

Je  suis  étonné,  monsieur  le  baron,  qu'à  votre  âge 
et  avec  votre  nom,  vous  n'ayez  pas  suivi  une  carri^e 
quelconque;  il  est  tant  de  places... 

LE  BARON. 

Je  suis  sans  fortune ,  monsieur ,  je  n'ai  point  d'amis. 

LE  COMTE. 

Peut-être...  Et  si  je  pouvais  vous  être  utile. 

LE  BARON,  fièrement. 
Je  vous  suis  obligé,  monsieur. 

LB  COMTE. 

Si  mon  amitié... 

LE  BARON. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître. 
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LE  COMTE ,  à  part. 

Je  m*y  sois  mal  pris,  ne  choqaons  pas  son  amour-' 
propre.  (  Haut  )  Nous  nous  connaîtrons  peut-être  un  jour. 
Mais  quelle  suite  de  malheurs  a  pu  causer  la  ruine  d'une 
Emilie  aussi  illustre? 

LE   BARON. 

Ce  récit  n'aurait  rien  qui  pût  vous  intéresser;  bri- 
sons là-dessus  ;  quels  que  soient  mes  malheurs ,  je  ne 
m'en  plains  pas  et  je  n*aime  pas  à  Tètre. 

LE  COMTE ,  à  part. 

Quel  homme!  Ne  nous  rebutons  pas,  nous  y  revien- 
drons. 


SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  BÉATRIX,  YVON. 

Quatuor. 

BËATRIX. 

Non,  je  ne  le  souffrirai  pas. 
Ah!  Quelle  horreur! 

YVON. 

Quel  embarras! 
Vous  tairez-vous  donc,  vieille  folle. 

BEATRIX. 

Ah!   Monseigneur,  une  parole. 
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'  Yvorr. 
Non,  non,  noii,  ne  récoiilez  pas. 

LE  BARON. 

Expliquez-vous. 

YVON,  à  Béatirix. 

Que  l'on  se  tafee. 

LE    BARON. 

Mon  Dieu  ,  quel  bruit! 

LE  COMTE. 

Ciel!  Quel  fracas! 

*     YVON. 

Vous  tairez-vous? 

BËATRIX. 

A  Dieu  ne  plaise! 
Non,  je  Ile  le  souffrirai  pas*.  ' 

LE.  BAROrr^ 

Taisez-vous  donc  ou  que  Ton  sorte! 

YVON. 

Oui,  je  vais  la  mettre  à  la  porte. 
Allons,  allons,  il  faut  partir. 
Monseigneur,  faites-la  sortir. 

LE  COIHTE. 

Il  faudrait  pourtant  nous  apprendre 
Ce  qui  vous  irrite  si  fort. 
Si  Tun  a  raispn,  Tautre  a  tort. 
Monsieur  est  prêt  à  vous  entendre. 
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LE  BÀROif,  à  Béatrix. 
Parlez  enfin  plus  clairement. 

BÉATRIX. 

C'est  lui  qui  ne  veut  pas  comprendre. 

IJS  COMTE ,  à  Yvon. 
Mais  laissez-la  dire! 

YVON. 

Elle  ment. 
Ah!  Voyez  quel  entêtement. 

BÉATRIX. 

n  veut,  monsieur... 

YVON. 

Ahl  La  bavarde. 

BÉATAIX. 

Est-ce  que  cela  vous .  ragarde  ? 

LE  COMTE,  LE  BARO^,  BÉATRIX. 

Voulez -vous  écouter  enfin. 
Silence  donc,  faites  silence; 
Grand  Dieu,  qu'il  faut  de  patience! 
Ah!  Quel  fracas,  quel  bruit,  quel  train! 

BÉATRIX* 

n  veut... 

YVON. 

C'est  faux. 
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BËATRIX. 

Si ,  je  le  prouve. 

LE  COMÏE,    LE  BARON. 

Que  veut-il  donc? 

YVON. 

t 

Quel  embarras! 
Chut! 

BËATRIX. 

Tuer  la  poule  qui  couve. 

LE  COMTE ,  LE  BARON. 

Quoi!  Tuer  la  poule  qui  couve. 

YVON. 

Monseigneur,  c'est  un  chapon  gras. 

BËATRIX. 

C'est  une  poule. 

YVON. 

Elle  en  impose, 
(Test  un  chapon... 

BËATRIX. 

Jugez  la  chose: 
Elle  a  pondu,  c'est  bien  certain. 
Oui,  monseigneur,  hier  matin; 
N'en  doutez  pas,  la  chose  est  sûre. 

Tous. 

Ah!  Quelle  étonnante  aventure. 
Ah!  Quel  étrange  événement, 
Un  chapon  qui  pond!  La  nature 
N'a  rien  fait  de  plus  surprenant. 


LK  BA1I0IC. 

Mais  enfin,  Béatrix,  à  défaut  de  ebapon,  il  fai^  bien... 

LB  COMT£. 

Non ,  je  demande  grâce  pour  la  poule  qui  couve. 

BËATRix,  en  sortant. 
Ah!  Pauvre  bête,  te  voilà  sauvée  encore  une- fois. 


SCENE  VIL 

LE  BARON  DE  KERMERLOC,  LE  COMTE  D'ARANVILLE, 

YVON. 

YVON. 

Puisque  monsieur  n'aime  pas  la  volaille,  j'ai  d'excel- 
lents harengs  d'une  espèce  particulière. 

LB  COMTE. 

Taime  beaucoup  les  harengs ,  d'autant  plus  qu'ils  sont 
rares  dans  ce  pays. 

YVON. 

Excessivement  rares ,  monsieur ,  et  hors  de  prix  ;  j'ai 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  me  les  procurer. 

'  LB  BàBOJI. 

Allons,  Yvon,  donnez -nous  ce  que  vous  avez. 

' YVON. 

La  vue  du  jardin  est  superbe;  si  monseigneur  y  con- 
duisait monsieur,  il  serait  charmé. 

II  15 
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.  Qo6.  éibas^voiis  deiic,  Yvon?  Le  jardift  art  idaas  un 
état  de  délabrement.  On  n'y  marche  qae  sur  des  dé- 
combres. 

tvoN,  au  comté. 

C'est  fait  exprès ,  c^est  un  jardin  anglais.  Monseigneur 
¥€itit  ¥Mi0  ménager  la  surprise. 

LE  COMTE ,  à  part. 

On  a  quelques  prépiratifs  ^  f^r^  [Haut.)  Permettez- 
moi,  monsieur  le  baron,  de  voir  le  jardin. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  que  cette  cheminée  où  l'on 
puisse  faire  du  feu ,  il  faut  bien  faire  cuire  votre  poisson. 

LE  COMTE  ,  à  j^rt. 

Je  crains  que  ma  fille  na.  soie  inquiète.  (Mm#.)  Fââ^ 
sons  donc  un  tour  de  jardin. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument,  Veiiéz'toir  des 
ruines,  monsieur. 

(Us  sortent.) 


SCÈNE  Vin. 


y  VON ,  seul. 

'Né  jperdons  pas  de  teihps.  (//  allume  le  feu  et  met 
la  table.)  Ces  deux  harengs,  ce  lait  et  ces  fromages 


feront  un  dîner  présentable,  et  Thonnear  de  notre  mai- 
son ne  sera  pas  compcoipis.  (On  entend  un  coup  de 
tonnerre,)  Voilà  de  Torâge.  iTétranger  peut-être  restera 
à  souper;  gardons  un  hareng.  (On  entend  le  bruit  des 
cors^  U  va  à  la  fenétfre.)  Une  c^ia^^a  sous  les  murs  du 
château ,  des  cavaliers ,  une  dame  ;  si  Tidée  leur 
,  venait  d'entrer.  Que  le  ciel  nous  en  préserve.  (Le  son 
des  cors  est  moins  fort).  Ils  semblent  s'éloigner.  (H  re- 
dement  jplus  fort.)  Mais  pon,  ils  se  rapprochent. 

(Le  tonnerre  gropde.) 
I  CHOBCR  DBS  CHA8SBPA$  9ÀNS  LE  LOINTAIN. 

L'orage  est  snr  tadtre  tête , 
JLe  tMnerre  ast  pnès  de  «#M. 
Où  trouver  une  retraite, 
Où  nous  sauver  de  ses  coups? 
J'ent^Oidfi  i'écJïQ*  des  i^optagpiea 
B4fioodF«  à  Ja^^oix  des  vents.; 
Et  déjà  dans  les  campagnes 
Mugit  Tonde  des  Horreots. 

(On  m^à  'de  dout^u  le  umneirei) 
YVON. 

L'orage  continue ,  ils  vont  venir.  Us  se  réfugient  sous 
les  arbres,  fion!  Us  s^ont  aussi  ^en  que  chez  nous. 
[On  entend  encore  un  coup  de  tonnerre,)  Un  homme  se 
détache  de  la  troupe,  il  fi^af^e.  BéaMix»  Béfatrin,  n'ou- 
vrez pas.  Dites-leur  qu'il  est  d'usage  dans  le  château 
de  Kermerloc  de  n'ouvrir  jamais  le  mercredi ,  avant  le 
soleU  CQuché.  JAw  çna  Jaissé  la  porte  ouy^^rte»  U  eotr^, 
comment  faire  ?  Gadums  vite  tout  cela. 
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SCÈNE  IX. 


YVON,  ACHILLE. 


ACHILLE. 

Où  suis-je?  faî  manqué  dix  fois  de  me  rompre  le  col 
dans  ces  escaliers  délabrés.  Ne  vois-je.pas  un  homme? 

YYOW. 

Qui  que  vous  soyQZ,  soyez  le  bien  accueilli  dans  le 
château  du  noble  seigneur  baron  de  Kerraerloc. 

ACHILLE. 

Monsieur,  c'est  de  la  part  d'une  dame  que  je  viens 
vous  demander  un  asile  pour  eHe  et  sa  suite. 

YVOU. 

Jamais  le  noble  liaron  de  Kermerloc  n*a  refusé  Feutrée 
de  son  château  aux  voyageurs  et  surtout  aux  dames... 
Veuillez  vous  asseoir.  On  va  vous  annoncer.  Allons ,  Ber- 
trand, Robert,  Goulven. 

ACHiLLB  )  à  part. 

Voilà  qu'il  appelle  toute  la  bande. 

YVON. 

Et  le  page,  où  est- il  donc?  Ces  fainéants  sont  endor- 
mis. Je  vais  moi-même,  monsieur,  prévenir  monseigneur. 

(Il  Mil.  ) 
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SCÈNE  X. 


ACHILLE,   seul. 

Voilà  un  orage» qui  est  arrivé  bien  mal  à  propos.  Je 
me  suis  ofîert  conome  messager  à  ma  belle  cousine,  je 
ne  croyais  pas  qu'elle  m*eût  pris  au  mot.  Et  le  comte 
qui  depuis  une  heure  nous  fait  courir!  Est-il  ici  comme 
le  pense  sa  fîUet  Je  le  croirais  assez.  Quelle  imprudeiice  ! 
Aller  se  mettre  au  pouvoir  d'un  ennemi.  511  allait 
par  la  même  occasion...  Eloignons  ces  idées  et  prenons 
garde  seulement  que  la  maison  ne  nous  croule  sur  le 
dos.  Le  chftteau  ne  parait  pas  plus  solide  que  son  maître. 
On  vient. 


SCÈNE  XI. 


LE  COMTE  D'ARANVILLE ,  AGHELifi. 

ACHILLE. 

Ah!  Vous  voilà,  cher  comte,  votre  fille  est  fort  in- 
quiète. 

LE  COMTE. 

Elle  doit  être  raç^urée  maintenant.  Le  galant  baron  est 
allé  à  sa  rencontre.  Elle  va  paraître. 

ACHILLE. 

Quoi!  Sans  attendre  le  retour  de  son  ambassadeur. 
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Voilà  donc  comme  on  respecte  les  formalités  diploma- 
tiques. Je  cours 

Non,  restez,  puisque   le  baron  est  allé   lui-même... 

ACHILLE. 

G'éët  juëte.  n  (est  (faîlleurs  pHis  prodétot  de  né  pas 
nous  sêj^éf  jusqu'à  ce  que  lios  gens  soiient  afrivés. 

LE  GOMTS. 

La  réo^icm  a  été  fraochB  -et  araicatte. 

ÀClItLLE. 

Oûbif  II  li'a  jpaâ  pM  de  râftcunè? 

hfi  GOKTB» 

Il  ne  sait  pas  encore  qui  je  suis. 

ACHILLE. 

Diable  !  Gela   pourra  bien  changer  ses  dispositions  et 
la  reconnaissance  ne  {fas  être  tl^dre. 

LE  COKTB. 

Tout  s'iÉt'IaUHéii. 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  YVON,  VALETS  DU  COMTl:. 

(Ytod  esl  en  gnndé  liVéée,  mais  très  rftpéa.) 
YVON. 

Monseigneur  le  bkrlÉi  s'avance , 
$'#8t  mansëgaeurt  faile»  éitonoe. 


UOLEÈAJ  DEinaiMi.  M 

I 

CAOfattR  bEg  VALSTà,  à  defUi-vùiœ, 

Monse^naur  le  l\aroa  slavanf^e. 
C'est  monsefigneur»  faisons  sikp^. 
C'esl  j^  v^iljre  de  la  maiaçD. 

Peste!  C'est  ^raimeot  du  grand  ton, 
Taipii^.J^ifliuoiip  cette  importanoa; 
Nous  allons  \fij^r  son,Ex6^«P<ic4i. 

TVON,  tré$  haut 

Monseigneur  le  baron. 

LE  CHOEUR,  à  demi-voix. 

Monseigneur  le  baron. 

IS  GOHTB. 

Allons,  allons,  faites  silence: 
Le  matti-e  du  logis  s'aVàncé. 

YYON^  très  fuM^ 
Monsefgneni'  le  barbn. 


I 

▲GHILLK. 


Son  grand  chancelier  raccompagne, 
G*est  comme  air  temps  ié  Charlemagne. 

LE  CHŒUR. 

Hfônseîgneur  le  fiarofa,. 

ACHILLE,  au  comte. 

Faisons-lui  noivi  référence. 

Ici,  jarima  sotii  Exoeflenoc^;. 

Mai^  i'aûnefais  m«io6,  je  la  crpiaf 


3M  LE  BÂROa  DE  KfiRMBlULOG. 

La  rencontrer  au  coin  d*un  bois. 
Nos  gens  sont  là,  nous  pouvons  rire, 
Et  Y0U8  permettrez  que  j'admire 
La  mine  de  son  chambellan. 
Qu'elle  irait  bien  sur  un  écran! 

LÉ  CHOBUR. 

Il  noui^  a  sauvé  de  forage, 
All(Mis,  rendons-lui  notre  hommage. 
C'est  le  maître  de  la  maison. 

Y?0!f. 

Monseigneur  le  baron. 

CHOEUR  DES  PIQUECRS. 

L'orage  est  sur  notre  tète. 
Le  tonnerre  est  prrà  de  nous. 
Où  trouver  une  retraite 
Qui  nous  sauve  de  ses  coups  ? 
J*entends  l'écho  des  montagnes 
Répondre  à  la  voix  des  vents. 
Et  déjà  dans  les  campagnes 
Mugit  Tonde  des  torrents. 


SCÈNE  XIIL 

LES  PRÉCÉDENTS,   LE  BARON  DE  KERMERLOC, 
JULIETTE,    SUZANNE,  BÉATRIX,  Chœur  de  Paysannes. 

.    JOLIBTII. 

Que  sur  vons  j'étais  inquiète! 
Hélas!  Vous  m'avez  fait  bien  penr. 


LE  COMTE. 

Viens  dans  mes  bras,  ma  Juliette. 

LE  CHOEUR. 

Nous  vous  retrouvons,  quel  bonheur! 

LE  COMTE. 

J^étais  auprès  d*un  hôte  aimaMe, 
Et  nous  allions  nous  mettre  à  table, 
Tu  vois  qu'on  est  fort  bien  ici. 

ACHILLE,  à  part. 

*        *       »  • 

Le  fort  bien  est  vraiment  joli! 

* 

YVON^  au  comte. 

Monsieur,  vous  êtes  trop  poli. 

LB  BARON,  à  Juliette, 

Tout  mon  désir  est  de  vous  plaire. 
Disposez  de  cette  maison. 

ACHILLE. 

Âh!  Monsieur,  vous  êtes  bien  bon. 

(A  pan.) 

Ya^t-il  donc  lui  paHer  affaire. 

TOCS. 

G^est  le  maître  de  la  maison. 
Il  nous  a  sauvé  de  Torage, 
Allons,  rendons-lui  notre  hommage. 

LE  BARON.  . 

Je  vous  demande  pardon  pour  ce  triste  gîte,  made- 
moiselle; il  est  bien  peu  digne  de  vous,  et  je  n*ai  jamais 

11.  15. 


m  LE  SËàm  M  tÈàmsLoc. 


senti  comme  en  ce  mo^ment  le  désagrément  de  n^être 
pas  riche. 


YVON,  à  part. 
Pas  riche.        .  .  . 

La  bienveiliaWoe;  du  tààttoe  rest  )FpnieHi6ii((.da  logis. 
{À  part.)  ilNiit,  c'est' bien  M.  •       .    i-  !    tî 

YVOiî,  à  part. 

Pas  riche.  J*éta^  st^  q^e  ipons^ig^f^rt^U  dire  quel- 
que bêtise.  (Haut,)  Monsieur  le  baron  a  voulu  plaisanter 
en  parlant  de  sa  pittiVi^ëté ,  et  ffeipère  que  la  manière 
dont  il  va  traiter  i9|es  n^lea.hôtes*y. , 


ACHitLE,  a  part. 
Il  veut  nous  donner  è  dîner. 


donner  è  dî 


-  ..     I-  ; 


L»  BfiIROH. 

^e  nous  'promettez  pas  trop,  Yvôn;  outrez  quelques 
rafraîchissements, It  ia  coiqpagQifi  si,ypu^  ^  .«vez. 


r\'tiin'. 


Si  j'en  ai!  A  Pinstant ,. monseigneur.  lJiwo,vaM$  et 
paysans,)  Et  vous,  eiîfants,,  sùivezVmoi;  vous  allez 
voir  s'il  manque  quelque  chose  chez  le  noble  baron  de 
Kermerloc.  (il  part.)  iyr<6tt&û6*lèft  dehors. 


M  .  ^'       .»,...    ,(ll'j»fi4»vee  u»Ml*.W,»oUo.), 


>         I     1 1  ■ 

1 

•  .   •       .  r .  I         .  »         I  ;  I     t 


*      » 
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!     .'    '  I 


SÇÈSJ?  XÏV 


« 


LE  COMTE  D'ARANVILL^  Lf  BARON  DE  KERMERLOC, 
JULIETTE,  ACHILLE,  BÉATRIX,  SUZANNE. 

LE  BJ^I^N,   4  P^^* 

nir...  Que  de  charmes!  ....^i 

Mon  i)iéuf  ^Tonsleur  le  bact)ii^  qùé  QQUs'yoqis  devons 
d'exculsës  pour  Rembarras  que  noiis  vous  causons.  Cet 
orage...  ,  '      .        . 

r  "  jj      '  •  .»     '*.    .î'    ■       if        I  ■      ■   ,     I*' 

Je* lui  rends  grâce,  mademoiselle  ;. qui  yi#p4raiit  Jmiier 
cette  demeure  sans  y  être  contraint? 

Mon  père  et  moi  nous  nous  félicitons  d'y  être  venus,     , 
piiifi(|«êr'nmii8''po«^oi)8  i^tiên  cotifefatfre  et  réHvèiielei^' céAit 
à  qui  nous  devons  la  vir.     '"" 

LE  GOtts. 

(Ttet  I-  ^nss'  ti^ifeiéiir?  'Comment  tàcqàfftet*  <dne  pa- 
reille dette?  '  =       '  '  ■ 

Vous  ne  me  devez  rien ,  monsieur  ;  je  ïÇ^  fait  que 
ce  que  voué  ,jeùi^f|^ez  h\(  à  n|a  place.  , 


SI8  LE  BARON  DE  KERNERLOC. 

JULIETTE. 

Ah!  Monsieur,  je* n^oublierai  jamais  votre  sang-fhiid 
et  votre  intrépidité.  J'ai  tremblé  pour  vous. 

LE  BÀBON. 

Quoi!  Mademoiselle,  vous  avez    pris  quelqu*intérèt... 

JULIÊTTK. 

Qui  n'en  prendrait  pas  à  celui  qui  8*eipose  si  géné- 
reusement. 

ACHILLE,  à  part. 

Mais  je  crois  que  la  petite  cousine...  Changeons  la 
conversation.  (Haut,)  Pardon,  monsieur  le  baron,  votre 
intendant  nous  avait  promis  quelques  rafraîchissements, 
et  j'avouerai  que  si  le  dîner  doit  tarder... 

lE  BARON.  # 

Yvon,  venez  donc. 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  YVON,  apportant  des  verras  dont  Vm 

est  cassé. 

YVON. 

Voici,  voici,  monseigneur;  ce  oCest messieurs  qu'en 
attendant  le  dîner. 

ACHILLE ,  à  part. 

Mais  je  le  crois  bien ,  ce  sont  des  verres  d*eau. 
(Haut.)  Pressez  le  cuisinier,  mon  ami,  car  nous 
sommes  des  chasseurs,  et  comme  tels  affamés. 
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TTON,  reprenant  les  verres. 

Oui,    messieurs,    dans    un   instant.   {À  part,)  Deux 
harengs  pour  tant  de  monde,  comment  faire? 

(Il  sort.} 
BÊATRIX. 

Peut-être  mademoiselle  a*t-eUe  été  mouillée,  si  elle 
Youiait  changer... 

JULIETTE. 

Non,  non,  ce  n'est  rien. 

SUZANNE. 

J*ai  'envoyé   au    château  dès  le  commencement  de 
Torage,  on  doit  avoir  apporté... 

LE  COMTE. 

Va,  ma   fille,   croîg-moi,    suis   les    conseils   de  la 
bonne. 

ACHILLE. 

Je  dis  plus,  ma  cousine,  au  nom  de   votre  santé, 
je  l'exige. 

LE  BARON ,  à  part. 
Quel  est  donc  ce  petit  monsieur? 

JULIETTE. 

Vous  voyez,  monsieur  le  baron,  que  nous  agissons 
cbez  vous  sans  façon. 

(  Elle  tort  avec  Saturne  et  Béatrix . } 


I 

t»  LE  BARON  DE  KEIUQ^ëLOC. 

Que  j*aille  mendier  la  pitié  d*uii  eoDemi  !  Qui  ètesr- 
vous,  monsieur,    pour  me  donner  de  tels  conseils. 

AcmiLE ,  à  part. 

La  présence  de  ma  cousine  peut  seule  empêcher  une 
scène  fâcheuse.  Gourons... 

,      fUsort.) 


SCÈNE  XVII. 


LE  COMTE  D'ARÀNYILLE ,  LE  BARON  DE  KERMERLOC. 

LE  COMTB. 

Je  suis,  monsieur,  cet  homme  que  vous  haïssez  si 
fort,  le  comte  d^Aranville. 

Dùo. 

LE  BAIOIT.. 

Le  comte  d'AranviUe  m  ces  lieux  se  présente^ 
Y  vient-il  donc  .pour  me  braver? 

LB  COMTJS» 

Je  désirais  vous  voir.  Trompé  dai»  mon  attente.^ 
Dan^  ces  Ueux  je  viens  vous  trouver^ 

LE  BARON. 

Craignez,  oui,  craignez  ma  colère. 
Celui  qui  poursuivit  mon  père, 
Qui  m*a  réduit  à  ce  destm  affreux, 
Ose  paraître  dans  ces  fêeBx* 


\ 
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LB  COHTX. 


Pourquoi  craindre  voire  colère? 
Ce  n'est  pas  moi,  c'est  votre  père 
Qai  vous  réduit  à  ce  destin  affreux. 
Et  je  puis  paraître  en  ces  lieux. 

LE  BARON. 

Je  suis  altéré  de  vengeance. 
Quand  vous  êtes  en  ma  puissance, 
Vous,  devez,  vous  devez  frémir. 
Je  veux  me  vc^er  ou  mourir. 

LB  COMTE. 

^      J II  est  altéré  de  vengeance, 

Il  ne  peut  souffrir  ma  présence, 
De  rage  je  le  vois  frémir, 
U  veut  se  venger  ou  mourir. 

Vous  me  croyez  donc  bien  coupable. 
Mais  votre  erreur  est  excugable. 

LE  BABON. 

0  mon  père,  quel  fut  ton  sort? 
Ah!  Vous  avez  causé  sa  mort. 


LE  qo]iT]$. 

f 

Qui,  moi,  monsieur?  Ah!  C'est  trbp-  fort. 

LE  BABON. 

Dépouillé  de  mon  héritage, 
Quand  la  misère  est  mon  pastage. 
Dans  ces  lieux  vous  osez  venir. 
Je  veux  me  vengef  o^  mourir. 


LE  BAS<m  Sk  VÉmÉSLOC. 

LE  coon. 

U(i  seul  inslant  veuillez  m'entendre. 
Et  tout  bieaiôi  \i  s'éclaircir. 
A  l'évidence  il  faut  so  rendre. 
C'est  le  vrai  moyen  d'en  finir. 

LH  BAROR. 

n'avez  rien  à  m'apprendre , 


s  tout. 


B  COMTBt 

S    ne  SBTeil  tien. 


G  MRCn. 

£h  bienl 


Sur  le  terrain  il  faut  se  reudre. 

LK  COItTK.      I 

Mais  vous  ne  voulez  pas  conpMnan. 

l.E  BAHOn, 

Des  armeg  vous  aveï-  le  ■oheiK. 

LE  Cl>ln^. 
Ecoutez  encore  une  fois. 

LE    BAIOJf. 

suis  ahéré  da  vengeance, 
i    Quand    vous  fies  en   ma  puissance, 
1  Vous  devez,   vms  dsvej  frénair, 
I  Je  veux  me   ¥engnr  ou  mourir. 

/  C'est  aussi  trop  d^  mCfiatlce. 
,"  Ah!  Je  sens  que  la  puilttace 
I   M'écliappe  et  je  n'y  ^s'teHlr. 
"    ,  monsieur,  il  ftitrt  sn  fytàf. 


LB  GOMTH. 

Vous  vonlez  vous  battre  absolument.  J'y  consens, 
mais  avant  tout,  ne  pouvez-^vous  pas  m'écouter  pendant 
deux  minutes. 

Parlez,  monsieUr. 

LE  COMTE. 

Vous  me  croyez  donc  bien  votr^  ennemi? 

LE  BARON. 

N'êtes-vous  pas  celui  qui  a  poursuivi  moo  père  avec,  un 
acharnement  Si  constant ,  si  crUel. 

Lt  COMTE. 

Et  si  c'était  vôtre  père  au  Contraire  dodt  la  haine 
aveugle... 

LE  BÀROF^. 

Monsieur,  respectez  sa  mémoire,  ou  je  ne  répon- 
drais pas... 

LE  COMTE. 

Enfin,  si  je  vous  prouvais  que  c^est  lui  seul  qui 
a  commencé  un  procès  dont  les  suites  lui  ont  été, si 
funestes. 

Ul  SAlBOIf. 

Commencé  ! 

Quadd  je  né  vofUlais  pai&le  poiirîfl»ivf^y  fii  c'était  kiî  qui 
ni*avait  poursuivi; 


I-K  BARO?f  DE  KERMERL( 


1 

i'arraDgei 


S'il  s'était  refusé  à  loule  espèce  d'aï 
avait  repouss^é  tous  les  avis,  même  ceui 
avocat,  de  ses  juges;  s'il  m'avait  coatiaint 
meot  contraint  de  Taire  co  que  j'ai  fait 


Il   serait  possible!  Mais, 


4 


LE  COHTE. 


Monsieur  le  baion ,  si  vous  n'iiu  crojez 
parole ,  vous  en  croirez  les  lettres  mêmes 
père:  venez  cbez  moi,  je  suis  prêt  h  vous 
muniqiier ,  vous  serez  ensuite  maître  des  ' 
pour  terminer  nos  difTérent»  ;  quelles  que  soi 
que  vous  proposerez,  j'y  souscris  d'avance. 


LES    PR^CIÎDEHTS,    JULIETTE,    ACHILLE. 
BlîàTRIX. 


Ah!  Mon  père.    Ali!   Monsieur   le  baron, 

de  me  dire  qu'une  discussion... 

'  LB  COHTK. 

Non,  ma  chère  enfam,  elle  est  terminée  i 

je  l'espère,  monsieur  sera  de  nos  amis. 


J 
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JULIETTE. 


Ah!  Monsieur,   vous   ne   pouvez    oublier  que  vous 
avez  sauvé  la  vie  à  mon  père  et  qu^il  est  chez  vous. 

LE  BARON. 

Votre  père  est  en  sûreté»   mademoiselle.   {À  part.) 
Qoelle  impression  cette  voix  fait  sur  mon  cœur! 

ACHILLE. 

Puisque  la  paix  est  faite ,  si  nous  songfons  au  dîner. 

(  Le  boroD  l'approchant  de  l'escatier.  ) 
LE  BARON. 

Allons,  Yvon,  donnez  ce  que  vous  avez. 

TVON ,  d'en  bas. 
Voilà  y  monseigneur. 

LE  GOMTE. 

Je  sens  que  je  mangerais  volontiers;  je  n*ai  encore 
rien  pris  de  la  journée. 

ACHILLE,  au  camie. 

Ah!  Vous  oubliez  le  rafraîchissement  que  Tintendant 
de  monseigneur  vous  a  présenté. 

LE  COMTE. 

Et  toi,  ma  fille? 

JULIETTE. 

« 

Je  trouve  comme  vous  que   Tatr   de  la  campagne 
est  vif. 


Mademoiselle,  je  vous  demande  bien  pardoD 
faire  attendre.  Vvon,   d^pêc  liez-vous   donc. 


l/oruge  paraît  so  calmer,  nous  aurons  i 
soirée  pour  retourner  au  efiBleau.  JV.spère, 
le   baron,    que  vous  nous  Tcrei     quelquefois 

"■'  '*""■■  - 

LE  COMTE.  ^M 

Certainement;   il   le  faut  même.  ^H 

ACHiLi.B,   à  fMrt, 

Il  est  de  cet  avis.  Ses  jeux  ne  quittent 
cousine.  En  virile,  je  crois  qu'elle  Is  lergi 
[  Eaut.  )  Ah  !  Mon  estomac ,  un  bouillon  ,  par 


SCENE  XIX.         M 

LES  PItliriÎDETrs ,  yvon. 

FINAL     DU  DEtlllSsiE    TIBLKAD. 

Septuor. 

ÏÏOS. 

Quel  événement  effroyable! 
Quel  accidenl  épouvantable  ! 


Mon  Dieu,  qge  je  suis  misérable! 
Je  vais  eu  mourir  de  douleur. 
Ah!  Monseigneur.  Ah!  Monseigneur! 
Ah!  Quel  malheur I  Ah!  Quel  malheur! 

TOUS. 

Quel  est  doQç  ce  malheur? 

Yvwr. 

Un  événement  effroyable! 
Un  accident,  é^ouvantaMo! 
Mon  Dieu,  etc. 

TOCS. 

Quel  est  donc  ce  malheur? 

TtOH. 

Le  tonnerre. 

TOUS. 

D  ciel! 

YVON. 

Le  tornierre! 
Hélas!   Le  ciel  en  sa  ccflèreî 
A  permis...  0  jour  de  douleur  ! 

•KHJS. 

Le  tonnerre!  0  ciel,  le  tonn^r^e! 

TVON. 

Ah!  Quel  iiMilliMir!  Ah!  Quel  malheur! 

Quel  événement  eÇropble! 

Quel  accident  épouvantable  ! 

Mon  Dieu,  que  je  suis  misérable! 

Je  vais  en  mourir  de  douleur. 


3«0  LE  BARON  DE  KERMERLOC. 

TOUS. 

Quel  est  donc  ce  malheur? 

YVÔN. 

Ah  !   Monseigneur  I  Ah  !  Monseigneur  ! 
0  cruelle  journée! 
Funeste  destinée  ! 
Le  tonnerre  est  tombé. 

TOUS. 

Le  tonnerre  est  tombé! 
Où? 

YVON. 

Dans  la   cheminée. 
Et  le  dîner  de  monseigneur. 
Cruelle  destinée! 

TOUS. 

Et  le  dîner  de  monseigneur? 

YVON. 

Ah!  Quel  malheur}  Ah!  Quel  malheur! 
0  funeste  journée! 
Le  tonnerre  est  tombé. 

TOUS. 

Et  le  4îner? 

YVOÇf. 

Il  est  flambé. 

TOUS. 

Quel  éYônement  effroyable! 
Quel  accident  épouvsuitable  ! 
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Mon  Dieu^  que  je  suis  misérable  I 

Je  vais  en  mourir  de  douleqr.. 

Ah!   Quel  malheur!  Ah!  Quel  malheur!      • 

LE  BARON,   à    Yvon. 

4 

Mais  quoi!   N*esMl  donc  i;ien  qui  reste? 
Et  cet  accideat  si  funeste 
Ne  peut-il  pas  se  ^réparer? 

YVON. 

Il  ne  nous  reste  qu*à  pleurer. 
Ne  connaissez-vous  pas  la  foudre? 
Ah  !  Monseigneur ,  tout  est  en   poudre , 
Tout  est  brûlé. 

ACHILLE. 

Mais  le  rôti? 

WON. 

Comme  le  reste,  anéanti. 

TOUS. 

Quel  événement  effroyable! 
Quel  accident,  etc. 

YVON. 

• 

Ah!  Tant  de  choses  excellentes. 
Délicates  et  socootentes  » 
Saumons  et  faisans,  et  pefrdrix, 
Les  consomiùés  et  les  coulis. 
Tous  fovdroyés  et  tous  détraiba. 

LE  BARON. 

Mon  cher  Yvon ,  j*ai  peine  à  croire 
A  ce  dîner  «  si  beau,  si  bon^ 


3il  LE  BARON  JHE  KERMEILOC. 

Et  je  ym  que  toute  Thistoire 
Est  uu  peu  de  votre  façonL 

YVON. 

Eh  quoi!  Monseigneur  imagine... 
Yenee,  messieurs,  à  la  ciiisme. 
Mais  non,  ça  vons  fendrait  le  coBur. 
Ail!  Quel  mallieuib!  Ah!  Quel  tnaifaear! 

Quelle  affreuse  journée  ! 

Cruelle  destinée! 

LE  BAlOIf. 

Qu'on  coure  au  village  voisin, 
Et  rapportez- nous  quelque  chose. 

YVON. 

Au  village  j'irais  en  vain. 

(A  parlaa  borou.j 

Je  n'y  puis  aller  et  pQiir  cause. 

(Haut.  ) 

Messieurs,  on  n'y  trouvera  rien. 

LK  BAItOX. 

Allez  toujours,  on  verra  bien. 

LB  COMTB* 

11  faut  ici  que  je  firopose 
Un  bon  avis^  sauf  «n  iHieiiieiBr. 
Il  vient  d^àrrtver  tun  malbnir. 
Le  tonnerre  «oui  len  es(  xhuib». 
Au  château  le  dîner  est  prêt  ; 
Si  monsieur  le  baron  voulait, 
Nèiis  M  demanderions  fa  grâce 
D'y  veni^  dîner  aujottrd^hui. 


Et  demain,  re?eDant  chez  lui. 
Chacun  y  reprendrait  sa  place. 

JULUTTS,  $uz^i«ïNE,  fuis  k  chœur. 

Tapproute  fore  un  tel  projet. 
C'est  mon  avis,  jQQla  loe  plaît. 

iM  BAHOH. 

Vous  reteaîr  seraîl  sais  doute 
Un  mauvais  tour  à  vous  jouer. 

ACHHLLE. 

Enfin,  il  veut  bieti  Tavouer.       * 

LE  COMTE. 

Allons  donc,  m/ettons-Qous  en  route. 

Comment  quitter  de  si  beaux  lieux? 

ht  baron! 
Messieurs,  i:ec.e.vez  mes  .adiepx. 

Vous  nous  accompagnez,  je  pense. 

LE  BARON. 

Je  ne  pjfjiîs  «.voir  cet  honneur. 

AGBIUE.. 

Grftce  a»  icitl.,  il  nous  en  disjpi^se. 
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Vous  nous  laissez,  Eli  quoi  !   Monsieur , 
Ne  me  Taites  pas   cette  peine , 
El  souITreï  que  je   v< 


LE  babos. 
Je  ne  puis  avoir  cel  bonneur. 
LB  COMTB ,  à  Juliette. 
A  nia  voix  unis  la  prière. 
Et  nous  le  Ilédiirons,  j'espère. 


Pourquoi   donc  contraindre 
Il  refuse   de   si  bon  cœur. 


Venez  avec  nous,  je  vous  prie. 
Accordez-nous  celle  Taveur. 


Hélas!  Concevez  ma  douleur, 
U    faut  que  je  tous  remercie. 

LE  COMTE,  à  Juliette.. 
Un  mot  encor.   Je  vous  supplie. 

JULIETTE. 

A   travers  ces  rochers,    ces  bois, 
On  dit  qu'on  a  vu  quelquefois 
Des  brigands,  j'ai  peine  h   le    croire' 
Et  cependant  de  cette  histoire 
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Le  souvenir  me  &it  grand*peur. 
Bfabandonnerez-vous,  monsieur? 
J'invoque  votre  courtoisie; 
C'est  une  femme  qui  vous  prie. 

YVON. 

L'honneur  ici  doit  commander  : 
Oui ,  monseigneur ,  il  faut  céder. 
Vous  allez  entrer  en  campagne, 
Souffrez  que  je  vous  accompagne. 

JULIETTE. 

Oui,  nous  partons,  c*est  décidé. 

LE  COMTE. 

Que  son  cheval.  ... 

YVON. 

Il  est  bridé  y 
Messieurs ,  et  je  vous  accompagne. 


SCENE  XX. 

LES  PRÉCÉDENTS. 
ChcBurs  de  valets,  de  chasseurs,  de  paysannes. 

LES  CHOEUBS. 

Le  temps  est  devenu  serein 

Et  Thorizon  est  sans  nuage, 

Nous  pouvons  nous  mettre  en  chemin  : 

L'on  n'entend  plus  gronder  l'orage. 


LE  WRtW  HÊ  RERMnSrtOC. 


Parions,  partons,  parlons, 

Le  ciel  est  sans  uiiage. 
L'on  n'entend  plus  gronder  l'oragfl'' 
Ni  murmurer  les  aquilons  : 

Partons,  parLoos,  partons, 

Regagnons  le  village, 

La  paix  règne  dans  ces  vallons. 

Partons. 


Fl^  DU   DEI^SlÈlIli   TABLEAU. 
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Le  TbéAtre  représente  le  salon  eu  prei^ier  H^leau. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


ACHtLLfi,  «eUf. 

On  est  eucor^  à  taUe;  w«i  foil  I)  m'a  été  impossible 
^'y  rester,  (te  se  AU  li}$  y<ettx  doux,  mais  t|»ut-à-fait 

doui. 

Oui  4  €*eii  98t  fiait ,  la  cousine  soupira 

Pour  les  beaux  yeux  de  Tétranger; 
En  vérité,  je  ne  devrais  qu'en  rire. 

Et  cela  me  fait  enrager. 

Il  est  vraiment  désagréable 
D'être  arrivé  tout  exprès  de  Paris 

Pour  voir  un  rustre  du  pays 

If  enlever  une  feipme  aimable. 

Oui,  ma  cousiôe  est  un  trésor: 
Ten  stris  i^pris,  je  commence  à  le  croire; 
Mais  le  baron  clrdnte  trop  lot  victoire, 

n  n'éSt  pas  son  époux  encor: 
•   Voyons,  cherchons  ce  qu'il  faut  faire 
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Pour  écarter  cet  amoureux. 

Me  battre  serait  dangereux, 

Sa  maia  ne  paraît  pas  légère, 

Et  moi  je  ne  suis  pas  heureux. 

Si  nous  allions  parler  au  père 

Et  lui  conter  notre  embarras? 

Le  père...  que  pourra -t-il  faire? 

Gronder  d'abord  et  puis  se  taire, 

Ainsi  qu'on  fait  en  pareil  cas. 

A  quelqu^huissier ,  pour  le  distraire, 

Si  j'allais  .remettre  l'affaire  ? 

N'est-il  pas  notre  débiteur? 

Ahl  Je  vous  tiens,:  non  be$it|  seigneur. 

Vous  allez  payer  votre  dette. 

Nous  avons  décret  et  par  corps , 

Et  ma  cousioe  Juliette 

Ne  peut  vous  sauver  des  recors. 
G*en  est  donc  fait,  la  cousine  soupire 

Pour  les  beaux  yeux  dé  Fétranger , 
En  vérité,  je  ne  devrais  qu'en  rire 

Et  cela  me  fait  enrager. 

Oui,   il  faut  égayer  la  soirée  par  un  incident. 


SCENE  II. 

JULIETTE  ,  ACHILLE. 


vL 


ACHILLE ,  a  part. 

Enfin  elle  a  senti  qu'elle  avait  fait  une  sottise^  elle 
veut  tâcher  de  \^  réparer.  C'est  à  notre  tour,  (^auf.) 
Eh  quoi!  Mademoiselle,  sans  votre  baron!  Qi^'en  avez- 
vous  fait? 
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JULIETTE. 

> 

Mon  père  me  Ta  pris;  ils  parlent  procès. 

ACHILLE. 

El    n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  vous  venez  vous 
ennuyer  avec  moi. 

lULlïTTB. 

Je  fuis  toujours  l'ennui,  je  né  vous. cherchais  pas. 

ACHILLE. 

C'est -à-dire  que  vous  eussiez  mieux  aimé  rencontrer 
M.  Kermerloc. 

JULIETTE. 

9 

Mais  peut-être. 

ACHILLE. 

Il  est  donc  bien  aimable,  M.  Kermerloc? 

JULIETTE. 

11  me  plaît. 

ACHILLE. 

Il  vous  plaît!  Quelle  Notice  franchise! 

JULIETTE. 

Puisqu'elle  vous   fait   tant  de  plaisir,  mon  cousin, 
il  faut  que  je  vons  avoue  une  bhose. 

ACHILLE. 

Parlez,  ma  cousine, 
u.  16. 
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Bialgré  fo^it^  la  peine  qite  ja  me  suig  dooiée 
poar  Yoas  aimer  ,  il  m*a  été  impossible  d*y  parvenir 
jusqu*à  présent,  et  je  tels  maintenant  que  je  n*y 
parviendrai  jamais. 

ACHILLE. 

Il  est  du  moins  heureux  que  vous  vouliez  bien 
m*avertir  d*avance.  Et  c*est  pour  M.  de  Kermerloc 
que  vous  trahfssez  celui  dokit  les  sentiments,  dont  la 
constance  ne  se  sont  jaiaai&  démentis  et  qui  vous 
en  a  donné  de  si  grandes  preuves;  je  vais  trouver 
monsieur  votre  pèfre...  Il  saura... 

JULIBTTB. 

Allez,  monsieur,  mon  père  m*a  laissée  libre  de 
mon  choix ,  dites-lui  donc  de  ma  part  que  c^est  vous 
que  je  ne  choisis  pas. 

leniLim. 

De  rironie  !  Adieu ,  madewrâelle ,  monsieur  le  baron 
n'est  pas  encore  votre  mari. 


SCÈNE  ÏII. 

JULIETTE,  seule. 

Quelle  différence  entre  cette  poupiie  {riiaacière  et 
ce  noble  jeune  homme  !  Que  de  dignité  dans  les  ma- 
nières et  en  même  tempt  qu»  de  grâce  et  de  dou- 
ceur! 


tMt^iLU  finoisiÈaifi.  m 


SCENE  IV. 


LE  BARON  DE  KERMERLOG ,  JULIETTE. 

MademoiseUe ,  ta  haine  que  je  portais  à  monsieur 
votre  père  était  injuste^  La  conversation  que  je  viens 
d'avoir  avec  lui  m'a  éclairé,  et  je  ne  puis  le  nier, 
ma  famille  avait  les  premiers  totts. 

Si  mon  père  en  a  eu  envers  vous,  monsieur,  n'en 
doutez  pas,  il  les  réparera. 

Il  n'a  rien  à  réparer  «  jXHtdenMiisélle  v  je  n'ai  rien 
à  demander;  je  renonce  même  aux  prétentions  que 
je  pourrais  avoir  encore  sthr  l'habitation  que  vous  avez 
vue;  triste  reste  de  r(iéntaf0  de  mes  pères,  je  le 
loi  abandonne;  la.  seul^  prière  q^ue  jTaia  à  lui  faire, 
c'est  que  les  deux  vieUiards  <^i  m'ont  servi  avec 
tant  de  fidélité  n'en  soient  p^s  e3(puk$és  et  que  jus- 
qu'à leur  mort  ils  y   trouvent  un  asile. 

JULIETTE. 

Expulsés!  Ah!  Jamais;  maiâ  vous,  monsieur  le  baron, 
aoriez-vous  le  dessein... 

LE  BARON..    . 

■  I 

Moi,  je  pars,  madeomaHk^  jft  piq»  demain. 
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Demain  ! 


JULIETTE. 


Duo, 

JULIETTE. 

Abandonner  ces  lieux. 
Témoins  de  votre  enfance. 

LB  BARON. 

Recevez  mes  adieux, 
Je  renonce  à  la  France. 
Hélas!  n  faut  partir 
Pour  ne  plus  revenir! 

JULIETTE. 

Loin  du  toit  de  v$s  pères 
Vous  porterez  vos  pas, 
Quand  des  amis  sincères... 

LB  BABON. 

D*amîs  je  ta^en  ai  pas. 
Je  n'ai  rien  sur  la  terré. 
Je  sais  seul  fci-bas. 
Seul  avec  ma  misère. 

JULIETTE. 

Et  vous  allez  partir 
Pour  ne  plus  revenir. 

LE  BARON. 

D'une  gloire  passée, 
La  «ptendeur  effacée ,     > 
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«        Ici  blesse  mes  yeux. 
Le  soutenir  d^un  père 
Et  de  jours  plus  heureux, 
Rend  encor  plus  amèra 
L'horreur  de  ma  misère. 
Oui,  je  quitte  ces  lieux. 
Recevez  mes  adieux. 

JULIETTE. 

Abandonner  la  France 
Au  jour  de  Tespérance, 
D'un  meilleur  aveuir! 
Ne  peut- on  vous  servir? 

LE  BàEON. 

Adieu,  c'est  trop  souffrir, 
Pitié,  pitié  cruelle. 
Plutôt,  plutôt  mourir. 
Adieu,  mademoiselle. 

JULIETTE. 

Hélas!  Monsieur,  pardonnez -moi , 
Je  vous  ai  blessé,  je  le  voî. 
Pardonnez-moi,  je  vous  en  prie. 
Ah!  Si  vous  lisiez  dans  mon  cœur! 
Ne  me  haïssez  pas,  monsieur. 

•LE  BAIKOH. 

Moi,  vous  haïr,  lorsque  ma  vie.;. 

JULIETTE. 

Et  vous  voulez  partir! 
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LR    BAROH. 

Poar  ne  ping  revcmir. 

Je  ym^  que  ma  {wéBenoe 
A  qu6lcpi*un  ici  «e  plâtV  j^»^ 
Sur  vous  il  a  des  droits,,  hélas! 

JULIETTE. 

Des  droits!  G*est  mon  cousin,  je  pense. 

Lff  BAROlf. 

Quoi!  Votls  ne  rainie2r  pas. 

JUfilITTB. 

Du  tout. 

Non,  certe,  il  n'est  pas  de  mon  goût. 

LU  BiJIOIlw 

Vous  le  croyez?' 

JULIETTE. 

Je  Yous  rassure. 

lE  BABON. 

Dites- vous  vraî? 

iiiLuins. 

la  yùus  le  jure. 
Il  me  déplaît  I 

LE  BARON. 

0  doux  moment  ! 
Vous,  librei  encore**. *i 


Assurément. 

LE  BAHOIf. 

Mais,  malheureux,  quelle  espérance? 

J¥L1B7TX. 

Vous  espérez. 

LB  BARON. 

Moi,  non  vraiment; 
Hélas!  ji9  vais  q^uitler  la  France  « 
Je  suis  sans  é(»t  et  sans  hnu  : 
Vansi  vayea  „  jp  n'esj^ra  rioD* 

JOtlBTTS. 

Moi ,  i*estin«  peu  la  rlehesse. 

LB  BABOK. 

Qu'ai-je  eofeiidlil  {A  par$.)  Point  de  faiblesse. 
Est-ce  Tor  qui  fait  le  bonheur? 

LB  BABON. 

Quand  je  n*ai  |»lua  rien  mir  la  terre. 
Je  veux  du  moins  garder  mon  cœur. 
Pauvre,  i^oré,.  comment  vous  plaire? 

JULIETTE. 

N'avez-Tous  pM  ^uté  Bsoir  père? 

£B  BiBOlf'. 

Quoi!  Lui!    Je  n'ai  vu  que  vous. 
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JULIETTE. 

Soyez  notre  ange  tutélaire. 

LE  BARON. 

Âh!  Cessez  ces  propos  si  doux! 
Malgré  moi  je  sens  que  j'espère. 

ENSEMBLE. 

Que  de  bonté!  Que  de  douceur! 
Ah  !  Quel  aimable  caractère  ! 
Malgré  moi  je  sens  que  j'espère  : 
S'il  pouvait  lire  dans  mon  cœur. 
Mais  quelqu'un  vient,  il  fant  se  taire. 
Si  Ton  pénétrait  ce  mystère, 
Craignons  les  regards  d'un  jaloux. 
Quelqu'un  approche,  taisons-nous, 
L'on  vient,  sileilbe,  il  faut  se  taire! 

JCLiETTE ,  à  demi^-^xnx. 

Ne  partez  pas  ;  mon  père  a  beaucoup  à  réparer  envers 
vous. 


SCENE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  ACHILLE. 

ACSILLB,  à  part. 

J'étais  sûr  de  les  trouver  ensemble,  mais  bientôt.. 
{Haut.)  Que  dites-vous  de  cette  demeure,  monsieur  le 
baron? 


r 
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LE  BARON. 

Mademoiselle  Fhabite. 

ACHILLB. 

Cette  maison  n'a  peut-être  pas  la  noblesse  de  votre 
château?  Mais,  moi,  j*ai  les  goûts  modernes,  et  en  fait 
de  ruines ,  je  n*aime  que  celles  qui  sont  neuves  et 
solides;  nous  n'en  avons  plus  que  comme  cela  aux 
environs  de  Paris ,  et  si  jamais  vous  venez  voir  mon 
parc  de  Ghaillot... 

LE  BARON. 

Je  ne  compte  pas  avoir  cet  honneur. 

ACHILLE. 

Vous  avez  tort,  je  tâcherais  de  vous  donner  un  aussi 
bon  dîner  que  celui  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous 
oflnr,  et  je  choisirais  un  jour  i|ui  ne  fût  pas  à  Forage. 
Ma  cousine  aura  beaucoup  de  plaisir  à  vous  recevoir. 

JULIETTE. 

Moi,  mon  cousin;  vous  faites  si  bien  tout  seul  les 
honneurs  de  votre  maison  qu'il  serait  dommage  de 
TOQs  adjoindre  un  aide.  D'ailleurs  j'ai  trop  de  mo- 
destie pour  accepter  des  fonctions  au-dessus  de  mes 
forces. 

ACHILLE. 

Dans  ce  cas ,  je  prierai  monsieur  le  baron  de  me 
prêter  son  intendant ,  c'est  un  homme  précieux,  et 
dans  la  première  fête  que  je  donnerai,  je  le  chargerai 
des  rafraîchissements. 

LE  BARON. 

Je  vois,  monsieur,  que  votre  intention  est  ici  de  me 
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faire  savoir  que  vous  êtes  riche  et  de  me  rappeler  que 
je  suis  pauvre.  Eh  bien!  Monsieur,  je  suis  charioé 
d^apprendre  Tun  et  je  n*ai  jamais  miblié  Tautre. 

JICHILLK. 

La  pauvreté  tt^ôte  p«8  ks  mérite. 

LE  BARON. 

Et  la  richesse  ne  le  dévne  pas. 

ACHILLE. 

Est-ce  une  épigrarome  que  monsieur  ie  baron  a 
voulu  me  lancer? 

LE    BARON. 

Ce  sera,  monsieur,  ce  que  vous  voudrez. 

ACHILLE. 

H  était  pernfis  d*en  4outeff ,  elle  est  teliemenl  oJMme. 

LE  BARON. 

Moins  que  certaines  observations. 

JULIETTE ,  à  patt, 

La  ^nversation  s'anime,  il  faut  les  séparer*  (iToitf.J 
Monsieur  ie  baron,  je  suis  persuadée  qjue  mon  père 
a  encore  bien  des  choses  à  vous  dire. 

LE  BARON. 

Je  ne  le  crois  pas,  mademoiselle.  [A  part.)  Yeut- 
on  m'éioîgner? 

JULlETTB. 

Je  devine  votre  pensée,  ou  plutôt  je  vous  ai  en- 
tendu. Eh  bien!  Oui,  monsieur  le  baron,  je  veux 
vous  éloigner. 


LB  BARON. 

Votre  désir  est  utt  ordre, 

JULIETTE. 

J'aj  à  parler  à  mon  cousin. 

LE  BABON. 

Et  moi    aussi;    quand    monsieur    sera    libre,  je  le 
prierai  de  m*accorder  un  moment  d^audience. 

ACHILLE. 

Monsieur,  avec  le  plus   grand  plaisir.  {A  part.)  Tu 
l'auras  où  tu  ne  Tattends  pas. 


SCENE  VI. 


ACHILLE,  lULisrrfi. 


ACHILLE. 


Je  vois,  mademoiselle,  que  tous  avez  senti  fhlooâ- 
venance  de  votre  manière  d*agir  avec  ce  pauvre  diable , 
<it  que  vous  lui  avez  donné  son  congé. 


JULIITTH. 


Point  du  tout,  mon  cousin,  et  c'edt  pour  vous 
donner  le  vôtre  que  j'ai  désiré  vous  parler.  Je  n'avais 
<iue  cela  à  vous  dire;  adieu ^  mon  cousin. 
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SCENE   VIL 

» 

ACHILLE  ,   seul. 

Dans  un  instant  je  serai  vengé   de   toutes  ces  im- 
pertinences. 


SCENE  vm. 

ACHILLE,  LE  COMTE  D'ARANVILLE, 

LB  COMTE. 

Avez- VOUS  vu  le  baron  1  Je  le  cherche. 

ACHILLE. 

Il  a  trop  d'affaires  pour  nous  laisser  longtemps 
jouir  de  sa  conversation ,  et  depuis  qu'il  a  appris  que 
la  dot  de  mademoiselle  Juliette  pourrait  servir  à  réparer 
son  château,  il  s'est  pris  pour  elle  d'une  passion 
brûlante. 

LE  COMTE. 

Et  ma  fille  y  est -elle  sensible? 

AGBILLB. 

En  vérité,  je  croirais  que  la  beauté  du  local  et  la 
magnificence  du  seigneur  Tout  séduite. 

LE  COMTE. 

Vous  pensez.^ 
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ACHILLE. 

Mais  à  la  manière  dont  vous  prenez  cela,  mon  cher 
eomte,  on  jurerait  que  vous  n'en  seriez  pas  fâché, 
et  que  vous  êtes  tout  disposé  à  donner  votre  lilie  à 
ce  paysan. 

LE    COHTB. 

Le  ton  méprisant  que  vons  prenez  en  parlant  du 
baron  est  fort  peu  convenable;  sa  famille  e^  la 
plus  ancienne ,  la  plus  respectable  du  pays ,  et  moi- 
même  j'ai  toujours  tenu  à  grand  honneur  d*ètre  allié 
à  son  nom. 

ACHILLE. 

« 

G*est  une  bien  belle  propriété  qu*un  nom;  il  est 
malheureux  que  cela  ne  puisse  servir  à  payer  ses 
deUes.  Quel  .parti  comptez-^vons  prendre  au  sujet  de 
sa  créance? 

LE    COMTE. 

Je  n^ai  encore  rien  décidé.  On  a  agi  avec  bien  de 
la  rigueur  envers  ce  jeune  homme.  Je  Favais  cru 
aussi  intraitable  que  son  père ,  mais  non  ;  c'est  un 
des  plus  beaux  caractères   que  j'aie  jamais  rencontré. 

ACHILLE,  à  part. 

Voilà  le  père  aussi  qui  en  est  coiffé.  Oh!  Oh!  Je 
mettrai  ordre  à  tout  cela.  (  Haut.  )  Au  revoir  ,  cher 
comte ,  je  vois  que  c'est  à  moi  à  veiller  à  vos 
intérêts.  Vous  êtes  bien  heureux  que  j'aie  entrepris 
ce  voyage. 
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SCÈNE  IX. 

LE  COMTE  I)'aRANY.ILLB,  SCul, 

Que  veut-il  dire?  Quelque  sottise  comme  à  son 
ordinaire.  Eu  Yérité,  ce  n*est  guère  Tépoux  qui  con- 
convient  à  ma  fille,  et  si  le  baron  n'était  pas  si 
pauvne...  Mais  il  n'a  rien,  absolument  rien...  Il  n'y 
fanit  pa3  songer.  Serait-il  yr^i  que  ma  fille  eftt  pris 
du  goût  pour  lui?  Sacfaons-ie...  Quelqu'un.  (Un  vaUi 
parait.)  Dites  à  mademoiselle  que  je  veux  lui  piulv 
à  rinstant.^  [Le  vakt  êort.)  J'ai  bien  proiwis  de  la 
laisser  libre  de  son  choix,  mais  encore  faut-il  qu'il 
soit  convenable. 


SCÈNE  X.       •   . 

LE  COMTE  DAMNVÏLLE ,  JULIETTE. 

aOLlBTTC. 

Vous  m'avez  fait  4emandier ,  mon  père. 

LE  COMTE. 

Oui,  je  voulais  vous  ëire  que  je  viens  à  votre  sujet 
d'avoir  .une  scène  avec  votre  cousin.  N'a-t-il  pas  eu 
l'impertinence  d'affirn^er  que  vous  étiez  éprise  d*on 
homme  que  vous  connaissez  à  peine  ,  et  que  ce 
barnn,.. 

JULIETTE. 

Quoi!  Mon  père,  il  vous  a  dit... 


liàBLSÀU  TftOBlàiliU  m 


LK^JûH^ft. 


Mais  je  n'ai  pas  voulu  croire  que  ma  fifle  ait  manqué 
à  sa  promesse  et  qu'elle  ait  disfosé  de  son  cœur  sans, 
m'en  prévenir. 


Ali!  Von  père! 


JU^tfiTTB. 


Romance. 


Non ,  je  n'ai  pas  donné  ma  foi  ; 
Je  suis  fidèle  à  ma  promesse, 
Et  pourtant  quelgue  chose  en  moi 
Me  dit  que  quelqu*uû  mlntéresse. 
Certes  de  tous  m»  aentiinenls, 
Jfon  ipère,  vxms  êtes  le  maître^ 
Mais  je  vais  aimer,  je  le  sens. 
Si  vous  voulez  me  le  permettre. 

G#lui  ^ue  mon  cœur  choisirait, 
A  l'ame  aussi  noble  que  pure. 
Il  est  vaillant,  il  est  discret. 
Et  fidèle,  je  vous  rasaore* 
Certes  de  tous  mes  sentiments, 
Oui,  vous  serez  toujours  le  maître, 
Mais  je  ^aimerais ,  je  le  sens , 
Si  vous  vouliez  mt  W  spemetire. 

LB  COBITB. 

Enfin,  quai  est-t-il? 

JUIilBiTB. 

Ah!  Mon  père,  je  vous  aime  t^nt,  et  celui  qui  vous 
a  sauvé  la  vie... 
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LB  COMTE. 

Quoi!  Ce  baron  sans  fortune. 

JULIETTE. 

La  richesse  fait-elle  le  bonheur? 

LE  COMT^. 

Elle  y  contribue  beaucoup ,  mademoiselle  ;  songez  donc 
que  vous  allez  sacrifier  à  un  homme  qui  n'a  rien, 
an  parti  de  cent  mille  livres  de  rentes. 

JULIETTE. 

Mon  cousin  Achille ,  ah  !  je  ne  puis  le  souffrir.  Jamais, 
non ,  jamais ,  je  ne  serai  sa  femme. 

LE  COMTE. 

Alors,  mademoiselle,  il  faut  vous,  décider  à  rester 
fiUe. 

JULIETTE. 

Je  le  veux  bien ,  mon  père ,  pourvu  que  je  ne  vous 
quitte  pas. 

SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCJÉDENTS,  SUZANNE. 
(  Marceau  (Tenscmhie.  ) 

SUZANNE. 

Monsieur,  quelle  étrange  nouvelle! 
Des  gens  armés  dirent  chez  vous. 
Venez,  venez,  on  se  querelle, 
Et  tout  est  sens  dessus  dessous. 
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IB  COMTB. 

Des  hooimes  armés,  que  dit-elle? 

JULIETTE. 

Qai  peut  les  amener  chez  nous? 

suzArars. 

Venez,  venez',  on  se  querellé, 
Oui,  le  baron  est  en  courroux; 
Venez,  monsieur,  on  tous  appelle. 
Ils  sont  près  d'en  venir  aux  coups. 


SCENE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  YVON. 
YVOH. 

Quelle  avanie! 

0  perfidie  ! 
Quoi ,  pour  cela  venir  chez  nous  ! 

Quelle  infamie! 

Non  de  ma  vie , 
Je  n^aurais  cru  cela  de  vous. 

Une  excellence. 

Quelle  insolence! 
Ciel,  un  baron  ainsi  traité! 

Non  sur  la  terre, 

En  un  repaire. 
On  n'aurait  vu  pareille  indignité. 

Il  17 
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JULIETTE,  LE  COMTE. 

0  del!  Yvon,  à  votre  maître 
Arrive-t'il  quelque  malheur? 

TVOIC. 

G*est  vous  qui  Tignorez,  peut-être. 
Fi!  Que  c'est  laid  d'agir  en  traître! 
Fi  donc,  monsieur,  c'est  une  horreur! 

LE  COMTE. 

Mais  Yvon»  que  voulez-vous   dire? 

VVON. 

Allons,  monsieur,  vous  voulez  rire. 
C'est  chez  vous,  c'est  en  votre  nom 
Que  Ton  arrête  le  baron. 

TOUS. 

Que  Ton  arrête  le  baron! 

LE  GOMTr. 

Qui  donc  ici  peut  se  permettre. 
Sans  Taveu,  sans  l'ordre  du  maître... 

YVON. 

En  est-il  deux  dans  la  maison? 

LE  COMTE. 

Quel  est  cet  étrange  mystère  ? 

JULIETTE. 

Allez  vite,  courez,  mon  père. 
Et  prévenez  quelque  malheur. 
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LB  GOMTB. 

Holà»  quelqu'un!  Jasmin!  Lafleur! 


SCENE  xni. 

LES    PRÉCÉDENTS ,  ACHILLE. 

ACHILLE. 

En  honneur,  pour  une  misère , 
Voilà ,  messieurs ,  beaucoup  de  bruit. 
Mon  cher  comte,  laissez-moi  faire, 
h  prends  sur  moi  toute  Taffaire , 
Vous  en  recueillerez  ie  fruit. 

LE  COMTE. 

Quoi!  Monsieur,  vous  avez  Taudace!.. 

ACHILLE. 

Oui ,  bientôt  vous  m'en  rendrez  grâce. 
Ta!  fait ,  non  sans  bonne  raison , 
Signifier  certain  baron 
Qui  nous  devait  certaine  smnme. 

YVON. 

Emprisonner  un  gentilhomme! 
Hélas!  Le  monde  va  Cuir. 

LE  GOMTB,  à  AohiUe. 

Vous  pourrez  bien  vous  repentir 
D'avoir  osé  dans  ina  demeure... 
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ACHILLE. 

Si  fy  comprends  rien,  que  je  meure, 
G*est  se  tourmenter  à  plaisir. 


SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  CHOEUR  DE  VALETS ,   CHOEUR  DE 
SUIVANTES  ET  DE  PAYSANNES. 

LES  CHOEURS. 

Monsieur,  sayez-vous  la  nouvelle? 
Les  huissiers,  hélas!  sont  chez  vous! 
Venez,  monsieur,  on  se  querelle, 
Et  tout  est  sens  dessus  dessous. 

LE  COMTE. 

Ah  !  Qu'ils  redoutent  mon  courroux  ; 
Entrer  chez  moi,  c'est  trop  d'audace; 
A  rinstant  même  qu'on  les  chasse. 

LB  CHOEtR  DES  VALETS. 

Allons,  allons  les  chasser  tous. 

Sur  ma  parole,  ils  sont  tous  fous! 
Et  c'est  quand  je  les  débarrasse... 
0  les  ingrats!  Cela  m'agace. 


SCESEXV. 


LES  PIËCEDEHTS,  U  SAMN  DE  KERMEILOC 


LES  munuins  mm  «vm,  d^mm  mus 

Vous  loolei  puier  an  seigneur, 
Ptt1ei,'pai1ei,  mon  dwr  mcmaief! 
Mus,  nonsHûT,  UtsE-TSMi^  de  ^jNlce, 
n  frat  que  TouTnige  se  ftsse. 
Et  Ton  ne  peut,  dins  la  saison, 
Arrifer  si  tard  en  pnson. 

uinàmoir. 

Je  ne  viras  pas  me  plaindre 

Da  procédé,  monaour. 

Et  Yous  n*ayez  à  craindre 

Qne  Totre  propre  cœur. 
Mais  deux  personnes  me  sont  chères , 
Deux  vieillards,  yeuillez  les  souBHr; 
En  paix  sous  le  toit  de  mes  pères, 
Par  pitié,  laisse»'* les.  mourir. 

LB  coutb. 

Quoi!  D'une  trahison  si  noire, 
Vousl  Monsieur,  vous  avez  pu  croire 
Que  je  pouvais  être  Fauteur; 
Ah!  Vous  me  navres  de  douleur. 

Dépèehex,  dépêchez,  de  grtee, 
n  faut  que  Fouvrage  se  fuêep 
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Et  Ton  ne  peut,  dans  la  saison, 
Arriver  si  tard  en  prison. 
En  noos  amnstot  de  la  sorte. 
Nous  pouvons  coucher  à  la  porte. 

IBS  GB0B1JR8. 

Ils  vont  le  conduire  en  prison. 

JULIETTE. 

Ah!  Le  souffrirez -vous,  mon  père? 

LES  CHOBUllS. 

Daignez  écouter  sa  prière. 

LES   HUISSIERS. 

Vous  allez  venir  en  prison. 

LES  GHOBURS. 

Non,  non 9  non,  non. 
LB  COMTE,  aux  hutssiers. 
Quittez  à  Tinstant  ma  maison^ 

LES  HtISSIBRS. 

é 

C'est  le  maître  de  la  maison. 

LE  cours.' 

Allons  donc,  allons,  que  Ton  sorte, 
Dépèchez-»vous ,  gagnez  la  porte. 

LES  HUISSIERS. 

t 

Mai»  notre  argent. 

LE  COMTE. 

Si  fen  répondst 


TAKBIU  T&OISdaiE.  9ftl 

LBS   HOISSURS. 

Quoi!  Vous  réponde^  de  sa  dettes 

LE  COMTE. 

Oai,  messiears,  je  vous  lé  répète. 

LES  HUISSIERS. 

Il  en  répond,  yîte  écrivons. 

LES  CHOEURS. 

t 

Allons  donc,  allons,  que  Ton  sorte, 
Dépêchez  -  TOUS ,  gagnez  la  porte. 

LES  HUISSIERS. 

Il  suffît,  monsieur,  nous  sortons. 

'       TOUS. 

Il  a  répondu  de  la  dette, 
G*est  le  mattre  de  la  maison  ; 
Non»  vous  nuirez  pas  en  prison. 
Non,  non,  non,  non. 


SCÈNE  XVI. 


LES  PRÉCÉDENTS,  excepté  LES  HUISSIERS. 


LE  BARON,  OU  OOfflto. 

Vous  répondez  pour  moi,  monsiimr,  mais  songez  que 
je  n'ai  rien.  Je  suis  hors  d*état  de  tous  rembourser. 
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LE  GOMTB. 

PardonnesHlioi,  mônslear  le  baron,  vous  avez 
400,000  francs  que  je  vous  donne  ayec  ma  fille.  Je 
n'ai  que  ce  moyen  de  réparer  Tinjure  qui  vient  de 
vous  être  faite; 

LE   BARON. 

* 

Quoi!  Je  pourrais  espérer.  Ah!  Monsieur., 

ACHILLB. 

Va-t-il  se  faire  prier,  par  hasard. 

LE    BARON. 

Mademoiselle  consentira-t-eile  à  unir  son  sort  à  un 
homme  dont  la  fortune... 

JCUBTTE. 

Je  ne  sais  qu'obéir  à  mon  pèi^e. 

.    AGBIIXB. 

Adieu,  ma  cousine,   sans. rancune. 

(Usort.) 
LE  COMTE. 

Et  nous ,  allons  nous  occuper  des  préparatifs  de  la  noce. 

'QIOIDR. 

Fanfare!  Heureuse  fut  la  chasse, 

Si  le  cerf  a  pris  son  essor  > 

Si  le  sanglier  court  encor. 

Deux  cœurs  sont  tombés  dans  la  nasse. 

FIN  AU  TBOISIftlIB  ET  INtRNIBR  TABLIAU. 
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LE  VOYAGE 


>  I 


INTERROMPU, 


GOIÉDIB  lÊLiB  DE  CHANTS,  EN  UN  ACTE. 


',t*      -'•I     '  •      ■!    "•     I        »  •  I,'  !'•   I 


.1,'. 


II.  17. 


i 


PERSONNAGES 


LÉON  DÈRVILLE ,  jenoe  avocat. 

M"«  BERTRAND. 

ALINE ,  sa  fiUe. 

M.  FROMENTIN,  maire. 

TOINETIX ,  suivante  d'Aline. 

PINOt,  postillon. 

Le  Conducteur  de  la  diligence. 

Voyageurs. 

Paysans  et  Paysannes. 


La  scène  se  passe  dans  un  village  sur  la  route  de  Rennes 

à  Paris. 


LE  VOYAGE 

INTERROMPU, 

COMÉDIE  HÉLÉE  DE  CHANTS,  EN  UN  ACTE. 


Le  Théâtre  représeote  une  grande  route,  au  fond  de  la  scène 
est  la  maison  de  M.  Fromentin,  sur  le  côté  ceDe  de 
M"*  Bertrand.  Sur  la  première  est  écrit,  Mairie:  sur  Faiitre , 
Pogte  Repaie.  Devant  la  maison  de  M*»?  Bertrand  est  un  adi>re 
sous  lequel  est  un  banc  et  une  table. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(On  aperçoit  aar  la  route  le  derrière  d'une  diligenee;  il  fait  demi-jour.) 

UN  CONDUCTEUR,  PLUSIEURS  VOYAGEURS. 

LBS  TOTAGEURS,  ChCBUr. 

Àbl  La  maudite  diligence. 
Maudits  ressorts,  maudits  cousdns! 
Faut-il,  quand  on  voyage  en  France, 
Laisser  ses  os  sur  les  chemins. 
Chien  de  coteau,  maudit  bagage. 
Au  sommet  sommes-nous  enfin? 
Ah!  Quel  tourment  d'être  en  voyage 
Quand  on  a  chaud,  quand  on  a  ikim. 
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Allons ,  allons ,  en  voiture ,  messieurs  ?  Nous  voici  à 
la  fitt  4^  :1a  cMe.  /D^oliipis.  ^{1^8  ^myagmirs  mmfeft 
dans  la  txH'^tiife.)  To^t  le  -moncle  y  esttil?  fartoils, 

^  (  Oq  entend  fermer  U  portifere ,  claquer  le  fovet  et  le  f oitore  a'éloigner.  ) 


•  •  I       •  ■         '  *  i 

SCÈNE  U. 

LÉON.,  sans  chageau^  tans  cravate^  en  veste  et  en  pantoufles, 

Gondueteur,  arrfites...  Arrêtez  donc!  Pafbleu/ va- 
t-4  me  laisser  tày  au  milieu  de  là  route?...  H  ne  m'en- 
tend pas,  courons.  {îl  sert  uri  instant.)  La  routé  fait 
un  coude  et  deux  chemins  se  présentent...  Lequel? 
Demandons...  Personne...  Tout  le  monde  dort  encore... 
Ne  vois-je  pas  écrit  sur  cette  porte?  Oui,  Poste  Bayak^ 
nous  n'avons  pas  h  lâéàiM  f.'fr^ijiùA  m  cheval...  Holà, 
hé!  Postillon. 

SCÈNE  m. 

,  LÉON»  FQfttTJ  !       1  • 

"    '   FiWoT^  êahs'là  ihaimi.  ' 
On  y  va,  9»  y  va.i.  .  :  ^.,       .    • 

'    '      fctON.    '  ■    • 

Vite!  On  cheval.^     ,.    V       !   j.  i„^  ..     ,., 
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PiROT,  paraissant  tweàfMf  kmtêtné^^t  son  habit  sous  tê  bras. 

Et  la  vdîtore,  où  «8t-«Ild?  Ah!  Vous  nettes  qae  le 
eônmer  :  nous  avons  le  temps. 

LfiON. 

Gomment  le  temps?  Vite  donc... 

PIKOT. 

Tout  de  suite.  (Il  regards. avec  sa  lanterne.  A  part.) 
Voilà  un  singulier  courrier.  {Haut.)  Et  votre  cheval, 
qa*en  avez^vous  fait? 

LÉOIC. 

Mon  cheval?  Si  j'en  avais  un,  est-ce  que  je  viendrais 
vous  en  demaadwr?    .^ 

FiiroT. 
Et  vous  avez  couru  1à  poste  à  pied  jusqu'ici. 

LÉOIC. 

Eh!  Non,  non,  je  suis  venu  par  la  diligence. 

FUfOT ,  il  pose  4091  habit  sur-  un  banc. 

Et  vous  Tavez  abandonnée.  [A  part.]  (Test  un  peu 
drôle,  ça! 

Eh  non!  CTest  tUe...  Voub  aurez  pour  boire  si  nous 
la  ratrappons  avant  une  demi-heure,  et  pour  vous 
prouver.  {Il  fouille  dans  sa  poche.)  0  ciel!  Ma  bourse 
est  restée  avec  mon  portefeuille  dans  la  poche  de 
mon  carrîckl 
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FIROT,  à  part. 

Il  n'a  pas  d'argent,  c*est  quelque  mauvais  sujet. 
C'est  bien  le  cas  d'exercer  mon  intérim  de  garde- 
champêtre.  {Haut)  Votre  passe-port,  s'il  vous  plaît. 

LÉON. 

Gomment!  Mon  passe-port!  Est-ce  que  les  postillons 
font  la  police  ici? 

FIlfOT. 

Oui,  quand  ils  sont  aussi  gardes-champêtres. 

Duo, 

FINOT. 

Allons,  montrez-moi  yos  papiers. 
Il  faut,  monsieur,  que  je  les  yise. 

LÉON. 

Vous,  les  viser?  Quelle  sotti;se! 

FmoT. 

Sont-ils  bons,  sont-ils  réguliers! 
Allons,  montrez-moi  vos  papiers. 
Montrez  9  si  non  je  verbalise. 

LÉON. 

Ils  sont  bons,  ils  sont  réguliers. 
Vous  ne  verrez  pas  mes  papiers; 
Un  postillon . qui  verbalise! 

FINOT. 

Je  verbaliserai,  monsieur. 
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Et  moi  je  n'en  ferai  que  rire. 

pmoT,  à  part. 

Morbleu!  Si  je  «avais,  écrire. 
Bfais  il  faut  qu'il  en  ait  la  peur. 

(Haat.} 

Vos  papiers? 

LfiON. 

Un  ctieval? 

FINOT. 

Monsieur , 
Je  suis  fâché  de.  tous  le  dire. 
Vous  me  forcez  à  la  rigueur, 

(  A  part. } 

Allons,  Finot,  allons,  du  cœur. 

(Haot.) 

L'an  dix-huit  cent...  Quelle  est  Tannée? 
C'est  Tan  dix-huit  cent  vingt,  je  crois, 
Ou  plutôt  dix-huit  cent  vingt-trois. 

L&ON. 

Il  ne  sait  pas  même  l'année. 
Un  cheval,  encore  une  fois? 

Fll(OT. 

Ah!  J'en  ai  la  tète  tournée! 
Si  je  savais  du  moins  le  mois. 

LfiON. 

Un  cheval,  encore  une  fois? 


4Ô0  LÉ  î  vdYièE  toi*R*tti*u. 


■  \ 


Moi,  Jean  Finot,   jgarde-champètre 
Par  intérinotr^t  pos^O, 
Etant  couché  dans  la  maison 

Avec  la'^tètè^  à  h^ferttoé;      .    '  ;  ' 

•  • ..     i;   :■"':■  '^  *'■•■  -. 

LÉON. 

A-t-il  donc  perdu  la  raison  ?  '  • 
Un  cheval  enfin  ^  postillon? 

Moi,  Jean  Finot,  ^rde-champètre. 

.  LÉON. 

Ne  petfihon  -pâfïiarîér  W'  maître,  ' 
S'il  en  éstonôafts  Itf  mateont  ' 


h.f 


^Iw 


Moi,  Jean.  Finot,  garde-cbâliipfetre, 
Avecla  tête  à  la  Mêtt^,     ^  .;. 
Par  Intérim.  "      .     '    :'   ,       .   ,« 

LÉON. 

Quel  animal  1 
Un  cheval t«ûfi»  ini  cheval?  | 

Songez^dwlc  que  '^k  diiigeiwe  î  ' 
Est  déjà  loin  et  (ju'elle  avance. 

FINQT.     .  r  ; 

•-.",.       .  ■  .'.    i.l   1'.    !;'•  •'    •  1'./- 

Qu'elle  avance!   Ça  Ç0|'.esl:.^..,    ir: 
Moi,  Jean  Finot,  garde-champêtre, 
Au  nom  du  maire  i et.  de  la  loi 

Et  de  sa  n^ajeslé  le  jrpi,-  .^  . ,  .    ,  ; 
Moi,  Finot... 
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LtON. 

Je  croîs  que  le  traître 
Veut  ici  se  moquer  de  moi. 

FINOT. 

Moi  y  Jean  Finott  garde-champètre. 

LÉON. 

Eh  bien!  tiaites-voas  donc  connaître, 
Je  sais  aussi  quelle  est  la  loi. 
Vous  vous  dites  garde-champêtre? 

FIirOT. 

É 

Par  intérim. 

« 

LÉON. 

Mais  vos  papiers? 

FINOT. 

lis  sont  bons,  9s  sont  réguliers. 

LÉON* 

Noos  le  verrons  devant  le  maire, 
n  faut  qu^il  juge  cette  affaire; 
Oui  y  je  veux  qu'il  apprenne  aussi 
Gomme  en  ces  lieux  on  est  servi. 

FINOT. 

^     J  Allons,  allons  devant  le  maire, 
Yqus  lui  oonterez  votre  a£Eaire, 
Mais  c'est  ailleurs  tout  comme  ici, 
Sans  argent  on  n'est  pas  servi. 
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SCÈNE  IV. 


LES  PRÉCÉDENTS,  M.  FROMENTIN  ensuite. 


FINOT. 

Monsieur  le  maire,  M.  Fromentin,  (il  sonne.) 

M.  FROMSNTUf,  en  dedam. 
Que  voulez- vous? 

FINOT. 

Une  affaire  majeure. 

M.   FROHBNTUf. 

Ty  vais. 

M.  FROMENTIN,  paraissant. 

Â  qui  diable  en  avez-vous  si  matin,  Finot?  Depuis 
que  le  secrétaire  de  la  mairie  est  mort,  je  n*ai  pas 
un  moment  de  tranquillité. 

niiOT. 
C'est... 

M.  FROMBirriN. 

Vous  save%  bien  que  c'est  aujourd'hui  mes  fiançailles; 
je  ne  puis  m'occuper  d'affaires. 

FINOT, 

C'est  un  individu  suspect  que  je  viens  d'arrêter. 

LÉON. 

Comment,  suspect? 


r 
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FmOT. 

fit  je  TOUS  réponds  que  f  ai  ea  da  mal.  Il  s'était  mis 
en  r^llion.  N'approchez  pas  trop,  M.  le  maire,  ear 
il  est  méchant  comme  tout. 

LÉON. 

Monsieur,  vous  saurez... 

M.  FROMENTIN. 

le  vais  d'abord  entendre  sa  déposition. 

LÉON. 

Mais... 

M.  FROMENTIN. 

Silence  ! 

FINOT. 

Je  TOUS  dirai  donc  que  cette  nuit  je  dormais  quand 
j'entends  crier  :'Hola!  Ho!  Je  commence  par  mettre 
mon  gilet. 

(  n  k  bootoane. } 

LÉON. 

Il  n'en  finira  pas. 

FINOT. 

Puis  mon  hahit.  {Il  le  prend  et  le  met.)  Puis  ma 
cra?ate. 

(  n  la  met  taMi.  ) 

LÉON. 

Monsieur  le  maire,  écoutes,  Toici  TafEûre  en  deux  mots  : 
je  suis  Yoyageur,   j'étais  dans  la  diligence;  au  haut  de 
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la  côte  je  descends  pour  prendre  Pair.  Je  m^arrête 
un  instant;  je  crois  trouver  ici  la  voiture;  elle  était 
partie  et  je  viebs  pour  tous  prier  de  me  donner  les  moyens 
delà  rejoindre. 

FINOT. 

Ah  bien  oui!  Groyez-çà. 

M.   FROMINTIN. 

Monsieur,  ayez-vous  quelques  certificats  qui  constatent 
ce  que  vous  me  faites  rhonneur  de  me  dire? 

LÉON. 

Ehj  Monsieur,  comment  voulez-vous?... 

M.  FROMEinrm. 
Alors,  vous  avez  un  passeport,  des  papiers? 

LÉON. 

Non ,  monsieur ,  tout  est  resté  dans  la  voiture. 

H.  FROMENTIN. 

Enfin,  vous  avez  un  nom? 

FINOT. 

Qui  sait?  D  Ta  peut-être  aussi  laissé  dans  la  voiture. 

LÉON. 

Monsieur,  je  m'appelle  Léon  Derville. 

M.  FROKINTIN. 

-  Derville!  fai  connu...  (il  pari. )Maid' il  y  a  tant  de 
gens...  (Hititt(.)D*où  venez  «-vous? 
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LÉON. 

,De  Rennes,  où  fai  fait  mon  droit»  et  où  j'ai  été 
reça  avocat.  Je  vais  à  Paris  pom*  y  occuper  nne  place, 
OQ  pour  en  chercher  nne  si  vous  voulez. 

M.  FROMENTm. 

Monsieur,  je  croirais  tout  cela  bien  volontiers,  si, 
comme  je  vous  le  disais,  vous  aviez  quelques  pièces 
à  Tappui.  Mais  on  vous  trouve  seul  au  milieu  d*une 
route,  la  nuit,  sans  passe-port,  sans  papiers... 

FUTOT. 

Sans  chapeau,  sans  argent. 

M.    FROMBHTIir. 

Je  sois  obligé  de  vous  fiiire  arrêter. 

Trio. 

LÉON. 

If  arrêter ,  moi  !  Qu*ai*je  pu  faire , 
Messieurs,  pour  être  ainsi  traité? 

I  M.  FROMENTIN. 

Que  voulez-vous,  c'est  nécessaire. 
J'en  suis,  monsieur,  fort  affecté; 
Mais  cependant  je  dois  le  faire 
Par  mesure  de  sûreté. 


2 


FINOT. 

IQue  voulez- vous,  c'est  nécessaire, 
U  en  est,  monsieur,  affecté, 
Mais  cependant  il  doit  le  faire 
Par  mesure  de  sûreté. 

LÉON. 

Messieurs,  c'est  une  indignité. 
Ahl  Que  dirait  ma  pauvre  mère, 
I  En  me  voyant  ainsi  traité? 
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FINOT. 

» 

Vous  faites  biea,  monsieDr  le  maire. 

M.  FROMENTIN. 

On  VOUS  relâchera,  j'espj^re. 

Dans  les  huit  jours,  peut-être  avant, 

Lfim. 

Dans  les  huit  jours!  Monsieur  le  maire, 
Il  faut  que  je  parte  à  Tinstant. 

M.  FROHSNTIN. 

Le  préfet  jugera  raffaire. 
Il  répond  fort  exactement, 
Tous  les  lundis,  cela  s'entend. 

LÉON. 

.    Quoi!  Tous  les  lundis,  seulement. 

FINOT. 

Tous  les  lundis,  jamais  avant. 

M.   FROVENTIN. 

Si  vous  aviez  un  répondant. 

LÉON. 

Un  répondant,  qui  voudra  Tètre? 

FINOT. 

'Ce  n'est  pas  moi  certainement; 
S'il  avait  au  moins  de  Targent, 
C'est  par  là  qu'on  se  fait  connaître. 
Et  je  consentirais  peut-être 
A  l'obliger,  mais  en  payant. 
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SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M»»  BERTRAND,  ALINE.  TOINETTE, 

aax  feoôtffes. 

Sextuor. 

une  BBRTRiLEfD,  ALUfB,  TOINStTE. 

Devant  chez  nous  qui  peut  donc  faire 
Un  si  grand  bruit  dèà  le  matin? 
Ahl  CTest  Yous,  monsieur  Fromentin! 

M.   FROMENTIN. 

Madame,  nous  causons  affaire. 

■»«  BBRTRÀIID,  ÀUNS,  TOINBTTE. 

G*est  en  causer  un  peu  matin. 

FWOT. 

Par  ordre  de  monsieur  le  maire. 
On  va  le  conduire  en  prison. 
Allons  f  monsieur,  pas  de  raison. 

M"*  BERTRAND,  ALINE,   TOINETTE. 

En  prison,  mais  quVt-il  pu  faire? 

FINOT. 

Nous  Pavons  trouvé  ce  matin 
Embusqué  sur  le  grand  chemin: 
C*est  quelque  vagabond,  je  pense. 
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LÉON. 

Ah!  Monsieur 4  que  je  Yotts  remercie! 

M.  FROMENTIN. 

Boiyour.  (iépdr^,  à  Finot)  Aie  Vm\  sur  lui  jusqu*à 
ce  qu^il  soit  parti. 

FiiroT. 

CoKâttent,  Tcail!  Dites  le  pied  et  la  main.  Ce  n'est 
pas  trop!  C'est  quelque  conspirateur  déguisé. 

SCÈNE  VIII. 

LÉON,    PINOT. 

FiNOT,(i|)ârt. 

C'est  égal»  j*ai  montré  joliment  du  zèle.  Si  ça  pouvait 
me  foire  avoir  la  place. 

(U  «'Apprête  k  rtntrer  chez  M"*  Bertrand.) 
LÉON. 

Et  un  cheval? 

FINOT. 

Sans  passe-port,  un  cheval  de  poste  !  U  ne  voudrait 
pas  marcher.  Ils  connaissent  le  règlement.  (A  part.)  Et 
sans  argent.  i 


SCÈNE  IX. 

LfitïN. 

Ma  foi ,  je  l'ai  échappé  belle.*  Si  j*avais  été  retenu  ici... 


►  Ji/K-  n; 
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Il  est  maintenant  trop  tard  pour  rejoindre  la  voitace; 
continuerons-nous  la  route  à  pied,  ou  bien  attelkidrons- 
noosladfligfluce  de  deinain  ?  Déjeunons ,  cela  porte  oonseO, 
et  je  me  sens  un  appétit...  Déjeûner  sans  argent!  Bah! 
U  y  a  tant  de  gens  qui  ééjeiïnent ,  dînent  et  soupent , 
et  ^i  n'en  ont  pas.  On  me  fera  crédit  pour  aujourd'hui. 
Voici  la  poste  ;  c'est  probablement  aussi  Tauberge.  Au 
sarpluSf  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  frappons. 


SCÈNE  X.  ' 

LÉON,  TOINETTE. 

TOINBTTI. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur? 

LfiON. 

Pourrait- on  avoir  à  déjeûner,  la  belle  enfirat? 

TOINETTE. 

Bfa  foi,  monsieur,  je  ne  sais  pas  trop.  (A  part.)  C'est 
ce  jeune  homme  de  tout  à  l'heure. 

LfiON. 

Vous  ne  tenez  donc  pas  auberge? 

TOINETTE. 

Non,  monsieur.  Nous  recevons  bien  les  grands  per- 
^nnages  quand  il  en  vient,  mais  il  n'en  est  pas  encore 
venu. 
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l£on. 
Je  ne  suis  pas  un  grand  personnage.  Cependant... 

TOINBTTB. 

Et  je  vous  dirai  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  l'embarras 
dans  la  maison.  On  célèbre  les  fiançailles  de  M"®  Aline, 
la  fille  de  M"*®  Bertrand,  a?ec  M.  Fromentin,  notre 
maire. 

LÉON. 

Ah ,  ah  !  Et  M^i*  Atine  est-elle  joUe  ? 

TOINBTTE. 

Je  vous  en  réponds;  et  riche,  que  ça  fait  peur. 

LtON. 

Est-ce  un  manage  d'inclination? 

TOINSTTB. 

Oh!  Pas  du  tout;  mais  il  n'y  a  pas  d'autre  épouseur, 
et  puis,  je  ne  sais  quelle  chicane  d'intérêt...  Car  ils 
sont  parents. 

LÉON. 

On  se  querelle  dans  votre  pays? 

TOINBTTE. 

Oui,  avant  de  s'épouser:  c'est  singulier.  H  s'agit 
d'une  maison,  la  nôtre;  M.  Fromentin  dit  qu'elle  est 
à  lui,  U^  Bertrand  dit  qu'elle  est  à  elle;  M.  Fro- 
mentin veut  l'avoir  avec  la  dot,*  madame  ne  veut  pas 
la  lui  donner.  On  est  arrivé  au  jour  des  fiançailles 
sans  savoir  comme  ça  finira. 
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LÉON. 

Allons,  c'est  bien.  Mais  comme  je  vous  le  disais, 
je  voudrais  déjeûner. 

TOIIfBTTE. 

Monsieur ,  je  vais  en  prévenir  madame.  {A  part.) 
Finot  lui  a  dit  qu'il  n'avait  pas  d'argent  et  je  doute 
fort... 


SCÈNE  XI. 


LtON. 

Me  voila  déjà  au  fait  des  affaires  du  pays.  Des 
fiançailles,  un  procès,  une  jolie  fille,  un  vieux  mari, 
tout  cela  me  va.  Je  suis  avocat,  presque  notaire  et 
j'ai   manqué  d'être  médecin. 


SCENE  XII. 

LÉON,  TOINETTE. 

TOINETTE ,  à  part. 

Je  pi'en  doutais.  (  Haut.  )  Monsieur ,  madame  est 
bien  fftchée;  aujourd'hui  il  y  a  bal,  elle  ne  peut 
recevoir  de  voyageurs.  Je  vais  de  ce  pas  chez  le  mé- 
nétrier. 

LÉON. 

Indiquez-moi  donc  quelqu'autre  endroit. 
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TOUWTTB. 

Il  n*y  en  a  pas  d'autre. 

LÉON. 

Et  y  a-t-il  loin  d'ici  au  prochain  village? 

TOINETTE. 

I 

Cinq  lieues.   Haiâ  je  cours  foire  ma  commission. 


SCÈNE  Xffl. 


LÉON. 

Cinq  Ueues,  en  pantoufles  et  sans  chapeau, 'au  grand 
soleil;  et  une  faim!  Pas  le  sou...  Si  j*aYais  quelque 
chose  à  vendre.  [U  se  tdte.)  Mais  rien.  En  vérité,  ma 
position  n*est  pas  brillante,  j'aurais  beaucoup  mieux 
fait  de  me  laisser  mettre  en  prison,  j'y  aurais  en  ao 
moins  du  pain  et  un  abri  pour  la  nuit  H  est  encore 
temps  ;  c'est  le  seul  parti  qui  me  reste  à  prendre. 
Allons,  une  nuit  est  bientôt  passée. 

(Il  ttttM à  te  ^le  de  M.  FromentiD. } 


SCÈNE  XIV. 

M.  FROMËNTHI,  LÉON. 

M.  (ROMBNtlN. 

Ah!  C'est  vous,  monsieur,  je  vous  croyais  bien 
loin.  Partez  donc,  car  si  je  vous  trouvais  encore  en 
état  de  vagabondage,  je  serais  forcé... 
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UON. 

De  me  mettre  en  prison.  Eh  bien!  Monsieur,  c'est 
justement  ce  que  je  viens  vous  demander. 

Quoi,  monsieur,  vous  voulez  aller  en  prison? 

Il  le  faut  bien ,  il  a'y  a  pas  d'autre  aubeige  id. 
I«qa*à  demain,  s'entend. 

Pui^qi^e  vous  le  voulez.  {A  part.)  Nous  le  ipettrons  (j^ns 
la  sall^.de  la  mairie.  Biais  je  réfléchis,  s'il  ajlait  y  rester 
aux  frais  de  la  commune.  {Haut,)  Monsieur,  vous  voulez 
aller  en  prisen;  c'est  fort  bien,  mais  avez-vous  de 
l'argent? 

LÉon. 

Gomment,  de  l'argent,  pour  aller  en  prison? 

FROMENTIN. 

Sans  doute,  monsieur. 

UON. 

Air: 

H  est  "vrai  que  partout  en  Franee 
On  veut  avjeurd'hui  de  Targent. 
Partout  il  faut  que  l'on  finance. 
Payez,  monsieur,  payez  comptant. 

De  l'argent  1  De  l'argentl 
Voilà  ce  que  chacun  répète: 

De  l'argent!  De  l'argent! 
Est-U  rien  de  phis  maihyunâte? 
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L*or  est  un  vil  métal,  hélas. 
Et  surtout  quand  on  n'en  a.  pas  ! 

Eloigne-toi  y  substance  impure; 
Fuis  loin  de  mes  yeux  indignés, 
Qu'il  ne  soit  plus  dans  la  nature 
Que  des  écus  faux  ou  rognés! 

De  l'argent  !  De  Taisent! 
Voilà  ce  que  chacun  répète,  etc. 
Monsieur,  puisqu'il  faut  vous  l'ayouer,  je  n'ai  pas 
une  obole,  c'est  pour  cela  que  je  voudrais  aller  en  prison. 

H.  FROMENTIN. 

Et  c'est  pour  cela  que  je  ne  peux  vous  y  faire  mettre. 
{A  part.  )  Et  pour  une  autre  raison  encore.  Il  n'y  a 
pas  de  prison. 

(IXtOft,) 

SCÈNE  XV. 

LÉON. 

Pas  même  en  prison  !  Si  j'allais  me  présenter  à  cette 
M">«  Bertrand,  ou  à  cette  demoiselle  Aline;  en  les  sa- 
luant bien  poliment.  Mais  sans  cravate ,  sans  diapeau, 
pour  qui  vont-elles  me  prendre!.. 

0  ciel,  quel  début  dans  le  monde j 
Abandonné  sur  un  chemin. 
Si  le  hasard  ne  me  seconde. 
Il  faut  ici  mourir  de  faim. 
Depuis  le  jour  de  ma  naissance. 
Le  malheur  partout  me  poursuit. 
En  vain  j'appelle  l'espérance. 
Hélas!  L'espérance  me  fuit. 
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'  Je  sapporterais  la  misère 
Si  j*étais  seul  à  la  souffrir; 
Mais  ma  mère,  ma  pauvre  mère, 
Faudra-t-il  la  laisser  mourir? 
0  ciel!  etc. 

En  dépit  de  mon  infortune, 
Je  veux  conserver  ma  galté; 
Mais  quand  la  faim  voua  importune, 
CTest  difficile,  en  vérité. 

(n  fait  quelques  pas.) 

Ah  !  Que  la  fatigue  m'accable , 
La  chaleur  est  insupportable. 
Un  instant  reposons  ici:    . 
Lorsque  Ton  dort,  plus  de  souci. 

(  n  86  coqdw  contre  une  brame.  ) 

O  de!  !  etc.  ^ 

Si  quelque  riante  chimère 

Venait  embellir  mon  sommeil. 

Si  je  trouvais  à  mon  réveil 

Un  déjeûner,  une  bergère 

Aux  yeux  charmants ,  au  teint  vermeil  ; 

Mais  déjà  je  sens  ma  paupière 

Qui  se  ferme  aux  rayons  du  jour. 

L*estomac  vide  et  sans  amour. 

On  peut  dormir  la  nuit  entière. 

Reposons,  reposons  ici. 

Lorsque  Ton  dort ,  plus  de  souci. 

(D*on  ton  k  moitié  endormi.} 

0  ciel!  Quel  début  dans  le  monde! 
Abandonné  sur  un  chemin , 
Si  le  hasard  ne  me  seconde, 
U  faut  ici  mourir  de  fafim. 

(Sa  voix  s'éteint  pen  'k  peu.  U  s'enddrt.  Âmiitfti  qa'il  mt  endormi ,  l'or- 
chestre reprend  plus  fort  et  jooe  nii  mweean  qui  peal  exprimer  un  songe  ) 

II.  18. 


4li  LE  T0¥Â6£  IHTiiinomu. 


SCÈNE  XVI. 

LÉON,  FINOT. 

FiNOT,  sans  ixnr  Léôn^  il  tient  un  papier  à  la  main. 

Oui,  décidendDt,  ii  teqt  qos  je  laasB  upe  pâdtion  pour 
avoir  cette  place  de  garde^chaHDfêtre.  Qui  est-ce  qui  pour- 
rait m'écrire  cela?  Nieohs  te  ménétrier.  Non!  L'idée 
lui  viendrait  de  la  demander  pour  lui^  M..  Fromentin? 
Ii  est  bien  trop  occupé  a^jourid'iuii..*.  Si  quelfue  voya- 
geur... [U  aperçoit  Léon,)  Mrâ^ peiit-âtre  oelphlà?  G*est 
ce  jeune  homnie'  de  ce  matin*  Eh!  L'ao^i.!  Eh  bien! 
Etes -vous  sourd?  Bh!  Monsieur? 

(Il  h  ieeoue.) 

LÉON,  8e  réûèillant. 
Ouf!  Plaît-il? 

PINOT. 

Âh!  Vous  dormiez?  Excusez.  (Test  que  j*al  quelque 
chose  de  pressé?  Savez -vous  écrire? 

LÂOCf. 

Eh!  Qui  n'écrîtf  pas  mainteHant. 

Air  : 

Je  suis,  mon  cUec,  veuilles  vsCm  eroire, 
Un  écrivain  mime  à  sucoèi^; 
Je  tmiraÙle  la  pièce  nqire , 
Pour  la  Gb^ï^u  pour  les  Français* 
Et  quand  je  présent  un  ouvrage  ^ 
Gomme  c'esi;  écrit!  I^eu  merei, 
Chacuii  s'éoEte  à  chaque  pagei, 
Voyez,  on  lirait  ça  dicî. 


Pour  Fbisltire  et  la  politique, 
J*ai  1»  fétide  y  j*ai  le  couM, 
Pour  le  tendre  et  pour  r^éitnqae. 
J'ai  la  gothiqm  ou  le  moulé; 
Pour  la  supplique,  la.  votMOtna, 
La  bâtarde  peor  les  Inliete  ; 
Pour  le  bhange,  F  américaine  ^ 
Et  l'iMH^tse  pour  les  poukts* 

Des  poulets!  Alors  nous  pourrons  faire  affaire. 

LÉON. 

De  quoi  s*agit-il? 

pmoT. 

D'écrire  une  pétiion  que  je  vais  vous  dicter.   G*est 
pour  avoir  une  place. 

LÉON. 

Ak?  Vous  voukz  fure  quelque  chose? 

PINOT. 

Une  place  pour  faire  qeelque  chose  !  Ten  veux  une 
précisément  parce  que  je  ne  veux  ftaa  99p  Sûre, 

Air: 

Bout  domiir  en  vrai  Aés^mnift    • 
Je  veux  qu'oa  me  cop^BQÎssioDne, 
Un  bon  coussin,  bien  rembourré, 
C'est  remploi  que  j*àmlHlionne. 
Digne  bomme!  Chacun  iM^v^ 
Qu'il  nérila  qu'on  le  mitenue>. 
Tant  marche  fâepiiis  qu'il  mX  %^ 
Gomme  si  l'on  n'avait  personne. 
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Vivre  aa  frais,  c'est  là  mon  état 
Â  Tombre  partout  je  suis  brave. 
Volontiers  je  me  ferais  rat 
Pour  être  toujours  à  la  cave. 
A  mon  zèle  on  peut  se  fier. 
Immobile  oomme  ces  roches. 
Tout  le  jour,  en  vrai  douanier. 
Je  serai  ks  mains  dans  les  poches. 

Enfin,  que  me  prendrez-vous  pour   cette    pétition? 

LÉON. 

Cela  dépend  de  la  qualité  dont  vous  la  voulez. 

FINOX. 

Je  veux  du  soigné ,  je  vous  en  préviens. 

LÉON ,  à  part, 

Ferai-je  la  pétition  pour  un  déjeûner?  Ou  bien... 
Non,  quand  j*aurai  Tun,  je  trouverai  Fautre.  (Haut) 
Avez-vous  un  autre  chapeau? 

FUiOT. 

'  Oui,  et  un  neuf  encore. 

LÉON. 

Eh  bien!  Si  vous  voulez  me  le  prêter  jusqu'à  de- 
main matin,  je  ferai  votre  pétition. 

FINOT. 

Volontiers.  Je  vais  le  chercher,  (il  part)  S'il  allait 
partir  avec?  Non.  (//  entre  dans  la  maison  et  ressort 
aussitôt)  Tenez.  (Finot  le  coiffant)  C'est , jtote  à  votre 
tête. 
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Pas  trop.    Mais  e^esi  égal. 

(Léon  prend  la  plume,  l'encre,  le  papier  qa'apporte  Flnot  ;  il  s'iMied  )i  la  table 
qai  est  devant  U  porte  de  M**  Bertrand.  ) 

Duo. 

LfiON. 

Vous   désirez  avoir  la  place? 

FINOT. 

Oui  y  j'y  conviens  parfaitement 

LÉON. 

Elle  est  vacante. 

FllCOT. 

Assurément. 

LÉON. 

Et  vous  voulez  que  je  vons  fasse 
Une  supplique? 

FINOT. 

Apparemment. 
Mais  je  vais  vous  dicter  l'affaire. 
Ecrivez  donc,  écrivez  bien, 
Et  gardez-vous  d'y  changer  rien, 
Je  suis  le  cousin  d'un  notaire. 
A  Monseigneur..:  C'est  un  préfet. 

LÉON. 

Mettez  monsieur ,  c'est  plus  discret. 
Quel  est  l'emploi? 
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FIROV. 

Gardo^^champAtre  ! 

Oui,  je  devrais  T<Mœ  reconnaître. 
C^est  grâce  à  vous,  que  ce  matin, 
Je  suis  resté  sur  le  chemin. 

FINOT. 

Que  dites- vous?  Qu'allez-vous  mettre? 
MonseigneiH^.:.  je  n'en  suis  que  là. 

Aussi  je  n'ai  mis  que  o«laL 

FUfOT. 

Monseigneur...  j'avais  quelque  chose 
D'élégant,  de  beau,  de  subtil. 
Vous  m'avez  fait  perdre  le  fil. 
Pourquoi  parler?  Vous  sereE  cause 
Que  je  n'obtiendrai  pas  Veanfkn* 
J'y  suis...  Voyons,  écoutez-moi; 

Monseigneur... 

* 

Lfi^N. 

AHoBs.,  d^  oourage, 
Monseigneur  altend* 

FINCKT. 

Quel  dommage!. 
Je  ne  puis  plus  me  souvenir. 
Mais  eela  va  me  l^veair» 
Voilà!  J'y  suis. 


OmtUE.  BN  mi  A€TE. 
LÉOK. 

Âltons. 

J^enirage. 
Peste  soit  de  ce  préfet-là, 
On  ne  sait  vraiment  que  lui  dire. 
Peut-être  qu'il  Qe  said  pa»  lire^ 
N*a]lez  pas  lui  mettre  cela. 

LfiON. 

Je  ne  lui  mettrai  pas  cela. 

FINOT. 

Mais  je  vous  Vois  toujours  écrire.. 

LÉON  ,  continuant  à  écrire. 
Dictez,  ne  vous  tourmentez  pas. 

FmaT. 

Vous:  m%  neCIrek  dAos  rembarras. 
Qa-8vaiB-je  diti  G'ésl  iikcroryâbifr, 
N'avais-je  donc  pas  dit  monsieur? 
Monsieur,  non,  non,  c'était  meilleur, 
C'était....  Oui...  G'qsI  insupportable. 
Maudit  préfet,  ah!  Que  le  diable... 
N'allez  pas  écrire  cela. 

Monseigneur...  Vous  en  éliez-là. 


^ 
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C'est  monseigneur...  Oui,  m'y  voilà. 
Monseigneur  en  beaux  caractères 
Et  les  agréments  nécessaires. 
Point  de  bâtarde  ni  de  fin , 
^     i  Du  gros  moulé,  du  rond,  du  plein. 

LÉON. 

Monseigneur  en,  etc. 

FINOT. 

Mais  quoi,  vous  retournez  la  page? 

LÉON. 

Monseigneur  tient  toute  une  page. 

FINOT. 

Ne  Tavez-vous  pas  fait  trop  gros? 

LÉON. 

C'est  plus  poli. 

FINOT. 

Bon,  à  rovrrage! 
Que  voulons-nous  lui  mettre  au  dos. 

LÉON,  écrivant  toujours. 
Nous  lui  mettrons... 

FINOT. 

Laissez -moi  faire. 
Ecoutez-moi  :  j'ai  votre  affaire. 
Monseigneur. 
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LÉON. 

Mais  nous  Tâvons  mis. 

FINOT. 

Mettez  doDC  ce  que  je  vous  dis. 
Monseigneur...  Cela  vient.  Silence! 

Ltoify  écrivant  toujours. 

Monseigneur,  cela  vient.  Silence! 

FIIIOT. 

Monseigneur,  voilà,  patience! 

LÉON. 

Monseigneur,  voilà,  patience! 

FINOt. 

Monseigneur,  m'y  voici',  j'y  suis! 

LfiON. 

Monseigneur,  m'y  voici,  j*y  suis! 

j  FINOT. 

Monseigneur...  Vous  parlez  sans  cesse. 
Quand  on  parle,  moi  je  ne  puis... 
Je  n'aime  pas  que  Ton  me  presse. 
Taisez-vous!  Morbleu,  taisez-vous. 

^      i  LÉON. 

Monseigneur,  vous  parlez  sans  cesse, 
Quand  on  parle,  etc. 

LÉON. 

Mais  ce  style  n'est  pas  très  doux  ; 


496  LS  VOYAGE  INTERB^MPU. 

FINOT. 

Vous  écrivez,   quelle  sottise! 
Vous  écmez,  quelle  sottûe! 

FINOT. 

Il  a  mis  y  voyez  la  bêtise! 

LfiON. 

Il  a  mis,  voyez  la  bêtise! 

FINOT. 

Mais  vous  saurez  que  Jean  Finot... 

LÉON. 

N*e8t  qu^un  ignorant  et  qu'un  sot! 
Taisez-vous  donc!  Laissez-moi  foire. 

FINOT. 

N'est  qu'un  ignorant  et  qu'un  sot! 
Je  suis  le  cousin  d'un  notaire. 

LfiON. 

Tais6a*vou8 ,  mon  pauvre  garçon , 
Je  vous  Fai  dit,  lMsseB->moi  faire. 
Allez ,  le  eonsin  du  notaire 
N'a  pas  un  seul  grain  de  raison. 


&q 


FINOT. 


Il  me  fait  perdfe  Ii^  rrâon» 
Ah!  Gomment  terminer  Taffaire! 
En  ce  moment,  j'aurais  beau  faire, 
Je  ne  trouverai  rioi  de  bon. 
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Tenez,  voiià  votre  pétiMon. 

raiOT. 
Quoi  !  Elle  est  Mte.  Voyons...  Ifoî,  j*ai  dSeté  tout  cela  ? 

LÉON. 

A  peu  près. 

FIKOT. 

h  ne  m'étonne  pas  si  mon  idé^  ne  me  revenait  pas, 
TOQS  la  teniez.  Allons  maintenant  la  faire  viser  à  M.  le  pnaire. 

SCÈNE  îvn. 

lÉlOJH ,  TOINETTE ,  ensuite.» 

LtOH. 

Voilà  toujours  une  coiffure  de  gagnée. 

TOWBTTE. 

Ah  !  Quel  contre-temps.  M"*  Bertrand  !  M^  Bertrand  ! 

SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  H»«  BERTRAND. 


Vmt  BERTRAND. 

Eh  bien  !  Qu'y  a-t-il  donc? 
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TOmiTTE. 

Nicolas  s'est  foulé  le  bras;  ainsi  pas  de  ménétrier. 

Ah  mon  Dieu  !  Comment  faire  ?  Tout  le  monde  invité. 
Ne  pourrait-on  pas  trouver  quelqu^un? 

LÉON ,  à  part. 

Voyons!  Je  pourrais  gagner  aussi  mon  déjeûner. 
(Haut)  Ma  foi,  madame,  je  suis  tout  à  TOtre  service, 
et  si  vous  me  jugez  digne  de  remplacer  M.  Nicolas.. 

Hme  BBRTRAIO). 

Quoi!  Vous  pourriez  jouer  une  contre-danse!  Mais 
savez-vous  que  c*est  un  fameux  talent  que  Nicolas! 

LÉON. 

Sans  me  flatter  d'être  aussi  habile  que  lui,  je  puis... 

]l|ine  BIITRAND. 

Il  faudrait  voir  pependant... 

LÉON. 

C'est  juste,  à  réprenve. 

TOINETTB. 

Le  violon  de  Nicolas  est  justement  là. 

jgme  BERTRAND. 

Apportez-le.  * 

TOINBTTE. 

Tenez,  le  voici.  Mais  il  faut  des  danseurs,  le  violon 
ne  voudra  pas  aller  sans  cela. 
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urne  BE&TIIAlfl». 

Eiie  a  raison.  Appelle  les  moissonneurs  qui  finissent  de 
déjeûner. 

TOINETTE. 

Venez,  venez,  tous  autres. 

M'B»  BERTRARD. 

Viens  aussi,  ma  fille. 


SCENE  XIX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ALINE,  PAYSANS  ET  PAYSANNES. 

LfiON,  à  part, 
La  jolie  personne! 

ALINE. 

Que  voulez -TOUS,  ma  mère? 

M"*^  BERTRAND. 

Essayer  un  nouveau  musicien. 

j  ALINE. 

C'est  monsieur?  {A  part)  C'est  ce  jeune  homme  qu'on 
voulait  arrêter.  Gomme  il  est  bien  !  Si  M.  Fromentin  lui 
ressemblait  ! 

^me  BERTRAND. 

AUoDs,  en  place! 
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LÉON  joue  le  motif  d'mie  ootOre-daiMe;  puis  ilchtmU: 

En  avant  deux.  Chassez , 
Chassez,  mademoiselle; 
Cavalier  y  traversez, 
Reprenez  votre  belle; 
En  place:  balancez. 

LBS  cHOBims. 

Contre-danse  nouvelle; 
Ecoutez,  écoutez; 
Allons,  mademoiselle. 
En  avant  deux,  chassez, 
Reprenez  votre  belle. 

M»e  BERTRAND. 

Âh!  Vraiment,  c^est  très  bien, 

Fort  bon  musicien. 

Quelle  joie  au  village! 

A  la  ville,  je  gage,  > 

En  vain  on  chercherait 

Un  plus  beau  coop  d'archet. 

tous. 

Ah!  yraimen!t,  etc. 

L<ON. 

Mais  c'est  assez  jouer  la  contre-danse, 
n  faut  vaiser,  que  la  valse  comnmice! 
La  valse  plaît  à  Tombre  des  bo&^uets. 
Allons,  allons,  que  Ton  se  mette  en  place! 
Qu'on  montre  ici  tout  ce  qu'on  a  de  grâce, 
Légèrement  qu'on  passe  et  qu^on  repasse; 
Ah  !  Quelle  danse  eut  jamais  plus  d'attraits? 
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TOUS. 

Mais  c*es(  assez  jouer,  etc. 

LttOff. 

£t  puis  la  sauteuse 
Qui,  moins  langoureuse, 
A  bien  des  appas. 
Qu'on  ne  tarde  pas! 
Pressez  la  cadence. 
Vite  qu'on  s'élance; 
Animez  le  pas. 
Amis,  qu'on  se  presse! 
C'est  dans  la  jeunesse 
Que  l'on  doit  courir 
Après  le  plaisir, 
Car  il  fuit  sans  cesse. 
La  triste  fietUesse 
Bientôt  Ta  venir. 

TOUS. 

Et  puis,  etc. 

M"«  BERTRAND. 

Cest  bien!  C'est  très  bien!  Mais,  voyez- vous,  il  faut 
saToir  ce  que  l'on  fait.  Combien  me  demanderez -vous 
pour  la  journée? 

LÉON. 

Ha  foi,  madame,  je  vous  demanderai  tout  simple- 
ment  que  vous  me  donniez  à  déjeûner. 

M"«    BBRTRA'ND. 

Gomment  donc,  c'est  trop  juste.  Vous  auitni 
aussi  à  dîner,  mon  garçon.  [A  part.)   11   est  fort  bien. 
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ce  jeune  homme;   si  nous   pouyions  le   retenir   dans 
notre  village. 

TOiNBTTE ,  à  part.        « 

Mais  j*y  songe,  cet  officier  qui  a  commencé  mon 
portrait  savait  aussi  jouer  du  violon,  celui-là  saura 
sans  doute  dessiner.  Oui,  allons  chercher... 

(  Elle  entre  dans  la  maison.  ) 

ALINE ,  à  part. 

JPauvre  jeune  homme,  comme  il  a  Tair  doux  et 
honnête  ! 

LÉON ,  à  part. 

Quels  beaux  yeux!  Ne  les  regardons  pas  trop,  ils 
me  feraient  tourner  la  tète.  {Haut.)  Et  à  quelle  heure 
déjeûnerons-nous,  madame? 

M«^«  BERTRAND. 

Tout  de  suite.  Va  dire,  ma  fille,  qu'on  mette  la 
table  et  qu*on  soigne  le  déjeûner. 

(  Aline  sort. } 
LÉON. 

J'y  ferai  honneur. 

(  Toinelte  revient  avec  on  papier  k  la  main. } 
mme  BERTRAND. 

Et  VOUS,  mes  enfants,  retournez  à  votre  travail. 
Monsieur,  si  vous  voulez  entrer  chez  nous,  dans  cinq 
minutes  on  va  servir. 

LÉON. 

Me  voilà,  madame. 


COMÉDIE   EN  UN  ACTE.  433 

SCÈNE  XX. 

TOINETTE,  LÉON. 

(T<Àiietle  •r^dUint  Léon. qni  t'apprête  k  rentrer  chez  M"*  Bertrand.  ) 

TOINETTE, 

Monsieur,  vous  pourriez  me  rendre  un  .service. 

LfiON. 

Très  volontiers,  la  belle  eQfant,  mais  ce  sera  après 
déjeûner.  ^ 

TOINETTE. 

C*e8t  Taffaire  d*une  minute,  il  £aut  bien  le  temps 
de  mettre  la  table.  Vous  savez  sa^fl  doute  la  peinture, 
quand  on  pince  du  violon  comme  vous... 

LÉON. 

Ah!  Je  ne  puis  à  présent. 

TOINETTE. 

Faites-moi  donc  un  plaisir ,  tenez ,  il  n'y  a  que  deux 
coups  de  noir  à  donner. 

(Elle  lai  présente  an  crayon.  ) 

Duo. 

TOINETTE. 

Monsieur,  combien  me  prendrez- vous 
Pour  achever  cettd  peinture? 

LÉON' 

Mais  quelle  est  donc  cette  figure?  . 
II  19 
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TOINBTTB. 

G*est  moi,  monsieur. 

LÉOK. 

Comment,  c'est  vous! 

Mais  c'est  une  caricature. 
Qu'a-t-on  fait  de  vos  yeux  si  doux. 
De  cette  gentille  tournure? 

TOUCETTE. 

Ah!  C'est  bien  moi. 

LÉON. 

Comment,  c'est  vous! 
Quel  est  l'auteur? 

TOINBTTE. 

Un  capitaine 
Du  quatorzième  régiment; 
Un  fameux  peintre. 

LfiON. 

Un  vrai  talent. 

TOINBTTE. 

Mon  Dieu,  qu'il  s'est  donné  de  peine! 
Mais,  hélas!  Il  fallut  partir  : 
Il  a  commencé  sans  finir. 

LÉON. 

Il  en  fut  bidn  fâché,  je  gage. 
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TO!irtt*ns. 

Et  mo!  éaftic.  Ah!  QubI  déj^lidsir. 
Je  ii*ai  (^^tnci  oeil  et  c*est  dommage  ; 
Si  vous  pouviez  m'en  faire  deux  ? 

LfiON. 

Oui ,  je  H»  puill. 

TOIlTtttB. 

Que  c'est  heureux! 

LÉON. 

Mettez-viHis  >fii ,  mademoiselle. 

TOINSTTE. 

Ah!  S'il  vo«B  plfllt,  fakes-moi  belle. 

LÉON. 

Vous  le  serez. 

TOINSTTE. 

Pas  trop ,  pourtant  » 
Gela  coûterait  trop  d'argent. 

LÉON. 

Non  y  ce  n'est  qu'une  bagatelle. 
Voici  l'autre  œil. 

TOINETTE. 

Oui,  je  suis  mieux, 
Ne  m'en  faites  pas  plus  de  deux. 

LÉON. 

Nous  n*en  mettrons  pas  plus  de  deux. 
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TOniKTTB. 

Fàites-les  grands,  faites^Ies  bleus, 
Ainsi  qu'on  les  aime  au  village. 

LÉON. 

Ils  seront  grands,  ils  seront  bleus, 
Ainsi  qu'on  les  aime  au  village. 

TOIHBTTB. 

Mais  je  n'en  veux  pas  plus  de  deux. 

LfiON. 

Oui,  c'est  assez  pour  un  visage. 
A  vous  à  finir  maintenant; 
Regardez-moi  comme  au  village 
On  regarde  un  gentil  amaat  , 
Quand  on  le  veut  fidèle  et  sage. 

Tenez,  voilà  votre  portrait. 

TOINETTE. 

Que  je  suis  jolie!  Que  vous  faut -il  pour  cela,  mon- 
sieur? 

LÉON. 

En  d'autres  temps  je  ne  vous  demanderais  rien,  ma 
belle  enfant;  mais  aujourd'hui  je  suis  dans  une  position... 

TOINETTE. 

Pariez,  parlez,  j'ai  mon  boursicot. 

LÉON. 

Non ,  je  ne  veux  pas  d'argent.  Vous  avez  quelques 
fichus  dans  le  genre  de  celui-là?    . 
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TOINSm. 

Si  j'en  ai! 

lÉON. 

Bh  bien!  Prête^m^en  un  jusqu^à  demain. 

TOlNBin. 

Ah  !  Qu*à  cela  ne  tienne.  Voulez-vous  celui-là? 

LfiON. 

Oh!  Il  est  trop  beau.. 

TonnriTE. 
Non,  non,   prenez. 

LÉON ,  le  ployant  et  le  mêttaéU  en  forme  de  cravate. 
Merci ,  demain  je  vous  le  rendrai. 

TOmSTTB. 

Non ,  je  ne  le  reprendrai  pas ,  ce  serait  vous  voler. 

l£on. 

Eh  bien  !  Je  le  garde  en  souvenir  de  vous  ;  je  vous 
en  rendrai  un  antre.  Attoos  déjdiner  maintenant. 

SCÈNE  XXI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  FROMENTIN. 


H.  FROHENTilf ,  une  lettre  à  la  main. 

(A  |»rt  ) 

Gela  va  faire  expliquer  M'^^  Bertrand. 
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TOiNETTE ,  à  M.  FromefUint  en  lui  montrant  le  portrait. 
Regardez-donc,  M.  Fromentin. 

M.  FROHBNTIN. 

Comment,  votre  portrait,  Tomette! 

TOimSTTit. 

C'est  monsiew... 

H.  FROMENTIN. 

Quoi!  Monsieur  dessine?  (À  part.)  Cest  notre  voya- 
geur. 

Vous  voyez...  W^^  Toinette,  voulez-vous  m'oairir  la 
porte?  Le  déjeûner  doit  être  prêt. 

M.  FROMENTIN,  à  part ^  tenant  le  portrait. 

Il  dessine!  Quelle  rencontrei!  S'il  pouvais  fai^  ^P)^ 
de  cette  halle  que  je  demande  pour  la  commune? 

LÉON. 

Allez  donc,  ma  bonne  Totnette. 

M.  FROMENTIN. 

Monsieur,  je  voudrais  vous  dire  un  mot. 

LÉON ,  à  part. 
Au  diable!  (Haut.)  Monsieur,  dans  un  quart-d'heure. 

M.  FROMENTIN. 

C'est  l'affaire  d'un  instant.   Il  s'agit  i^  çroijuis  d'une 
halle  avec  quatre  piHei'S. 


r 
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LiON. 

Qofitre  piUersl  II  n'y  en  aurait  que  la  moitié  d'un... 
{A  ToineUe  qui  entre  dans  la  maison^)  Je  ?0U8  suÎB. 
(A  Fromentin,)  Si  vous  Toutes  m'attendra  ici,  je  suis 
à  TOUS  dans  un  moment. 

M.  FROMBlfTIN. 

Je  vous  attends,  (il  Toinette.)  Puisque  vous  entrez, 
voudriez -vous  remettre  cette  lettre  à  M"*'  Bertrand. 


SplNE  XVl- 


H.    FBOMEIVTIN ,    Seul. 


Madame  Bertrand  ne  s'explique  pas  encqre  pour  la 
maison.  Si  elle  ne  me  la  donne  pas,  je  n^époùse  pas 
sa  fille  et  nous  plaiderooa.  Je  viem  de  lui  écrire ,  il  faut 
qu'avant  la  cérémonie  efle  se  décide»  En  fit^e^d^lit,  ayons 
soin  de  ne  pas  faire  l'empressé. 


SCÈNE  xxin. 

M.  FROMENTIN,  FINOT. 

■ 

FUIOT* 

Monsieur,  je  vom  cherchais.  Tenez,  voûtez- vous  me 
viser  cela? 

M.   PRO]IBMT|N. 

Qu'est-ce  que  e^est? 
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VIITQT- 

.  Une  pétition  pour  la  place  de  garde -chaki^^ôlre.  Je 
suis  las  de  n'être  pas  assez  fatigué  et  d'être  poi^lon  sur 
une  route  où  l'on  ne  eotart  jamais  la  poste. 

M.   FROMEIfTIlf. 

Qui  a  écrit  cela? 

*      t  * 

FIKOT. 

C'est  cet  individu  que  je  vous  ai  conduit  ce  matin. 

H.  FROMENTIN. 

Gomment!  Mais  voilà  une  superbe  écriture,  (il  part) 
C'est  justement  Thomme  qu'il  me  faut  pour  la  place  de 
secrétaire  de  la  mairie. 

FINOT. 

Eh  bien!  Allez -vous  m'apostiller  cela? 

M.   FROttKNTlN. 

J'examinerai  vos  droits. 

FINOT. 

Vous  ne  pouvez  mieux  choisir.  J'ai  toujours  été  le  père 
du  lapin.  Vous  le  savez... 

DfMf, 
FINOT. 

Oui ,  VOUS  pouvez  ^mpter  sur  moi  : 
Quand  je  serai  garde-champêtre. 
Dans  les  champs  je  ferai  la  loi, 
Dans  les  bois  je  serai  le  maître. 
Plus  de  braconnier,  c'est  «ertain; 
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Le  gibier  partout  ya  renaître 
Et  viendra  manger  dans  la  main, 
Quand  je  serai  garde-diampètre. 

M.  FROMENTIN,  FINOT. 

Plus  de  braconnier,  etc. 

FINOT. 

L'amoureux  et  le  plus  madré 
ITosera  paraître  au  bocage. 
Car  avec  du.  papier  timbré 
Je  me  tiendrai  sous  le  feuillage, 
Et  si  quelque  couple  arrivait, 
Surtout  s'il  osait  se  permettre... 
^te  un  procès- verbad  du  fait, 
Quand  je  serai  garde-champêtre. 

H.  FROMENTIN,  FINOT. 

Et  si  quelque  couple,  etc.  a 

FINOT. 

Jamais  on  ne  viendra  cueillir 

Le  muguet  ou  la  violette; 

Fillette,  sans  mou  bon  plaisir, 

ÏTosera  croquer  la  noisette.  "^ 

Jamais  personne  n'éerira 

Son  nom  sur  Técorce  du  hêtre; 

Et  la  fougère  grandira 

Quand  je  serai  garde-champêtre. 

M.  FROMENTIN,  FINOT. 

Jamais,  etc. 

FINOT. 

Ils  sont  clairs,  mes  droits,  voyez  comme  c'est  •ëorit 
II.  19. 
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H.  FRQll^TIN. 

C'est  bien,  je  songerai  à  oela.  {À  ptn^t.)  Hûs,  mon 
jeune  homme  tarde  bien.  Allons  Toir. 


SCÈNE  XXIV. 

pnior,  ,cet4. 

Me  voilà  bientôt  une  autorité,  un  {bnctîomiaire;  comme 
je  figurerai  dans  le  coftége  municipal  !  (Il  se  rengorge 
en  se  promenant.) 


SCÈNE  XXV. 

FINOT,  TOINETTE. 

(Toinette  en  «ntnnt  heurte  Finot  qu'elle  ne  voyait  pet.) 

Veux-tu  bien  faire  attentioB  à  tes  gestes  et  ne  pas 
déranger  les  autorités  et  ForAre  de  la  marche.  Bousculer 
un  magistrat  en  promenade! 

TOIWKTTE. 

Un  magistrat! 

FIIÏOT. 

Oui.  Ou  du  moins  bientôt.  A  présent,  tu  ne  feras  plus 
tant  ta  renchérie,  tu  ne  m'appeleras  plus  un  homme  de 
rieni  du  tout.  Me  voilà  autorité  municipale,  rurale,  dépar- 
tementale. 
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TOfnBVTB. 

Et  animale. 

Oui.  (Test  à  toi  à  me  faire  la  cour  tiiaintenant. 

TOINBTTE.  ' 

Compte  là-dessus. 

FINOT. 

Grois-ta  donc  que  je  manquerai  d*amoureuses?  On  ne 
trouve  pas  tous  les  jours  un  homme  en  place. 

Duo. 

FINOT. 

L^épouse  d^une  autorité  « 
CTest  quelque  chose,  je  t^assure. 
Avec  ma  plaque  à  ton  côté, 
En  tout  lieu  tu  feras  figure. 

TOINXTTS. 

La  femme  d^uiie  autorité, 

C'est  quelque  chose,  il  me  Tassure. 

Avec  sa  plaque  à  mon  côté 

En  tout  Tien  je  ferai  figure. 

FINOT. 

Quand  tu  traverses  le  hameau, 
Chacun  se  range  et  te  fait  place, 
Et  puis,  en  tirant  son  chapeau. 
Se  dit:  C'est  madatbe  qui  passe. 

TOINETTS. 

Quand  je  traverse»  tftc 
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FWOT. 

Si,  par  hasard,  un  indiscret 
Se  permettait  quelques  sottises, 
Lui  mettant  la  main  au  collet. 
De  par  le  roi,  tu  verbalises. 

TOINETTE. 

De  par  le  roi,  qui,  moi,  vraiment! 

PIKOT. 

De  par  le  roi,  certainement. 

TOINETTE. 

S'il  me  faisait... 

FINOT. 

Quoi? 

TOWETTE. 

Des  bêtises. 
S*il  m'embrassait? 

FINOT. 

Tu  verbalises. 

TOlNETXE. 

Mais  s^il  veut  m'embrasser  plus  fort. 

FmOT. 

Mais  plus  fort  tu  reverl^alises. 
Tout  doit  figurer  au  rapport. 

TOINETTE. 

S'il  prend  ma  main. 

FINOT. 

Laisse*le  faire. 
Il  faut  le  mettre  dan»  scm  tort. 


I    K^n  L 
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TOINBTTB. 

Mais  à  vm  pieds. 

PINOT. 

Pas  de  colère. 
Ça  va  figurer  au  rapport. 

TOINBTTE. 

Mais,  voilà  que  dans  son  ivresse, 
II  me  parle  de  sa  tendresse 
A  mes  genoux. 

FIKOT. 

Fait  capital 
Couché  sur  ton  procès-verbal. 

TOINETTE. 

Hélas!  n  recommence  encore, 
Et  puis,  il  jure  qu'il  m*adore. 

PINOT. 

Il  a  juré. 

TOIlfETTB. 

Juré. 

FINOT. 

Tant  mieux. 
Alors,  c*est  bien  un  amoureux. 
Cours  vite  chercher  des  témoins.  Miais  non,  envoie-les 
chercher,  parce  qu'il  ne  faut  pas  déplacer  le  corps  du 
délit,  et  la  femm&  d'une  autorité  ça  doit  connaître  le 
code  comme  si  elle  Tavait  fait  elle-même.  Ne  dérange 
rien  jusqu'à  ce  que  M.  le  maire  arrive. 
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TOINETTB. 

Vraiment,  cela  ne  me  plaît  guère, 
Je  ne  puis  être,  en  vérité, 
La  femme  d^un  fonctionnaire, 
La  mtdtié  d'mie  atitorité  I 

FINOT, 

C'est  donc  une  affaire  conclue;  tu  seras  magistrate. 

(Il  teot  iVmliraiser.) 


TOiifBTTE,  le  repoussant  rudement. 
Allons ,  laisse-moi  passer ,  mademoiselle  m^appelle. 

SCÈNE  XXVI. 

FINOT,  puis  M.  FROUENTIN. 

FINOT. 

Quelle  poigne  !  Cette  fille-là  m'aiderait  joliment  dans 
mes  fonctions  champêtres!  Ça  vous  tiendrait  un  délinquant 
comme  avec  une  pince. . 

M.  FRonarriN. 

Enfin,  mon  jeune  homme  va  venir. 

FINOT. 

Aon. 

,  -H.  FEOMENTlii. 

Va-t-en. 


K*\  K^ni: 
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SCÈNE  xxvn. 

M.  FROMENTIN»  LÉON. 

LtON,  à  part,   en  entrant. 

Qu'elle  est  jolie!  Qu'elle  est  bonne!  Ah!  Si  elle 
n*était  pas  si  riche,  ou  si  je  n'étais  pas  si  pauvre. 
(  SbuH.)  A^féseaA  que  j*ai  déjeûné,  je  sois  tout  à  vous. 

M.  FROXBlfrm. 

Vous  avez  bon  appétit,  à  ce  qu'il  parait. 

Mais  oui,  et  tout  en  d^eAoant  j'ai  donné  une  con- 
sultation pour  une  maison.  Vous  connaissez  cette  affaire, 
M.  Fromentin? 

M.  FROMENTIN. 

Ah!  Vous  entendez  aussi  la  partie  delà  chicane.  {A 
part.)  C'est  un  ange.  {H€mt:)  Vous  m'avez  dit  que 
vous  alliez  chercher  une  place? 

LÉOll. 

Oui ,  monsieur. 

H.  FROMimfiic. 
Tenez -vous  à  la  ville? 

Non ,  pas  du  tout;  mpi ,  j'alM  la^  campagne,  (il  part.) 
Et  surtout  celle-ci. 
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M.   FROXBNTIN. 

Ce  pays  ne  vous  déplairait  donc  pas? 

LÉON. 

Certainement  non. 

M.   FROMENTIN. 

Eh  bien  !  Je  pourrai  vous  y  procorer  un  emploi. 

LÉON. 

Quoi!  Monsjleur,  vous  iseriez  assez  boa.  {À  paru)  Âh! 
Ma  mère! 

M.  FROHENTIN. 

I 

Ce  n'est  pas  un   emploi  bien  important,  mais  enfin 
il  y  a  six  cents  francs  par  an. 

LÉON. 

» 

Ah!  Monsieur,  je  serai  trop  heureux. 

M.  FROMENTIN. 

Un  logement. 

LÉON.   )     - 

Peut-on  y  loger  deux? 

M.  FROMENTIN. 

Vous  êtes  marié? 

LÉON. 

Non,  monsieur,  j'ai  ma  mère. 

M.  FROMENTIN. 

Nous  log^r^s  vi^e  mère*  (i  jtfr^O  H  M  bon 
c'est  un  honnête  homme. 
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\  LÉON. 

Que  ne  irous  devrais- je  pas,  monsieur? 

M.    FEOHJBNTIN. 

"Je  veux  bien  vous  faire  avoir  la  place,  nmis  à  deux 
eoBditîoiis. 

LÉON. 

Lesquelles  ? 

M.   FROMENTIN. 

La  première,  que  vous  ferez  venir  les  papiers  né- 
cessaires pour  que  je  puisse  répondre  de  vous  auprès 
du  préfet. 

LfiON. 

Cela  s^entend. 

M.  FBOMENTIN. 

La  seconde  me  concerne.   Vous  êtes  avocat? 

LÉON* 

Oui,  monsieiir;  f ai. été  reçu  Tan  dernier. 

H.  FROMENTIN. 

Eh  bien  !  Vous  m'aiderez  dans  une  affaire  dont  vous 
avez  déjà  connaissance. 

LÉON. 

La  maison? 

M.   FROMENTIN. 

Précisément. 

LÉON. 

Monsieur,   j'ai  donné  des  conseils   à   votre   partie 
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adverse:  je  sais  qu*ii  's*agit  d'une  contestation  d*intérèt. 
Je  ne  pois* 

M.  FROMENTIN. 

Il  s'agit  de  terminer  tout  cela  à  Tamiable ,  et  la  diose 
est  déjà  bien  avancée.  li  fout  senlement  déterminer 
M»«  Bertrand,  en  me  donnant  sa  fille,  à  me  céder  aussi 
sa  maison.  EUe  consent  bien  à  Toû ,  mais  je  veux  Ton 
et  Tautre,  car  mes  droits  sur  la  maison  sont  incontestables. 

LÉON. 

Cependant,  sMl  faut  en  croire  M"*  Bertrand... 

X.  FROXIiNTlN. 

Enfin,  voulez-vous  la  place?  Ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition. 

LtOlf. 

Mais  monsieur,  si  M»»  Bertrand  a  des  titres? 

X.  FEOMENTm. 

Gomment,  avocat^  vous  refusez  d'employer  les  moyens 
de  conciliation? 

LÉON. 

Que  puis-je   faire? 

H.  FROMENTIN. 

Faire  sentir  à  M"^«  Bertrand  les  conséquences  d'an 
procès. 

LÉœf . 

Je  le  ferai. 
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M.  FtOHENTIN. 

Engager  sa  fille  à  m'aimer  et  surtout  à  le  dire  à  sa 
mère  qui  alors  ne  balancera  plus, 

LtOJX. 

Quant  à  cela,  monsieur,  je  ne  puis. 

M.    FROMENTIN. 

I 

Alors,  point  de  place. 

LfiON,  à  pâirt, 
Âh  ma  mère!  Je  vous  dois  encore  ce  sacrifice.  (Aitil*) 
Eh   bien!   Monsieur,    je    ferai  ce  que  yout  exi§ez. 
Vous  pensez  que  le  bonheur  de  M^  Aline  y  ^  attaohi? 

M.  FROMSNTIH. 

Sans  doute.  Je  compte  sur  votre  parole.  La  place 
est  à  vous,  je  me  charge  d'obtenir  Tapprobation  du 
préfet. 

Ah!  Monsieur.   Que  d'obligations  je  vous  ai. 

M.  FROMBNTm. 

Mais  songez  à  tenir  votre  promesse. 


SCENE  xxvni. 


LÉON. 

Travailler  au  mariage  d*un  autre  avec  cette  charmante 
Aline.  Mais  quel  espoir  !  Une  héritière  à  moi  !  Allons, 
pauvre  Léon,  le  bonheur  n'est  pas  fait  pour  toi;  borne 
toQ  ambition  à  ne  pas  mourir  de  faim  et  à  procurer  un 
;wl«  h  t4  pAutre  mèM. 
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SCÈNE  XXIX. 


LÉON,  MB«  BERTRAND. 


»>»«  BERTRAND. 

Je  TOUS  ai  parlé  de  l'affaire  de  ma  maison ,  je  viens 
encore  vous  consulter,  puisque  vous  croyez  que  j*ai 
raison.  Si  vous  voulez  vous  charger  de  h  cause,  je 
vais  signifier  à  M.  Fromentin  qu^il  faut  opter  entre 
la  noce  et  la  maison.  (  A  part.  ).  Ah  l  II  me  demande 
une  prompte  décision.  (Haut,)  C'est  aussi  Tavis  de  ma 
fille. 

l£on. 

L'avis  de  votre  fille  !  (  À  part.  )  0  ciel  !  U  faut  remplir 
ma  tâche.  (Haut.)  Non,  madame,  Tissae  du  meil- 
leur procès  est  toujours  incertaine.  Puisque  M.  Fromentin 
doit  épouser  votre  fille,  la  maison  ne  restera-t-elle  pas 
dans  la  famille?  N'est<»ce  pas  pour  vous  la  même  chose? 

m.^^  BERTRAND. 

Non,  monsieur ,  ce  n'est  pas  la  même  chose  du  tout  Si 
M.  Fromentin  a  la  mmson ,  on  dira  que  i*avais  tort,  et 
lorsque  depuis  quinze  ans  on  soutient  qu'on  a  raison, 
ce  serait  très  désagréable. 

L£ON. 

Mais  M.  Fromentin  est  un  parti  fort  convenable.  U  est 
riche. 

urne  i^RTRAND» 

Je  le  sais;  aussi  je  tiens  à  ce  qn^l  épouse  ma  fille* 
mais  pour  rien  au  monde  je  ne  kii  céderais  ma  propriété. 
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Une  fille  comme  Aline,  marchander  pour  Tépouser! 
Cest  parce  qu'il  est  seul  qu'il  £siit  tant  le  fier,  c'est 
parce  qu^il  n'y  a  pas  dans  le  pays  un  pauvre  petit  amou- 
reux qui  puisse  lui  donner  de  la  jalousie.  Mais  j'y  songe: 
Yous!  Quelle  idée!...  Monsieur,  rendes^moi  un  service. 

LÉON. 

Lequel  ?* 

H^d  BERTRAND. 

Faites  semblant  d'être  amoureux  de  ma  fille. 

LÉON ,  à  part. 
Je  n'aurai  pas  grand' peine. 

n^*^  BBRTRÀIfJD. 

Oui!  n  vous  prendra  pour  quelqu'amant  déguisé... 
Qui  sait...  Oui ,  cela  le  décidera,  je  garderai  ma  maison 
et  il  épousera  ma  fille. 

LËOlf. 

Ck>mment  voulez- vous  que  je  fasse? 

M"^*  BERTRAND. 

Gomment  je  veux  que  vous  fassiez?  Ne  savez -vous 
donc  pas  fiiire  la  cour  à  une  jeune  et  jolie  fille?  Je  crois 
que  j'entends  M.  Fr<»nentin;  laissez -moi  un  instant 
avec  lui. 

LfiON. 

Mais... 

»  M"«  BEETRAIO). 

Vous  paraîtrez  quand  il  sera  temps. 
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SÇÈJfE  XXX. 

M««  BERTRAND,  M.  FROMENTIN. 

M.   FROMENTIN,  à  part. 

Voyons  d^abord  si  ma  lettre  a  fait  effet. 

urne  BERTRAND,  à  part. 

U  faut  TefiErayer.  Dès  qu'il  se  croira  un  rival... 

H.   FROMENTIN. 

Bfadame  Bertrand ,  voici  le  jour  des  fiançailles ,  avez^ 
vous  fait  vos  réflexions? 

Elles  sont  toutes  faites,  M.  Fromentin,  ^otrs  atirez 
ma  fille  avec  le  bien  de  son  père.  Quant  à  ma  maison , 
elle  est  à  moi,  je  la  garde. 

M.  FROMENTIN. 

Eh  bien!  Vous  garderez  aussi  votre  fille,  M"'« Ber- 
trand. 

Hme  BEILTIUNO. 

Pettt-ètre,  M.  Fromentin;  croyez-vous  qu'il  n'y  a 
que  vous  d'épouseur  dans  ce  monde? 

M.   FROMENTIN. 

Non,  M"»  Bertrand,  je  sais  qu'il  y  en  a  d'autres. 
Je  ne  vois  pourtant  pas  trop  dans  ce  pays... 

nme  BERTRAND. 

Mais  U  en  arrive  d*ailteard. 
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M.    FROXBNTIN. 

Gomment,  d'ailleurs? 

■ 

M"^    BBETRAND. 

Et  tout  en  ayant  Pair  d'être  abandonné  sur  une 
grande  route  et  de  n'avoir  ni  feu  ni  lieu,  il  y  a 
quelqu'un... 

M*  FROHBNTDf. 

Ce  jeune  homme?  Eh  bien!  Oui;  le  postillon  de  la 
diligence  vient  de  m'apporter  son  porte-feuille  avec 
son  passe-port,  c'est  un  jeune  homme  de  famille... 
Je  le  sais. 

M»«  BSRTRAiO) ,  à  part, 

Ahl  C'est  un  jeune  homme  de  fiunille*  (Bout.)  Vous 
savez  donc  qui  il  est? 

M.  FROMBUTIH. 

Oui,  sa  déclaration  était  exacte* 

n  ne  vous  a  pas  tout  dit...  (Test  pour  ma  fille 
qu'il  est  resté  ici. 

H.  FRDiuirnN,  à  patt. 

Pour  sa  fille! 

H"«  BBRTRAin). 

Oui,  monsieur,  il  avait  vu  Aline  à  une  fête,  il  y 
a  un  an  ou  deux,  et  depuis  ce  temps,  il  en  raffoUe. 

M.  reOUOITl!!. 

jBt  votre  fille? 
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Mais  elle  le  trouve  fort  bien. 

H.  FtiOMERTIH. 

Quels  sont  vos  projets? 

lime    BERTRAND. 

Je  n'en  sais  rien  encore.  Au  revoir.  {A  parL)  Bon, 
attrape. 

SCÈNE  XXXI. 

M.  FROHBirrnr. 

Parle-t-elte  sérieusement,  ou  veut-elle  m'efifrayer? 
Ce  jeune  homme  serait -il  véritablement  le  fis  de 
M.  Derville  avec  qui  j*ai  été  au  collège.  Il  était  aussi  de 
Rennes,  et  c'est  tout  son  portrait.  J'aperçois  M"^  Aline 
qui  vient  de  ce  côté ,  écoutons  :  tâchons  de  savoir  quels 
sont  ses  sentiments  à  mon  égard ,  et  si  notre  avocat 
a  parlé. 


SCENE  XXXII. 


ALINE,  M.  FROMENTIN  caché. 
ALIHX. 

Il  tarde  bien.  Toinette  ne  l'aura  peut-être  pas  ren- 
contré. Puisque  ma  mère  a  confiance  en  lui  sur  son 
procès ,  il  faut  qu*il  k  détermine  à  soutenir  ses  4roit8. 


x 


GOOfâHE  EN  m  ACTE,  Wi 

Depuis  ce  matin  je  n'ai  plus  du  tout  envie  d'épouser 
M.  Fromentin.  Je  sens  là  quelque  chose...  Si  Ton  pou- 
vait m'expliquer... 

ROMANCE. 

Avant  que  d'entrer  en  ménage. 
Je  voudrais  bien  savoir  pourtant, 
Ce  qu'on  entend  dans  le  village, 
Par  un  époux,  par  un  amant; 
J'ignore  encor  la  différence 
Entre  les  deux,  mais  cependant. 
Le  vieux  est  un  époux  je  pense, 
Et  le  jeune  c'est  un  amant. 

Celui  que  me  donne  ma  mère 
Mé  cause  toujours  dQ  sottd. 
Il  est  grondeur,  il  est  sévère. 
Oui  celui-là  c'est  un  mari. 
Mais  ce  jeune  homme  de  la  ville 
Si  bon,  si  doux,  si  prévenant, 
A  mes  volontés  si  docile. 
Oui  celui-là  c'est  un  amant. 

Quand  le  matin,  de  ma  fenêtre, 
Je  regarde  l'ombre  du  bois. 
Quelquefois  je  cherche  à  connaître 
Quels  sont  les  passants  que  je  vois. 
J*aperçois  partout  sur  la  route 
Des  visages  si  différents: 
Les  laids  sont  les  époux  sans  doute. 
Et  les  jolis  sont  les  amants. 

Il  20 
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SCÈNE  xxxra. 

ALINE ,  TOINETTE ,  M.  FROMENTIN  caché. 

ALINE. 

Eh  bien!  Toinette. 

TOINBTTB. 

Je  Tai  trouvé,  mademoiselle,  il  me  suit.  CTest  là 
un  mari  qui  vous  conviendrait  an  peu  mieux  que 
M.  Fromentin. 

AUNE. 

Je  ne  sais  pas,  Toinette,  maif  il  me  semble  que  oui. 


SCÈNE  XXXIV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LÉON,  ftï.  FROMENTIN  caché. 

LfiON. 

Mademoiselle,  en  m'a  dit  que  vous  vouliez  me  parler. 

ALINE. 

< 

Oui,  monsieur.  Ma  mère  voue   a   consulté    sur  sa 
maison.   Tâchez    de  la  décider  à  ne  pas  la  céder. 

&ÉON. 

Quoi!   Mademoiselle...  {A  part)  Songeons  à  ce  que 
nous  avons  promis  à  M.   Fromentin.  Quelle   épreuve! 
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(Haut.)    Mademoiselle,    irous    désirez  donc   que    TOtre 
mère  ait  on  procès? 

ALINE. 

Non,  mais  pour  empêcher  ce  procès,  il    faut  que 
je  me  marie  airec  monsieur  Fromentin ,  et  je  préférerais... 

LÉON. 

Vous  préféreriez... 

ALINB. 

Rester  fille. 

Quatuor- 
Lton. 
Vous  ne  voulez  pas  Téponser? 

▲LINK. 

Non»  je  ne  veux  pas  fépouser. 

LÉON. 

Mais  songez  donc,  mademoiselle, 
Que  vous  ne  pouvez  refuser. 

ALINB* 

Et  moi  je  veux  le  refuser. 
Votre  mère,  qae  dira-t-elle? 

ALINV. 

De  quoi,  moasieur^  vous  mèlezrvous? 
Non,  je  n'en  veux  pas  pour  époux. 
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TOIlfETTE. 

Noas  n^en  voulons  pas  pour  époux. 

AUHE. 

Vous  tairez -vous,  mademoiselle? 

LÉON ,  à  part. 
Que  j'aime  son  charmant  courroux  ! 

(A  Aline.) 

Où  trouver  un  meilleur  époux? 

TOINBTTE. 

Monsieur,  si  vous  parliez  pour  vous? 

LiON,  à  Toinette. 
Ah!  Laissez-moi,  mademoiselle! 

(A  part.) 

Ah!  Que  cette  épreuve  est  cruelle! 
Je  tomberais  à  ses  genoux. 

TOmBTTJS. 

Mais  parlez-donc,  parlez  pour  vous. 
Elle  est  si  bonne,  <^le  est  si  belle! 

M.  FROMENTIN,  sons  être  vu, 
La  soubrette  n'est  pas  pour  nous. 

TOINBTTE. 

Tombez  donc  vite  à  ses  genoux. 

M.   FROMENTIN. 

Voyez-un  peu  la  péronnelle. 
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TQiNXrrB. 
Votts  balancez»  y  soDgez-Yous? 

M.   FROVBNTIIY. 

Elle  ne  voudra  pas  se  taire? 

ALIMB. 

Ah!  Vraiment,  il  me  désespère! 

ÏOINETTE. 

Voyez,  elle  est  d'une  colère... 

Ah!  Monsieur,  que  c'est  mal  à  vous! 

H.   FROMENTIN. 

Elle  ne  voudra  pas  se  taire? 

lÉON. 

Ah!  Songez  bien  que  votre  mère 
Veut  qu'il  devienne  votre  époux; 
Il  est  riche,  il  n'aime  que  vous. 
Monsieur  Fromentin  doit  vous  plaire. 

M.   FROMENTIN. 

Bon  jeune  homme,  beau  caractère; 
Voyez  comme  il  parle  pour  nous! 

TOiNETTE,  à  Léon. 
Eh  quoi!. Monsieur,  y  pensez^vous? 

l£on. 
0  promesse  trop  imprudente! 

TOINETTE. 

Voyez,  monsiev,  elle  est  ekarmanfe! 
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▲LltfB. 

Quel  est  l'exe^fl  de  mon  aidhêur! 

LÉON,  à  part, 

0  tourment,  ô  douleur  extrême! 
Hélas!  Je  sens  trop  que  je  Faime. 

TOnrETTE,  à  Lém^, 

Je  vous  croyais  un  si  bon  cœur! 

tton,  àpûrt. 

0  promesse  trop  imprudente! 
Non,  non,  je  ne  résiste  plus. 
Je  fais  des  efforts  spperflus, 
A  ses  pieds  il  faut  que  j*expire. 
Belle  Aline... 

ALIIVE,  M.   FROMENTIN,  TOlNETTE. 

Que  va-t-il  dire? 

TOlNETTE. 

Mais  parlez-donc. 

ALINE. 

Quel  embarras! 

LÉON,  à  part, 
A  ses  pieds  il  faut  que  j*expire. 

H.   FfiOMENTIN. 

Il  va  céder  à  son  délire. 

LtON. 

Non,  non,  je  ne  vons  aime  pas. 
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TOIHSTTS. 

Que  lui  dites-vous?  Quel  délire! 

ALIlfS. 

Quoi!  Monsieur,  yoiis  pouvez  me  dire... 
Qu'ai-je  doue  fait? 

LÉON. 

Ah!  Quel  martyre, 
A  ses  pieds  il  faut  que  j*expire. 
G^est  aussi  trop  souffrir  hélas  I 
Non,  non,  je  ne  vous  aime  pas. 

M.  FROMENTIN,  s'appTochant, 

Bien,  jeune  homme,  vous  êtes  un  digne  garçon. 
Tenez,  voilà  quelque  chose  qu'on  vient  de  m'apporter 
pour  vous. 

LfiON. 

Mon  porte-feuille,  ma  bourse?  Quel  bonheur! 

H.   FROKENTIN. 

Dites-moi,  étefr-vous  le  fils  de  M.  Louis  Dervilie, 
ancien  officier? 

LtON. 

Oui,  monsieur. 

H.  FROHBNTIN. 

Votre  père  fut  mon  camarade  de  collège.  Il  prit  la 
carrière  des  armes  et  moi  celle  de  la  charrue.  Ce 
boD  aaii!  Il  est  mort,  les  papiers  publics  me  rap- 
prirent dans  le  temps.  Ei  votre  mère? 
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LtON. 

Elle  vit.  Elle  estpauYre;  mais  grâce  à  la  place  que 
vous  m^avez  promise... 

M.  FEOMBNTIN. 

Je  veux  faire  plus  pour  vous.  (À  part.)  C'est  le  seul 
moyen  de  rattacher  à  notre  commune.  {Haut.)  Aimez- 
vous  mademoiselle? 

LÉON. 

Mais,  monsieur... 

V.   FROMENTIN. 

Parlez  franchement. 

L*ON. 

Monsieur,  j*ai  fait  tous  mes  efforts  pour  me  garantir 
d'un  sentiment...  * 

M.   FROMENTIN. 

Vous  raimez  donc? 

LfiON. 

Gomment  rester  insensible  à  tant  de  cliarmes. 

H.    FROMENTIN. 

Et  vous,  mademoiselle,  monsieur  vous  plalt-il? 

ALINE. 

Mais  je... 

M.   FROMENTIN. 

Je...  je...  Moi  je  réponds  qu'il  vous  convient  et  qu'il 
convient  à  notre  commune.  C'est  le  fils  d^m  brave 
homme  et  il  ressemble  à  son  père;  il  fkut  fépouser. 
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LÉon. 
M'époQser,  moil  Je  n^ai  rki. 

▲LINB. 

Ah!  Monsieur,  ce  ne  serait  pas  une  raison... 

LÉON. 

Quoi!  Mademoiselle,  vous  consentiriez? 

ÀLIlfB. 

Si  cela  convient  à  ma  mère. 

M.   FROMENTIN. 

Cela  lui  conviendra,  laissez-moi  lui  parler.  Toinette, 
va  dire  à  M"*  Bertrand  que  je  désirerais  lui  dire  un 
mot. 

TÛINETTK. 

J'y  vais,  monsieur. 

SCÈNE  XXXV. 

M.  FROMENTIN,  ALINE,  LÉON,  FINOT. 

FINOT. 

Eh   bien!   M.   Fromentin,   ma    pétition,  l*avez-pVous 


M.  FEOMSnrilf. 

II  s'agit  d'une  autre  affaire  en  ce  moment. 

II.  90. 


im  LB  TOTAj&I  lOTBBlUHIPV. 


SCENE  XXXYL 

LES  PRÉCÉDENTS,  M»»  BERTRAND,  TOINETTE. 
PayMns  d  Paysannes  ensuite. 

M"®  BXftTRAND. 

^Vous  me  demandez ,  M.  Fromentin.  Etes-vous  enfin 
devenu  plus  raisonnable?  {Â  part.)  La  ruse  a  fait  effet. 

Oui ,  madame ,  je  veux  bien  m  pas  faire  valoir  mes 
droits  sur  votre  maison,  y  renoncer  même. 

M°>«  B^RTRiklfl),  à. Léon. 

Quoi!  Monsieur,  vous  avez  pu  le  décider.  Ah!  Quel 
talent!  Que  j*ai  de  grâces  à  vous  rendre! 

H.   FROMENTIX. 

Mais  il  est  une  clause  sine  qud  non. 

H»*  BERTRAND» 

Laquelle  ? 

H.  FROMENTIlf. 

C'est  que  vous  donnerez  votre  fille  à  ce  brave  garçon. 

M"**  BERTRAND. 

Quoi!  Bjtonsiçur,  si  nouvelleipient  mî^én    • 

H.   FROMENTIN. 

N*est-ce  pas  un  amant  déguisé?  N'avait-il  pas  vu 
votre  fille  il  jr  a  un  an  ou  deux,  à  me^  (ête?  Ne 
Tadore-t-il  pas?  Vous  me  l'avez  dit. 
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H">*   BBSTRÀIVB. 

Ça  se  peut!  Bfalsw. 

H.   FROMENTIir. 

(Test    le   fils  d'un  ancien  offiekr    moÂ    camarade, 
et  s'il  n*est  pas  rkbe  en  ce  moment  y  il  a  des  eÉj[)érances. 
N'est-il  pas  avocat?  Décidez  -  vous  ^  ou  lieus  plaiderons 
et  il  sera  mon  eonseil. 

M"^*  BERTRAND. 

Si   ma  fille  le  veut ,  elle  est    maîtresse   de  son  bien. 

ALINE. 

Ah!   Ma  mère,  je  ne  sais  que  vous  obéir. 

LÉON. 

0  bonheur! 

H.   FROMENTIN. 

Vous  me  ferez,  dès  Mjourd'hui,  un  plan  pour  notre 
halle. 

LÉON. 

C'est  trop  juste. 

M.   FROMENTIN,  à  PinOt. 

Et  toi,   tu  seras  garde- champêtre. 

FINOT. 

Merci,*  monsieur  le  mjiire. 

LÉON. 

Je  fus  heureusement  inspiré  quand  je  descendis  de 
voiture.  Mais  dites -moi  donc  comment  s'appelle  ce 
village? 
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TOUS. 

Embusqué  sur  le  grand  chemin. 

Le  guettant  au  passage, 
L'amour,  en  lui  tendant  la  main, 

A  fini  son  voyage. 
Mais  ne  FimUons  pas  toujours, 

Car  un  temps  d'arrftt  cofikte. 
Et  vons  qui  courez  les  amours, 

Ne  restez  pas  en  route. 


FIN  DB  L4   nÈCB. 


UNE  NUIT  DE  NAPLES 


OU 


LA  CORBEILLE  MYSTÉRIEUSE. 


O^ÉRA    EN   TROIS    ACTES. 


AVERTISSEMENT. 


Cette  pièce,  le  seul  ouvrage  que  Tauteur  ait  fait 
en  compagnie,  date  de  1812.  Son  collaborateur  était 
M.  d'HarmUly,  auteur  d&  quelcyies  poésies  légères^ 
mort  vers  1S40.  La  mvsiqiie  eti  a  été  eoBip^éé  pour 
le  Théâtre  Feydeau  où  elle  n'a  pas  été  reçue.  La 
pièce  n*a  pas  été  représentée. 


l 


PERSONNAGES. 


PANDOLFË ,  riche  Napolitain. 
GERTRUDE,  sa  goayeraaote,  vieille  et  bavarde. 
CARLE ,  neveu  de  Pandolfe,  jeune  officier  «iaiable  et  étourdi. 
PÉDRILLE,  valet  de  Carie,  adroit,  fripon  et  peureux. 
ALRERTI,  gentilhomme  Napolitain. 
ISABELLE,  sœur  d* Albert!. 

Le  comte  FRANCESCO  DEL  MONTE ,  Romain ,  marié  se- 
crètement à  Isabelle. 
PIETRO,  ami  d'Alberti. 

Troupe  de  Valets  et  Gens  ^rmés. 


La  Scène  se  passe  à  Naples. 


UNE  NUIT  DE  NAPLES 


OU 


LA  CORBEILLE  MYSTÉRIEUSE, 


OPÉBA  EN  TROIS  ACTES. 


ACTE    PREMIER. 


Le  Théâtre  représente  une  place  publique.  D'ud  côté  on 
aperçoit  la  maison  de  Pandolfe ,  et  de  Tautre  Thôtel  d'Aï- 
berti.  Il  fait  nuit. 


SCENE  PREMIERE. 

PÉDRILLE,  après  un  instant  de  silence. 

Ouf!...  Qu'est-ce?...  Silence!...  Voilà  deux  heures 
que  je  suis  à  réfléchir  pour  savoir  si  c'est  la  peur 
ou  le  froid  qui  me  fait  trembler;  et  je  n'ai  pu  m'en 
rendre  compte  encore.  Mon  maître  est  en  bonne  fortune, 
et  moi...  Je  suis  en  sentinelle.  0  désolation!...  {Il 
frissonne.)  Passer  sa  vie  à  la  belle  étoile!...  Braver 
ainsi  le  froid  et  la  pluie!...  Non,  je  n'y  peux  plus 
résister.  Tant    va   la   cruche   à   l'eau...   Les  rues  de 
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Naples  sont  si  peu  sûres...  Et  les  places!.,.  G^est  encore 
pis.  Âh!  Le  vilain  métier  que  celui  de  valet,  quand 
le  maître  est  im  libertin  et  qu'on  se  sent  du  goût 
pour  la  vertu! 

Rondeau. 

Galants,  avec  quelle  rudesse 
Vous  traitez  les  pauvres  valets; 
N'est-ce  donc  pas  à  leur  adresse 
Que  vous  devez  tous  vos  succès? 

Quand  monsieur,  près  de  sa  maîtresse, 
Eprouve  la  plus  douce  ivresse, 
Quand  mille  petits  soins  charmants 
Lui  font  si  bien  passer  le  temps; 

Moi,  pendant  la  nuit  tout  entière. 
Je  prends  le  frais  sous  la  gouttière; 
Trop  heureux  si  quelque  jaloux 
Ne  vient  pas  me  rouer  de  coups. 

(  U  soupire.  J 

L»  froid  me  prend,  la  peur  m'accable, 
0  destin!  0  nuit  d^lorablel 
Pauvre  Pédrille!  En  ce  moment, 
Que  tu-d(H8  avoir  Tair   touchant! 

Galants,  avec  quelle  rudesse 
Vous  traitez  les  pauvres  valets; 
N'est-ce  donc  pas  à  leur  adresse 
Que  vous  devez  tous  vos  succès? 

Allons,  Pédrille,  un  peu  de  patience, 
Songe  à  Marton,  à  Lisette,  à  Constance. 
Au  souvenir  de  tant  d'attraits, 
Au  pied  de  ces  charmants  objets. 
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rattendrah  plus  gâlmmit  mon  mitre. 
Mais  je  oratas  la  caone  du  traître; 
Et  mon  dos,  héias!  en  ce  jour 
Serait  victime  de  famour. 

(  11  entend  on  brnit  léger,  il  éooate ,  et  reprend  le  motif  en  tremblant.  ) 

Galants,  avec  quelle  rudesse 
Vous  traitez  les  pauvres  valets; 
N'est-ce  donc  pas  à  leur  adresse 
Que  vous  devez  tous  vos  succès? 

(  Le  bniit  ee  renoaveliew  ) 

Chut!...  Qu'entends-je!...  Qui  va  là?...  Plaît-il?... 
Ce  n*est  rien.  Cependant  assurons-nous  une  retraite 
en  cas  de  besoin.  Mon  maître  est  ici;  notre  maison 
est  là;  si  Ton   nous  attaquait,  je  m^enfuirais  par  là. 

ni  indique  par  an  geste  la  maison  de  PandolFe;  il  aperçoit  en  même  temps 
plusieurs  personnes  qui  s'avancent  avec  mystère  et  lui  coupent  le  passai 
sans  l'apercevoir;  il  a  peur,  il  se  cache.  ) 


SCÈNE  II. 

PÉDRILLË  eacbé ,  ALBERTI  et  PIETRO  masqués,  troupe  de 

gens  armés  et  masqués. 

CHOEUR  MTSTfiAIBtX. 

(  A  demi-Toix. } 

Amis,  amis,  faisons  silence! 
Des  nuits  le  voile  ténébreux, 
Le  calme  qui  régne  en  ces  lieux, 
Tout  seconde  jfiotre  vengeance. 
D'Alberti  nous  suiypos  les  pas, 
L'iionneur  arme  ici  notre  bras, 
L'heure  approche l  De  la  prudence! 
Amis,  amis,  bisons  silenee. 
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PÉDRiilLE,  à  part. 

G*en  est  fait  de  moi!..  Ce  sont  des  voleurs  ou  une 
patrouille,  ici  c*est  tout  comme... 

PIÉTRO. 

De  grâce,  mon  cher  Alberti,  expliquez-moi  plus  clai- 
rement le  motif  pour  lequel  vous  me  faites  venir  en 
ces  lieux:  quel  est  votre  projet,  enfin? 

ALBERT!. 

(  Accent  de  ^oaltnir  et  de   ressentiment.  ) 

Piélro,  plains  ton  malhem*eox  ami.  Son  nom  est 
déshonoré.  Tu  sais  que  ma  sœur  a  fait.  Fan  passé,  un 
voyage  à  Rome.  Ëti  bien!  Dans  ce  fatal  voyage,  un 
scélérat  que  je  ne  connais  pas  a  séduit  cette  infortunée. 
Un  enfant  est  né  de  ces  infâmes  amours...  On  me  le  cache... 
Mais  il  existe.  J'ai  su  par  une  suivante  que  le  séducteur 
est  à  Naples,  qu^â  minuit  Isabelle  doit  lui  parler  par  cette 
fenêtre  qui  communique  à  mon  hâtel.  Je  ne  puis  plus 
différer  nta  vengeance.  L^'honneur  réclame  tout  le  sang 
du  pqrfide  ;  je  veux  le  connaUre  et  le  punir. 

PIÉTRO. 

Mais  un  mariage,  seigneur,  ne  pourrait-il  par  ter- 
miner cette  affaire  d'une  manière  moins  tragique? 

▲LBBRTI. 

S'il  en  avait  Tintentioa,  n*aurait*îl  pas,  depuis  un 
an,  fait  des  démarches?  Et  puis,  est-il  digne  de  s*allier 
à  ma  famille?  C'est  peut-être  un  homme  sans  nom, 
sans  fortune.  Noo,  je  n'écoute  que  ma  fureur. 

PIÉTRO. 

Quels  que  soient  vos  projets  ;  comptez  sur  mon  amitié. 
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▲LBBRTI. 

Il  va  venir.  Silence! 

(  Il  s'embosque  avec  Pietro  eiwe»  gens.  ) 
LE  GSOBUR. 

L'heure  approche!  De  la  prudence! 
Amis,  amis,   faisons  silence. 

(  Ils  se  cachent  toasi ,  on  eesse  de  les  voir.  ] 

PÉDRiLLB,  tremblanL 

Quelle  aventure,  grand  Dieu...  (Profond  soupir,) 
Âh!..  Ces  gens-là  ont  de  mauvais  desseins...  Si  ce  n*e8t 
pas  contre  moi,  ce  n'est  que  demi-mal: 

(  Il  répèle  le  chant  h  dmni-ToU.  ) 

L'heure  approche!  De  la  prudence! 
Amis,  atnis,  faisons  silence. 

{il  frémit,)  Gela  est  trop  clair,  de  par  tous  les  diables  !.. 
Si  je  pouvais  rentrer  à  Thôtel?..  Non.  En  passant  je 
pourrais...  (Il  fait  le  geste  d'un  homme  qui  frappe  un 
coup  de  poignard.)  Miséricorde!..  Il  me  semble  qne  je 
vois  mon  sang  couler...  Tenteods  du  bruit  de  ce  côté... 
Ah,  mon  Dieu!... 

SCÈNE  m. 

PÉDRILLë,  CARLE,   (il   entre  du  côté  opposé   aux  gens 
d'Alberti.  )  ALBERTI,  PIETRO,  gens  armés  et  cachés. 

(  On  ne  les  Toit  pas.  ) 

PÉDRiLLB,  reconnaissant  Carie  et  courant  au-devant  de  lui. 

Ah,  c'est  vous,  mon  cher  maître!..  Sauvons-nous; 
ne  perdons  pas  un  instant...  Passez  le  premier.  En  cas 
qu'ils  nous  attaquent  par  derrière...  J'y  serai. 
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CARLB. 

Qu'est-ce  donc,  Pédrille?..  La  peur  t'a-t-elle  fait  voir 
des  fantômes?.. 

PfiDRILLE. 

Des  fantômes!...  Non,  non,  seigneur.  Tai  va,  j*ai 
entendu  des  hommes  de  chair  et  d'os.  Là,.,  là,.,  dans 
ce  trou-là,  ils  sont  embusqués  plus  de...  dii  mille, 
attendant  sans  doute  quelqu'honnète  créature  pour  lui 
couper  le  cou.  C'est  à  minuit  que  doit  se  terminer 
l'affaire;  il  n'en  est  pas  loin.  Sauvons-nous  vite,  car 
lorsqu'ils  seront  en  train,  ils  pourraient  bien  nous 
dépécher   aussi.    Ça  ne  leur  coûterait  pas  davantage. 

CARLE. 

Un  guet-apens!...  Ah!  Ah!...  (Après  un  moment  de 
réflexion»)  Attendons.  Je  défendrai  le  malheureux  que 
Ton  menace.  {A  Pédrille.)  Dispose  tes  armes. 

Ah!  Seigneur!  Par  charité,  ne  nous  mêlons  pas  des 
affaires  d'autrui  ;  il  en  arrive  toujours  malheiu*.  Songez 
que  notre  maison  est  là,  à  deut  pas;  que  le  seigneur 
Pandolfe,  votre  oncle,,  vous  attend;  qu'il  n'est  de 
retour  de  Rome  que  depuis  trois  jours,,  et,  qu'après 
deux  semaines  d'absence...,  il  doit  ayoir  bien  des  choses 
à  vous  dire,  quoiqu'il  vous  en  ait  déjà  beaucoup  dit. 
Voudriez- vous  me  faire  gronder? 

CARLE. 

Veux-tu,  faquin,  que  je  laisse  égorger...  Allons,  mets- 
toi  là. 
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Je  suis  prêt,  seigneur,  mais  écoutez. 

CARLB. 

Que  veux-tu? 

PtDRILLE. 

Duo. 

Faut-il  combattre  une  femme  joîie? 

Qu'amour  pour  elle  épuise  son  carquois! 

Exploit  d'amour  n^est  pas  une  folie; 
Mais,  c'en  serait  une,  je  crois  « 
De  se  battre  deux  contre  trois. 

CÂRUÉ. 

Tu  yas  f armer,  combattre  avec  furie, 

Sur  les  grands  cœurs  l'infortune  a  des  droits; 

A  la  Tenger  la  gloire  nous  convie; 

Et  dans  ce  moment,  je  le  crois, 

Pédrille  seul  en  vaudra  trois. 

gàrle  et  piMiLLi. 

Ensemble^ 

Contre  Marton,  contre  Iulie, 
Près  d'une  table  t)ien  servie. 

On  peut  juger  de  |  {^|g  exploits, 

Et  Pédrille,  a?ors,  en  vtiut  trois. 

•     fais  merveille, 

La  nuit,  lorque  chacun  sommeille, 
Bien  loin,  alors,  d*en  valoir  trois. 


Non 


,   \  i"  n'en  vaux  pas  un,  je  crois. 
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CÂHLB. 


Allons,  Pédrille,  du  courage! 
Quoi!  Tu  trembles! 

pëdrille! 

Ehl  G^est  de  rage... 

(A  part.) 

D'être  obligé  d'être  vaillant. 

GARLB,  gaîment. 

Arme  ton  bras.  Dans  un  instant 
Nos  fiers  ennemis  vont  paraître; 
Nous  allons  enfin  les  connaître. 

Rentrons ,  seigneur ,  c'est  plus  prudent  ; 
D'une  semblable  connaissance 
On  pourrait  se  passer,  je  pense. 
Venez,  chez  vous  Ton  nous  attend. 

CARLB. 

Poltron  ! 

PÉDRILLE. 

Cest  une  calomnie. 
Je  suis  prudent,  j'aime  la  vie, 
Je  crains  le  sang  et  1%$  combats, 
Mais  poltron...  Je  ne  le  suis  pas. 

CARLB. 

Taime  à  te  voir,  ce  noble  caractère , 
Il  prouve  que  dans  cette  affaii^e 
Je  peux  compter  sur  ton  seeoars. 
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PÉDHILLE. 

Songez,  seigneur,  à  conserver  yos  jours, 
Ne  rejetez  pas  ma  prière. 

.  CARLB. 

Mon  bras  est  ferme  et  vigoureux. 

PÉDRILLE. 

(A  part,  en  faisant  un   g^te  qni  annonce  qa*il  se  sauvera.} 

Et  moi,  je  ne  sois  pas  boiteux. 

CARLB. 

A  la  fois  je  serai  général  et  trompette. 
Je  donne  le  signal. 

PÉDRILLR. 

Moi,  je  bats  la  retraite. 

(  n  vent  se  sauver.  Carie  l'arrête. 

CARLB,  avec  ironie* 

Je  crains  le  sang  et  les  combats, 
Mais  poltron...  Je  ne  le  suis  pas. 

(  On  entend  un  léger  broiU  ) 
PËDRILLB. 

Je  meurs  d'effroi...  Dieux!  Quel  fracas! 

BKSBMBLB. 

Contre  Marton,  contre  Julie, 
Contre,  etc. 

(  A  la  fin  du  dao,  le  choeur  se  fait  entendre  trfes  piano.  ) 

L'heure  approche!  De  la  prudence! 
Amis,  amis,  bJBon&  silence. 


ACTE  PREMIER.  481 
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/  PÉBHILLS ,  effrayé. 
Eotendez-vous,  seigneur?...  Sauvon^nous. 

CARLB. 

Silence  ! 


SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  COMTE  DEL  MONTE. 

(  n  entre,  ainsi  que  Carie,  du  côté  c»ppo8é  ^  Albert! .  Carie  et  Pédrille  se  cachent.  ) 

LB  COHTB. 

(  Se  dirigeant  vers  la  fenêtre  de  la  maison  d'Albert!. } 

Me  YOici  bien  au  liea  du  rendez-vous.  Il  est  près 
de  minuit;  ma  chère  Isabelle  ne  peut  tarder  à  pa- 
raître... Ne  Tentends-je  pas!...  Non...  Chantons  pour 
l'avertir  que  je  suis  là. 

EOHAIIGE. 

Guidé  par  la  douce  espérance  « 
L^amant,  fidèle  au  rende^vous» 
Vient  prouver  sa  douce  constance- , 
Loin  des  fâcheux,  loin  des  jaloux.  . 
Amour,  ju8qu*à  mon  Isabelle 
Va  porter  mes  tendres  accents. 
Et  dis  surtout  à  cette  belle 
Que  je  l'attends. 

Ab!  Tandis  que  mon  cœur  t'appelle, 
•  Perdant  des  moments  préeieux, 

M  21 


Oubliant  ton  amant  fidèle. 

Le  sommeil  a  fdos  •  tes  benux  .yeux. 

Amour,  etc. 

^  (  On  entend  minait  tonner. } 

N*entends^tu  pas  Theure  qui  sonne? 
Chère  Isabelle,  il  est  minuit. 
Avant  que  Tespoir  m'abandonne, 
Songe,  hélas!  que  le  temps  s'enfuit. 
Amour,  etc. 

(  Âlbeiti  et  ses  puas  parainent.) 

Isabelle!  Amante  chérie!... 

(  Alberti,  Pietfb  et,  lent  snilt  ee  Jettent  sur  le  comte.  } 
ALBBHTI. 

Tu  vas  périr,  séducteur  infâme. 

LB  COMTE,  se  défendanU 

*  ^  •  .  , 

Lâches  ! .  Je'  yo^s  vendrai  çh^  ma  vie. 

CABLE ,  Vèpée  à  la  main, 

ScélératsI  Tremblez!...  (Au  comte,)  Sdgneor,  .j'em- 
brasse votre  querelle. 

(Il  l'élancé  sur  les  gens  d'Alberti.  ) 

PÉBRILLE. 

'.■ 

Nous  sommes  morts l...  ' 

(  Il  voit  an  des  gens  d'Alberti  séparé  des  autres,  il. ta  Hii  d(»Mier  on  opap  de  poing 

par  derrière  et  se  sauve.  ) 


\r  ( 


ALBBRTi,  à  ses  gens. 

i     J      • I      •  "Il 

Nous  sommes  surpris,  élçÂgnojpsHioas. 

(Ils  sortent  en  tumulte.  Le  comte  et  Carie  les  poursuivent  et  rentrent  auBitôK. 
Pédrille  es|  de  l'autre  c^  dV>ù  il  observe'  ta  scène*  ) . 
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SCÈNE  V. 

LE  COMTE ,  CABLE ,  PâORILLE. 

PÊDBiLLE,  en  voyant  rentrer  son  maUre, 

Vils  assassins!  Vous  avez  senti  le  poids  de  ce  bras 
vigoureux. 

(11  feint  de  rajosler  ses  vêtements.) 

LB  COMTE,  avec  nMe8$e, 

Seigneur,  je  vous  dois  la  vie.  Par  qi^els  service 
puis-je  jamais  payer  tant  de  générosité?  J'habite  ordi- 
nairement Rome,  et  le  nom  éa  comte  Del  Monte  ne  vous 
est  peut-^êltre  y^s  incpnnu.  Une  affaire  \  laquelle  tienntnt 
mon  existence  et  mon  bonheur  n^>  attiré  dai^  cette 
viUe  où  je  viens  d'arriver.  Séparé  depuis  huit  mois 
d^une  femme  que  j'adore,  je  venais  enfin,  maître  de 
mes  jictions ,  serrer  les  nœuds  qui  m'unissent  à  elle. 
Demain  je  comptais  avouer  publiquement  un  mariage 
que  dès  motifs  trop  puissants  m'ont  forcé  de  tenir 
secret  jusqu'à  ce  jour.  Un  rendez-vous  m'avait  été 
donné  sous  cette  fenêtre,  et  j'y  attendais  une  épouse 
chérie  lorsque  j'ai  été  attaqué  comme  vous  l'avez  vu. 
Ah!   Seigneur,  votre  dévoûment,  votre  valeur... 

Eh  !  Ne  suis^je  pas  le  plus  heureux,  puisque  j'ai  pu 
vous  être  utile.  Vais,  dîtes-moi,  connaissez-vous  vos 
ennemis?  Avez-vous  au  moins  quelques  indicées? 

LB  COHTS. 

Je  soupçonne  un  frère  de  ma  femme,  mais  ne 
rayant  jamais  vu,  je  ne  saurais  le  reconnaître. 
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CÂRU. 

Quel  est  son  nom? 

LE  COMTE. 

< 

Souffrez   que   j*en   garde  le  secret.    Puis-je,   moi, 
savoir  celui  de  mon  libérateur? 

CàRUB. 

Carie  del  Bosco. 

PÊDRiLLE,  salwuU  k  comU. 

Don     Pédrille  -  BIrboncini  -  Berechino ,     gentilhomme 
Toscan,  natif  de  Torigni,  en  Basse -Normandie. 

CARLB. 

Je  suis  très -connu  à  Naples;   voici  mon   hôtel;  je 
TOUS  offre  nies  services. 

(  Pédrille  exprime  k  même  diose  en  pantomime,  )     '    ' 
PfiDRILLE. 

Je  suis  très  connu  à  Torigni... 

LE  COMTE. 

Je  les  accepte,  et  suis  à  vous  pour  la  vie. 

THo. 

LE  COMTE. 

Ah!  Si  par  la  reconnaissance 
L'homme  peut  payer  la  valeur. 
De  vos  isoins,  de  votre  vaillance» 
Le  noble  prix  est  dans  mon  coour*   . 

Amant  fortuné  de  la  gloire. 
J'écoutai  la  voix  de  Thonneur. 


ïq 
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Le  plus  beau  prix  de  la  valeur. 
Ami,  n^est-ce  pas  la  victoire! 

PÉDRILLE. 

Allons,  calme-toi,  ma  valeur. 
Aujourd'hui  c*est  assez  de  gloire; 
Le  premier  devoir  d'un  vainqueur 
(Test  d'aller  prôner  sa  victoire. 

LE  COMTE. 

Je  veux  rester  en  ce  séjour. 

Bientôt  une  même  journée 

Va  faire  à  la  ville,  à  la  cour. 

Connaître  mon  noble  hyménée, 

fit  mou  bonheur»  et  mon  amour. 

* 

GÀRftS,  PÉDEILLE. 

Ensemble. 

Puisse  la  fortune,  en  ce  jour. 
Embellir  votre  destinée  l 

LE  COMTE. 

« 

Pour  vous  s'unissent  dans  mon  coeur 
L'amitié,   la  reconnaissance; 
Soyez  témoins  de  mon  bonheur. 

CARLS. 

n  ne  peut  être  pour  mon  cœur 
Une  plus  douce  récompense. 

PJftDRULE. 

Noces,  festins,  ah!  Quel  bonheur! 
J'y  trouverai  ma  récompense. 
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tï  COIIITIS. 

0  iour  pour  moi  plein  de  douceur! 
Il  va  doubler  mon  existence. 
Et  s^embellir  par  la  puésenee 
De  mon  vaillant  libérateur^ 

CARLB. 

::§     \  Il  ne  peut,  etc. 
I     ' 

I       i  PÉDRILLE. 


«5 


Noces,  festins,  etc. 

LE    COHTE. 

Ah!  Pour  toujours  soyons  «fais: 

•  / 

CiALE.    • 

J'accepte  avec  peeoMialisance. 

LE  COMTE. 

Par  l'amitié,  la  confiance... 

CARUS. 

Â  jamais  nous  serons  unis. 

LE    COMTE,    CARIE,    PÉDRILLE. 

BnêMklé: 

Amants  fortunés  de  la  gloire. 
Ecoutons  la  voix  de  TUonnenr; 
Le  p^iis  beaui  ptfix  :dtt  la  valeur. 
Ami,  n'es^ce  |MS^  lai  victoire? 
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La  nuit  s'avance,..  Mon  rendez^vous  Qst  manqué;  il 
ne  me  sera  plus  possible  de  parler  ce  soir  à  ma  chère 
Isabelle;  je  vais  ma  retirer* 

Je  vous  accompagnerai.  I  Je.  craips  ^que,  vos  enne- 
mis ne  tentent  une  nouyelle  attaque.  Où  logiç^vous? 

LE    COMTB. 

A  rhôtel  de  Malte,  rue  de  Toièd^.  {En  désignant 
PédriUe.)  Si  cet  homme  tous  appartient,  j&  vous  prierai 
de  le  laisser  id  pour  observer  s'il  ne  soft  personne  de 
la  maison  d'Isabelle. 

CARLB  ,»à  PidriUe. 

Reflle-là ,  et  attends  que  je  reviennt. 

pfiDkiLLE,  effrayé. 

Seigneur,  à  Theure  qu'il  est,  je  ne  puis  consentir 
à  vouslak^er  ^ller  ^eul.  Q^e  dlirait  XQjfp  onclfi^^,  fi%j^^  je 
ne  vous  quitte  pas,  mon  cher  maître;  rattachement 
que  je  vous  porte... 

CABLE. 


''",,»      \\\     \'  '..'.; 


Dis  la  peur  qui  te  pressé.  Reste!../ Ou  je  te  chasse. 

(Ib  mruokly 


SCÈNE  VI. 

PÉDRILLE,    seul. 

Hélas!   Que  vas  -  tu  faire ,  malheureux  PMrilfe  !  Les 


488  UNE  NUIT  DE  NAPLES.* 

assassins  yont  revenir  et  se  venger  sur  toi  des  folies 
de  tOR  maître.  —  Pour  fWAser  le  temps,  disons  Tamou- 
reux. 

(H  répète  an  en  couplets  de  la  romance  du  comte  on  les  trots  derniers 

▼ert  senlement.) 

Guidé  par  la  douce  espénmce, 
L^amant  fidèle  au  ^rendez-vous 
Vient  prouver  sa  douce  constance, 
Loin  des  fBicheux,  loin  des  jaloux. 
Amour,  jusqu'à  mon  Isabelle 
Va  porter  mes  tendres  accents. 
Et  dis  surtout  à  cette  belle 
Que  je  Tattends. 

(n  cherche  h  se  rappeler.) 

Ah!  Tandis  que  mon  cœur  t'appelle... 
Mon  Isabelle...  (S'interrompmU.) 
Chullll... 

On  n^aurait  qu^à  me  prendre  pour  ce  damné  comte 
et  me  traiter  en  conséquence!  Je  ne  suis  pas  peureux, 
mais  le  souvenir  de  ce  qui  s*est  passé  me  fait... 
J*entends  du  bruit. 

(n  écoate.) 

UNE  VOIX  DB  FEHMi,  Sortant  de  rhôtel  d'Alberti. 

(Doncement.) 

Signer  comte?.... 


pfiDaiLLE,  tremblant. 
Je  suis  perdu. 

LA  VOIX,  un  peu  plus  fort. 
Signer  comte?.... 

pfiDRiLLE,  se  parlant  à  lui-même* 
Quel  comte?....  Ne  bougeons  pas. 


,      ACTE  PBEHIER.  489 

hk  YOlX. 
E8t*Ge   Y0118? 

PÉDRILLB. 

C'est  une  yoîx  de  fennae,  je  crois.... 

Là  YOIX. 

Est-ce  YOQs,  signer  comte?... 

PÊDRiLLB,  se  rassurant. 

Mais....  G^est  selon.  Si  c'était  quelqu'avenHire  galante... 
Dans  ce  cas,  j*en  vaux  bien  un  autre..-.  Puisque  c'est 
une  femme,  nous  ne  risquons  pas  grand  chose. 

LA  YOIX. 

Approchez. 

PÉDRILLE. 

Approchons...  {R  regarde  autour  de  lui,)  Je  ne  Yois 
rien. 

LA  YOIX. 

Venez  donc. 

PÉDRILLE,  contrefaisant  sa  voix. 
Me  Yoilà. 

LA  YOIX. 

Est-ce  bien  yous,  signor  comte? 

PÉDRILLE. 

Oui...  C'est  moi,  yous  dis-je,  qui  brûle  (d  part) 
et  je  tremble. 

(Pédrille  Ta  an  fond  do  ihéktn.  Une  eroiite  baise  de  l'bôlel  d'AIberti  i'ou?re 

et  on  laî  donne  une  corbeille.) 

II.  2t. 
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Ma  maîtresse  ne  peut  paraître.  On  a  dë6  sdik)^ç(Mls  ; 
mais  elle  souffrira  tout  plutôt  que  de  découvrir  un 
hymen  qu*ii  vous  importe  tant  de  cacher.  Elle  vous 
joindra  aussitôt  ^^«lle  poarm  s^'écbapper,  mlds  de 
crainte  qu'on  ne  le  découvre,  elle  vous  confie  un 
objet  bien  cher.  Le  dépôt  est  précieux,  fuyez  vite; 
on  vous  observe. 

(La  croisée  se  ferme.) 

PËDRiLLE,  tenant  une  œrbeiUe, 

Oh  !  Oh  !  Voici  une  corhelHe.  Le  4ép0t  est  précievXt 
a  dit  la  voix....  C'est  de  Tardent,  sans  doute....  ou 
des  bijoux....  Peut-être  de  bons  effets.  Dieu  soit  loué! 
J*en  avais  grand  besoin:  Allons  vite  au  logis,  voir  ce 
que  c'est. 

(D  s'enfuit.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


âOTB  liEbifi^.  ^ 


ACTE  n. 


Le  théitit  repriSsente  un  salon  de  la  mîiison  de  Pandolfe, 

^éclairé  par  des  bougies. 


SCENE  PREMIERE. 

PÉDRiLLEy  arrifxint  avec  sa  corheiUe. 

Le  voilà  donc  œ  précieux  dépôt!  Je  crois  avoir  fait 
une  bonne  affaire...  Voyons  un  peu...  Regardons 
d'abord  si  je  suis  seul.  {Il  pose  la  corbeille  sur  une 
table,  il  examine  de  Uws  côtés  et  revient,)  Je  suis  bien 
curieux  de  savoir...  (  Il  découvre  la  corbeille,  )  Dieux  !  Un 
enfant!..  ' 

(  n  entend  da  bruii  et  referme  la  corbeille. } 

SCÈNE  IL 

PÉDRILLE,  GERTBtIDE. 
GBBTRUDB. 

Quel  bruit  faites- vous  donc  ici,  M.  Pédrille?  Vous 
parlez  tout  seul  depuis  une  heure. 

PfiDHILLB. 

Ce  n^est  rien,  dame  Gerlradie.  (A  part. )  Où  fe  cabher. 
{Haut.)  Qui  donc  a  pu  vous  faire  veiller  si  tard? 
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6BRTRUDS. 

Notre  maître  n'est  pas  encore  couché;  il  travaille  dans 
son  cabinet..  Mais  quelle  est  cette  corbeille? 

PÉDRiLLE,  embarrasié. 

Ah!..  C'est...  c'est   une  corbeille.  [A  part,)  11  n 
crier. 

GERTRUDE. 

Puis-je  voir? 

PÉDRILLE. 

Non.  {A  part,)  Curiosité  maudite!  (Gertrude  ouvre 
la  corbeille.)  Je  suis  perdu. 

GERTRCDE,  Stupéfaite, 
Juste  ciel! 

PÉDRfLLE. 

Dame  Gertrude,  je  suis  le  plus  grand  sot  qui  existe. 

GERTRUDE. 

Un  enfant!.. 

PËORILLE. 

Le  plus  grand  mafiieureux  qui  soit  au  monde. 

GERTRUDE. 

Miséricorde!...  Vous  êtes  un  libertin. 

PÉDRILLB- 

Quoi!  Vous  me  soupçoimeriez?.. 


AGT£  DEUXIÈME.  493 

GBBTRUDX* 

Vous  avez  séduit  quelqu'infortunée  ? 

PÉDRILLE. 

Vous  y  êtes. 

GERTRÙBE. 

Quelque  jeune  personne  innocente  et  sans  art. 

PÉDRILLE. 

I 

Ecoutez  donc. 

OBRTRUDB. 

Trop  simples  créatures,  à  quoi  sommes-nous  exposées  ! 

pÉDRiLiiB,  vivement. 

Dites  donc  des  vipères ,  des  serpents ,  des  crocodiles  ; 
ces  simples,  ces  innocentes  créatures  m^ont  assassiné. 

GESTRCDE. 

Accès  de  jalousie. 

PÉDRILLE,  à  part, 

J*en  crèverai.  (Haut^  en  se  coiffant,)  Bourreau  femelle , 
tu  ne  m'écouteras  donc  pas? 

GERTRUDE. 

Parlez,  parlez. 

PÉDRILLE,  avec  trouble  et  volubilité. 

Bnfin.  J'étais  sur  la  place;  une  voix  m'a  appelé, 
je  me  suis  approché....  Et  Tota  m'a  mis  cette  corbeille 
sur  les  bras.  [Avec  douceur,)  Qu'il  est  intéressant  !  Aidez- 
moi,  dame  Gertrude,  nous  irons  le  déposer  dans  la 
rue. 
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GERTRUDE^  11000  émotton. 

Ce  serait  ud  crime.  Viens  »  petit  madbeureux,  viens!... 

PÉDBILLE ,  remettant  la  corbeille  à  Gertrude. 

II  accourt. 

GERTRUDE,  regardant  Venfant. 

Pauvre  enfant,  à  quel  sort  es-tu  réservé? 

PÉDRILLE. 

(il  part,)  Elle  le  tient.  {Haut,)  Ah!  dame  Gertrude, 
je  vous  aimais,  je  vous  Tai  dit  cent  fois;  maintenant 
je  vous  adore., Vous  êtçs  la  plus  aimable,  la  plus  sédui- 
sante, la  plus*  charmante  des  femmes.  Je  ne  vrax 
vivre  que  pour  vous  aimer  et  vous  plaire....  Empor- 
tez-le bien  vite. 

gertrUde. 
Ingrat!...  je  me  sacrifie  pour  toi. 

PÊDRULB. 

Je  vous  en  saurai  gré  toute  ma  \ie;  je  vous  écou- 
terai toutes  les  fois  que  vous  me.  parlerez  de  votre 
amour.  Mais  allez  vite  »  la  vae  de  cet  ^nfant  me  déchire 
le  cœur.  J'entends  le  seigneur  Pàndolfe...  Allez,  allez. 

(  H  la  pousse  par  le  bras. } 


SCÈNE  m. 

I^ÉDRILLE,   PAÎfDOLFE. 

pinRiLLË ,  â  part. 

M'en  voilà  débarrassé;   la  vieille  folle  le  tient.  Dieu 
soit  loué! 


làiQTE  DEUXIÈHE. 


PÀHDOLFB. 

Mon  nevea  ne  rentrera  donc  pas?  Son  absence 
m'inquiète.  Je  commence  à  me  lasser  de  son  mconduite  ; 
c'est  à  juste  titre  qu'il  passe  pour  le  plus  mauvais 
sujet  de  Naples^^et  toi  pour  le  valet  le   plus  fripon. 

PÉDRILLB. 

Ah  !  Seigneur!  Vous  ne  nous  rendez  pas  justice.  Nous 
avons  passé  la  soirée  de  la  manière  la  plus  exemplaire  ; 
vous  allez  en  juger.  D'aborrd  noua  nous  sommes  rendus 
chez  un  honnête  traiteur  où  quelques  an^s  nous  atten- 
daient et  oiji  nous  avons,  grâce  à  IHeu,  bien  bu  et 
bien  mangé.  Quand  nous  avow  été  entre  deux  vins 
(c'est  alors  que  notre  amabilité  prend  son  essor}»  il  a 
fallu  aller  cdnter  fleurette  à  rnie  jolie  femmfe  qui  nous 
adore  ;  ensuitiB  nous  nous  sommes  battus  comme  des 
lions  pour  sauver   un  galant  homme  qu'on  égorgeait. 

PÀirnoLFfi,  avec  intérêt. 

Mon. neveu  s'est  battu!,... 

pAmillb. 

Ahl  Je  vous  en  réponds,  écoutez  cela. 

(  Pendant  qae  l'orchestre  jone  i'introdootion,  Pédriile  exprime  le  récitatif 

en  panlonUme.J 

'  . 

BÉCITÀTIF. 

Tel,  du  fond  d'un  antre  sauvage*. 
Un  tigre  avide  de  carnage, 
Bt  de  sang  humain  altéré, 
Sur  le  voyageur  égaré 
S'élance...  et  sôudam  le  dévore: 
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▲IB. 

Tel  j'ai  vu,  j'en  frémis  encore, 
0  nuit  d^angoisse  et  de  douleur! 
O  crime!  O  spectacle  d'horreur î 
Sous  des  masques  épouvantables, 
Mille  scélérats  en  fureur. 
En  poussant  des  cris  effroyables, 
Attaquer  un  tendre  seigneur. 
Qui  chantait  sa  brûlante  ardeur 
Sur  un  ton  doux  et  lamentable. 
Ils  allaient  lui  percer  le  ccear. 
Quand,  de  nos  paladins  Félite, 
Carie  devient  spn  défenseur; 
Dès  qu'il  se  n^ntre,  il  est  vainqueur. 
J*étais  tremblant,  transi  de  peur; 
Mais  les  brigands  ont  pris  la  fuite. 
Et  j*ai  retrouvé  ma  valeur. 

Ensemble. 

PÀNBOLFB. 

Quand  les  brigands  ont  pris  la  fuite,    * 
Il  a  retrouvé  sa  valeur. 

PfiDRlLLB. 

Oui,  fai  retrouvé  ma  valeur. 

PÀNDOLFE. 

Mais  Carie...  Où  est-il,  en  ce  moment?  {A  part.)  I^e 
malheureux  se  fera  tuer. 

p£drille. 

Il  est  allé  conduire  dans  la  rue  de  Tolède ,  à  Fhôtel 
de  Malte,  Thomme  que  nous  avons  sauvé.  Moi, 
je  suis  probablement  en  sentinelle  au  milieu  de  la 
place,  car  j'ai  ordre  d'y  rester. 
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PAUDOLFB. 

Ma  canne!...  Mon  chapeau!...  {A  part.)  Je  veux  aller 
voir  ce  que  fait  mon  coquin  de  neveu.  Il  se  sera 
embarqué  dans  une  mauvaise  affaire...  Quelque  fripon... 
On  le  ûdt  jouer,  peut-être.  (£fau^)  Carie  est,  dis-tUi.. 

PÊDRiLLE,  donnant  la  canne  et  le  chapeau. 

Dans  la  rue  de  Tolède,  à  Thôlel  de  Malte.  (A  part,) 
Il  va  lui  tomber  quelqu'enfant  sur  les  bras...  11  en  pleut. 

PANDOLFE,  appelant, 

Gertrude!...  Gertrude!...  {A  part.)  Je  ,suis  curieux 
de  voir  si  ce  maraud  m'a  dit  la  vérité,  ce  serait  la 
première  fois  de  sa  vie.  Si  je  trouve  mon  neveu... 

(  Il  indique  par  ses  gestes  qu'il  le  grondera.  ) 


SCENE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  GERTRUDE. 

GERTRUDE ,.  paratstont. 

Que  voulez-vous,  seigneur? 

pàndolfs. 
Je  sors;  ne  vous  couchez  pas;  je  rentrerai  bientôt. 

•       (HtorU) 
PÉDRILLB. 

Prenez  garde  aux  aventures,  seigneur. 


Ml  UNE!  mù  M  ina^s. 


SCÈNE  V. 

PÉDRILLE,  GÉRTRtDE. 

.  •  '  • 

PfiDRILLS. 

Je  crois,  dame  Geitrude,  que  notre  maître  est  on 
Tiètik  mftttvais  sujet,  et  que  Pexeitaplé  dû  ne^eû  le 
gÂgneL  Âli!  Nou^  sommes,  tous  et  nibi,  9'  une  école 
de  perversité.  • 

GBRTRUDE. 

Je  ne  suis  pas  fâchée  qu'il  soit  sorti ,  cela  me  don- 
nera le  loisir  de  causer  un  peu.  Votre  enfant  est  bien. 
Parlons  de  notre  mariage. 

PÉDRiLLB,  à  part. 

Ah!  Nous  y  voilà. 

1   k. t  >    t. 

GfiRTRUDB. 

Vous  me  diriez  tof|t  à  Tfaeiire'  que  vQits  jme  trouviez 
séduisante,  charmante,  et  que  vous  m*adoriez. 

ptbiiLts.' 

C'est  vrai ,  dame  Gertrude,  je  ne  [>a£â  m%n'di(fendfirè. 

G^tRUDS. 

Je  vous  aime,  vous  le  savez. 

VtDÏÏtLVB. 

Pourquoi  faut-il  qùii  je  sois  si  joft'' garç'dti^ 
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âCRTRODB. 

Puisque  rien  ne  s*oppose  â  notre  hymen,  concluons, 
mon  ange;  demain  jMrai  chercher  le  notaire. 

PÉDRILLE. 

Le  notaire!...  {A  fNirt.)  Quelle  ardeur  matrimoniale! 

Que  nous  serons  heureux  dans  notre  petit  ménage  1 

PtDRiLLLE ,  à  part. 
Quel  chien  de  bonheur! 

Gertrxjbe:. 
Mais  tu  ne  réponds  pas,  mon  chénibinr? 

PfiftRILLR. 

Ecoutez,  dadie-G^rtrude...  Vous  êtes  une  femme... 
bien  respectable. 

GRRTR1TDS. 

Respectable!...  Respectable!...  Ingrat!  Perfide! 

Duo.  " 

'  GBRTRUDE. 

L*amant  au  comble  de  ses  vœux 
Doit-il  respecter  sa  ma^reâlse?' 
Il  doit  Taimer. 

pëdrilIe. 

Gela  va«t'  nrîeutl 
Mais,  moi,  je  prouve  ma' tendresse 
En  me.  montrant  respectueux. 
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GfiRTRUDfij 

Perfide  ! 

PÉDRILLE. 

Inhumaine  ! 

GERTRUDB.    . 

Barbare r 
Voilà  donc  le  tendre  retour 
Dont  tu  dois  payer  mon  amour. 

PÉDRILLR. 

Votre  tendresse  tous  égare; 
L*amant  au  comble  de  ses  vœux 
Ne  doit  pas  tromper  sa  maltresse;' 
Ayez  pilié  de  ma  jeunesse; 
Je  TOUS  respecte. 

GffiRTRCAIC. 

Malheureux  1 

PÉDRILLE. 

Calmez  cette  fureur  extrême  « 
Je  TOUS  respecte. 

GERTRUDE. 

Et  moi  je  Caime. 
Ingrat  ! 

PÉDRILLE. 

Inhumaine! 

GERTRUDE. 

r 

Barbare  ! 
Ah!  3i  ma  tendresse  m*égare. 
Je  n'en  toux  pas  moins  qu^en  ce  jour 
L'hymen  couronne  mon  amour. 


ACTE  DEUXIÈME.  »01 

GERTR17BS. 

Dieu  d^  amants,  8oi»-moi  propice} 
Porte  en  son  sein  ma  tendre  ardear! 
Qa'un  bean  €eu  pénètre  le  cœur 
De  Fingrat  qui  fait  mon  supplice. 

I        \  PÉDBILLE. 

'Dieu  des  amants,  sois*moi  propice! 
Daigne  éteindre  sa  folle  ardeur! 
Ce  qu'elle  exige,  pour  mon  coBur     . 
Serait  le  plus  affreux  supplice. 

GERTRUDE. 

Pédrille,  mon  cœur  est  à  toi, 

Âh!  Prends  pitié  de  ma  souffirance.  . 

PÉDRILLB. 

Considérez  mon  innocence: 
Puis-je  vous  engager  ma  foi? 

GBRTRUDE. 

Je  te  jure  amour  et  constance. 

PÉDRILLB. 

Moi,  respect  et  reconnaissance. 

GERTRUDE. 

Je  serai  soumise  à  ta  loi. 

p£drillb. 
C*est  beaucoup  trop  d'honneur  pour  moi. 

GERTRUDE. 

Retirés  dans  notre  chaumière , 
Nous  coulerons  des  jours  charmants. 


fo^  vm  wm  m  impies. 

PÉDMI4.S ,  11  part. 

Son!  cœur  avec  une  cbamaière; 
Peste,  la  bonne  affaire  à  faire. 

GERTRC^E. 

Âh!  Prends  pjitlé  4e  pies  tourment. 

PlMiiLLfi ,  à  part. 

Pour  nous  en  tirer  sans  querelle» 
Soyons  humain ,  disons   q9jnn)e  ^  ; 

(  fiaat ,  d'un  ton  brutal.  ) 

Allons,  je  reçois  vos  serments. 

GBRTRUBE. 

Tu  m'aimes  donc? 

PÉDRILLK,  4U  «^6  ton. 

« 

Oui...  je  vous  aime. 

GERTRUBE. 

Moi,  je  t'adorjB. 

PÊDRILLE. 

Et  moi  de  même. 

gbrtrude: 

Aveu  pour  moi  plein  de  douceur! 

PÊDRILLE,  ironiquement. 
Concevez- vous  bien  mon  bonbei^r? 

t  PËDBlLLE,  GERTRUDB. 

Ertëemhl^. 
Dieu  des  amants,  soM-moi  propice,  etc. 


J'entends  quelqu'un.  .Surtout,  dame  Gerjtrude,  ne 
me  parlez  de  votre  amour  qu'entre  nous;  songez  qu*U 
faut -ménager  ma  pudeur. 


SCÈNE  VL 

PÉDRILLE,  GmRUDE,  PA^OIJÎ'E,  ISABELLE. 

PAifDOLFB,  tenant  Isabelle  par  la  main,     ^ 
Venez,  signera. 

GBRTRUDB ,  à  part. 
Une  jeune  personne!.. 

pfiORiLLE,  à  Gertrude» 

Je   me   doutais   bien   fue  le   bonhomme   machinait 

quelque  gros  péché. 

■ 

PANDOLFE ,  à  Isabelle, 
C*^t  ici  que  je  vous  offre  un  asile. 

ISABELLE.  « 

Ah!  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi;  dans  la  position 
où  je  me  trouve ,  Je  ne  puis  que'  me  coAfier  à  votre 
loyanfé... 

PANBOLFE. 

Rassorez-vous ,  signera,  tous  êtes  chez  moi,  vous 
y  serez  respectée. 

PÊDUILLE. 

•  »  ' 
Le  vieux  renard. 
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PANDOLFB* 

Votre  situation  m'intéresse.  Vous  m^avez  dit  que  votre 
époux  est  un  Romain  de  la  plus  haute  distinction. 

ISABELLE. 

Oui,  seigneur.    . 

•  ^ 

PÀNBOLFE. 

Et  qu'il  devait  vous  rejoindre  cette  nuit  même  sur 
la  place  oii  je  vous  ai  rencontrée. 

ISABELLE. 

,  à 

Hélas!  Oui. 

PÂDRiLLE ,  à  pari. 

Tout  ce  petit  nianége  était  amngé  entre  eux. 

PANDOLFB. 

Quelle  cruelle  infortune  a  donc  pu  Tempêcher  de 
se  trouver  au  rendez -vous? 

« 

ISABELLE. 

Je  rignore  »  seigneur,  mais  votre  procédé  mérite  une 
entière  confiance.  Apprenez  donc  qu'un  hymen  secret 
a  décidé  de  mon  sort  et  que  Tamour  m'a  donné 
un  fils. 

PANDOLFB,  avec  intérM. 
Qu'en  avez -vous  fait? 

ISABELLE. 

* 

Ce  soir  même  il  a  dû  être  remis  à, son  père. 


5"        » 
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PANDOLFE. 

Qoi  peut  donc  le  retenir? 

ISABELLE. 

De  puissants  motifs  Tavaient  forcé  de  cacher  notre 
union.  Ces  motifs  n^existant  plus,  il  devait  arriver 
cette  noit,  voir  demain  ma  famille  et  me  fidre 
enfin  reconnaître  ^  poor  sa  femme  ;  je  Tattendais 
lorsque  mon  frère ,  dont  le  caractère  emporté  s'op- 
pose à  ma  confiance,  m*a  fait  enfermer  dans  mon 
appartement. 

PANDOLFE. 

Et  dans  quel  dessein? 

ISABELLE. 

Je  n*ai  pu  le  découvrir;  mais  ayant  tout  à  craindre 
de  ses  dispositions  et  séduite  par  Favis  que  mon  époux 
était  sur  cette  place,  ne  devais-je  pas  employer  pour 
le  revoir  tous  les  moyens^ qui  se  présentaient;  j'ai 
fui. 

PANDOLFB. 

Eh  bien?... 

ISABELLE. 

Après  de  vaines  recherches,  j'errais  sans  asile  et 
sai^  espoir,  lorsque  vous  prmant  pour  lui  dans 
Tobscurité... 

u  23 
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PANDOLFB. 

Je  sais  tout  maintenant,  signera;  j*espère  qoe  vos 
inquiétudes  cesseront  bientôt.  En  attendant,  tous  pou- 
vez regarder  ma  maison  comme  la  vôtre  et  compter 
sur  mes  soins. 

PtDUlLi^  à  forU 

Peste!  Comtneils  arrangent  cela!..* 

> 

Âh!  Seigneur,  vos  boutés  me  rassurent;  cependant 
la  violence  de  mon  frère  me  cause  de  vives  adarmes... 
Je  crains...  Quand  nous  sommes  entrés  chez  vous,  nens 
étions  suivis. 

PANDOLFE. 

En  effet,  j*ai  remarqué...  Au  surplus,  M  vous  n*avéz 
rien  à  redouter. 

PËDRILIJS,  à  ^rt^  en  se  frottaî^  Ut  mains. 

Du  soudain  L..  B6114  c'est  tout  profit. 

Non,  non,  signera,  ne  craignez  rien;  nous  aurons 
bien  soin  de  vous.   (A  part.)   Qu'elle  est  intéressante  ! 

Quatuor. 

PANDOLFB. 

Soyez  ici  .comme  chez  vous; 
P^ur  vous  servir  chacuin  aura  mon  %èlo; 

£str-il.  donc  ua.; plaisir  plui^  deux,. 
Que  de  pouvoir  obliger  une  belle? 


pfiDRiLLty  à  'derirude. 
Kieli  D*di  plûè  clabr;  dh  bidn!  Cetttendie^^otf^  ? 

Pour  moi,  le  plâiMr  le  phtà  dont, 
Cest  de  pouvoir  obbgfkr  une  belle. 

Votre  voix  enfin  dans  mon  cœur 

A  fait  renaître  l'espérance, 

Êi  êm  bâofidè  ooâstflaiéKrir 

tiâiMtir  riiôitëttf  de  Àa  sthlflhtncef. 

Seigneur,  je  m'abandonne  à  vous; 
Puisque  Thonneur  a  ^  guidé  votre  zèle , 

Tant  de  bontist,'  dé^  séag  si  doux 
Seront  gravés  dans  le  cœur  d'Isabelle. 

PANDQLFE,  PÉDRILLE,    GBRTRUDE. 

Mmenàie, 

Saj^  îâ.opp^lie.cliez  vous; 
Pour  vous  servir  chacun  aura  mon  zèle; 

Est -il  donc  un  plaisir  plus  doux. 
Que  de  pouvoir  c^gpr  iipBii^le? 


ISABELLE. 

■    î 


Seigneur,  je  m'abandonne  à  vous. 
Puisque  Thonneur  a  gtAèi  votre  zèle, 

T<int  û^  boDjifii  de  90N^  si.  doux 
Seront  gravés  dans  le  cœur  d'Isabelle. 


im  UNE  mur  ds  juafles. 

vàimLwn, 

Grertrade,  je  voos  reçomiiiande  d*ezécater  ponctael- 
lement  les  ordres  de  la  signora,  prévenez  même  ses 
besoins  et  prépareE-lni  rappartemeal  Uen. 

pÉDRiixs,  à  part. 

Bleui..  Bon»  à  côté  du  sien. 

isàbbllb. 

J'irai  l'occuper  de  suite  «  si  vous  le  permettez;  j*ai 
besoin  d'être  seule. 

pàndolfb. 

Trouvez  bon  que  je  voi»  y  conduise  ;  venez,  Gertrude. 

(  Il  donne  la  nain  k  iMbella*  Gwrtndo  Icf  nil;  UMwteat.) 


SCÈNE  VII. 

p&DRiLLEy  se  frottant  les  mains. 

Bonne  journée!  Une  jeune  beauté  dans  la  maison, 
peste!..  Demain  je  vais  en  instruire  toute  la  ville  et 
après-demain  les  faubourgs. 

(  B  va  pottr  sortir,  Gari«  l'arrête  kia  porte. } 


SCÈNE  vm: 

PÉDRULE,  CAIEILE. 
CARLB. 

Pourquoi,  drôle,  ne  m'as^u  pas  attendu  où  je  t'avais 
placé?.. 
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PtDAILLS. 

Bah!  Seigneur,  il  s^agit  bien  de  cela. 

CÂU.S. 

De  quoi  s^agit-ii  donc? 

PfiDRILLB. 

Chut!..  Votre  oncle... 

GABLE. 

Parle;   explique-toi. 

PËDRILLS. 

Silence!.. 

CÀU.K 

Parleras-tu?.. 

féurillb. 

Eh  bien!  Seigneur,  votre  oncldi..  n'est  pas  encore 
couché* 

CARLE. 

Rèves-lu?.. 

pRdiiuj. 

Non,  seigneur,  je  ne  rêve  pas,  et  votre  oncle  n'est 
pas  couché. 

CARLB. 

Allons ,  vous  verrez  qu'à  cette  heure ,  au  point  du 
jour,  mon  oncle  veille  encore. 

PfiDRlLLB. 

Oui,  seigneur,  votre  oncle  veille...  et  il  veille  auprès 
d^un  tendron  qu'il  est  occupé  à  loger  en  ce  moment  et 
que  tout-à-rbeiu^  il  est  allé  eherd^r.  Dieu  sait  odi. 


MO  UNSlIlBf  W  ff«H.ES. 

Est-ii  pofisiblel..  Une  femniQ  dans  |»  miiaçp? 
Et  ane  jolie  femme  encore. 

CâULK. 

Duo. 

Une  femme  dans  la  maison! 

Je  veux  la  voir,  où  donc  ëst-€!!te? 

PÉDRILLE. 

Montrez  on  peuplas  de  raison, 
Seignear,  votre  oncle  est  avec  #U0. 

Ne  mrasrta  pas  dit  qn'eU^  m  toU9  ? 

PfiDRILUE. 

Charmante. 

CAICB. 

Soa  âge? 

PÉDRILLE. 

Seize  ans. 
Elle  est  pour  moi ,  je  la  réclame. 

f  '     : 

De  deux  Muteéeinix  otrtiiaiitf 
Oirde&^voiis  de  titealMar  la  iMnmë. 


Elle  est  charmante,  elle  a  mtie  àfis; 
G*est  la  déesse  dn  printemps; 
Bile  est  pottr  mol ,  je  h  réclame  : 
Où  donc  est-elle  en  ce  moment? 

PÉDRILLB. 

Ici,  tout  près,  dans  cet  appartement: 
Je  vous  Fai  dit^  totn  omclrest  avec  elle. 

GAULE. 

Et  qu'y  ftiit^l 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas. 
iRais  je  drofs  bien  qtill  fait  près  de  ta  belle 
Tout  ce  qu'on  fait  en  pareil  cas. 

GARES; 

Te  moques-ta? 

PÉMIfLLSé 

Mais  non;  il  Toime. 

IfARLB. 

Q\â  t»  ftt  ditf 

pédrtiiIe. 
Paifrfesi...  tut-mlm^. 

{ 11  NpKttA le ni6tif  do  qtntûo»  eli  imitMit lès gosMf  tlJk  tUtt  ai t^tafttfe. ) 

« 

Scryeac  ici  jcomme  cbest  voti»; 
Peor  vous  servir  iobacvn  «vra  mon  zèle^ 

Bst^il  donc  un  j^laisir  plis  doux, 
Qae  de  pouvoir  obliger  une  belle. 


Wfi  UNB  mvr  DE  NAPLKS. 

Carlo  et  Pédrille  t'approchent  en  riant  de  la  porte  de  l'appartement  d'Iaabelle 

et  chantent  wiaemMn  :  ) 

Soyez  id  comme  chez  vous! 
A  vous  servir  je  mettrai  tout  mon  zèle  ; 

Ah!  pour  mon  cœur  rien  n'est  plus  doux 
Que  de  pouvoir  obliger  une  belle. 

(  Ils  s'apprêtent  h  recommencer ,   lorsque  Pandolfe  paraît  et  les  interrompt. } 


SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  PANDOLFE. 
PANBOLFS. 

Quelle  est  cette  musique?...  Voulez-vous  bien  vous 
taire. 

PÉDRILLB. 

Seigneur,  nous  répétons  vos  doux  accents  et  nous 
nous  occupons  9  pendant  que  toute  la  nature  repose 
encore,  à  charmer  les  échos... 

(  Carie  et  Pidrille  se  sont  rapprochai  d«  k  )»erta;  ils  vont  reprendre  le  motif  :  Soyes 
ici  comme  chex  votu,  ete„  mais  Pandolfe,  qnl  a  deviné  leur  intenrîon,  les  a  soi- 
▼is  ;  il  les  anilê»  les  prend  chacon  par  né  bras  et  les  replace  en  scène  an  milieu 
du  théâtre.) 

Doucement...  Doucement,  9MI  vouii  plaît. 

câblb. 

Enfin,  men  onole,  puisqu'il  en  est  ainsi  et  que... 
(Il  regarde  la  porte  d'Isabelle.)  Souffrez  au  moins  que 
je  vous  fasse  mon  compliment  sur  votre  bonne  fortune. 
Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  renoncé  à  cette 
morale  austère  dont  vous  faisiez  profession.  Vous  avez 
pris  le  bon  parti.  Après  tout,  Thomme  est  fait  pour 
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jouir,  et  Famour  est^  avec  le  jeu  et  le  vin,  le  meil- 
leur moyen  de  passer  lé  temps.  Ainsi,  mon  oncle, 
vive  fat  jeie,;  le.  tin  et  l'amour! 

PàNDOLFB. 

Comment,  bourreau!...  Oses-tu  bien  me  débiter  une 
pareille  morale? 

CARLE. 

■  •  » 

Pourquoi  non.  N^avez-vous  pas  vm  maîtresse?  Mai^ 

à  votre  Age,  c'est  charmant. 

(  II  jette  les  yeox  sar  la  porte  d  Isabelle  et  va  lentement  regarder  par  le  trou  de  la 
aamire;  en  marelittit,  il  obsenre  ao&^ndv.  ) 

PAIfDOLFE. 

Finiras-tu! 

PÉDRILLE. 

Seigneur,  Tesprit  est  fort,  mais...  le  diable  est  bien 
malin. 

PANDOLFE. 

Et  toi  aussi,  maraud! 

PÉDRILLE,  à. paré. 

Allons-nous  en,  car  je  pourrais  payer  pour  le  neveu. 
Le  bonhomme  n'a  pas  toujours  la  main  légère. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

PANDOLFE,  CARLË. 

CARLE ,  au  tr<M  de  la  serrure. 

La  taille  est  admirable...  Le  bras  divint*.  Peste  soit 
de  Gertrude  qui  se  met  devant  elle! 

n.  S2. 


PANDOLFB^  â  part. 

Le  traître!  Quel  motif  tt  {|  trouré  là'  poflv  nfe  per- 
sécuter! {Il  se  dirige  vers  Carie,)  Allons,  allons,  passez 
de  Fautre  c6té. 

'  fJlALB. 

Gomment!  Vous  craignez  même  que  par  le  trou  de 
la  serrure...  Ah,  mon  oncle...  G*est  pousser  la  défiance 
Un  peu  trop  toiii. 

PANnOtYlR. 

On  doit  tond  ocaiodfe  d'ua  mauvais,  ai^t.  Ecoutez... 
«    La  signora  m*a  demandé  un   instant  d*entretien;   elle 
paraît  avoir   quelque   chose  à  me  communiquer;   eUe 
va  venir.  Obligez-moi  de  vous  retirer. 

GAHLB. 

Mais,  mon  oncle,  il  est  bien  tard;  il  va  faire  jpiir... 
Vous  avez  Tair  extrêmement  fatigué...  Si  vous  alliez 
prendre  quelques  heures  de  repos...  La.  signora  elle- 
même  doit  en  avoir  besoin...  [A  part^  vivement.)  AhU.. 
S*il  pouvait  s^en  altorU.. 

KAlOiQLIi. 

Je  n*ai  pas  entie  de  dormir^  je  teitx  être  seul  ; 
ainsi...  va-t-en. 

GARLE. 

Mon  oncle,  c'est  iii^09)t»lf. 

PANDOLFB,  le  menaçant. 
Va-t-en,  te  dis^fd,  od  ersiùs... 


Alléns^  febéis.  {À  pari.).  J'écouterai  à  la  porte. 
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SCÈNE  XL 


PANBOLFB,  seul. 

Mon  scélérat   de  neveu   se  divertit  à  mes  dépens. 
Patience!...  Twml  moii  toor. 


SCÈNE  XII. 

PANDOLFE,  ISABEtLE. 

ÎSAAEttt. 

Ah  !  Seigneur,  je  venais  vous  prier^»  {SPinterronifant,) 
Mais  je  dois  endndre  d^abu^ar.  de  vos  bontés... 

PANDOLFE. 

Parlez,  signora;  tout  honnête  homme  ne  doit-il  pas 
aller  au-devant  des  iâfo^tudés. 

ISABELLE. 

Eh  bienl  SeigilGiar,  flguore-  c^  qti^égt  devenu  mon 
époux,  et  je  vous  avouerai  que  son  sort  m'inquiète 
autant  que  le  onsn»  Je'  vjjMidrais  qu^il  fût  instruit  de 
▼os  bontés,  qu'il  sût  enfin  que  je  suis  chez  vous, 
éar  j^d  itm  à  redouter  éé  la  violttioé  ék  ffidn  frèire. 

padcdolfB. 

Rassurez-vous,  signora;  je  ferai  prendre  des  infor- 
mations ;  en  attendant,  vous  resterez  chez  moi ,  et  per- 
sonne, j'espère,  ne  vous  y  troublera- 
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ISABELLE. 

Quelle  position!  Ah!  que  les   tourments  de  Tamour 
sont  cruels  ! 

AIR  : 

Fuyez  Tamour,  fuyez,  oe  Dieu  barbare,. 

Jeunes  beautés,  redoutez  ses  douceurs. 

Que  de  regrets  le  cruel  vous  prépare! 

C'est  un  serpent  qui  glisse  sous  des  fleurs. 
J'avais  quinze  ans  et 'i*étais  belle. 
Mon  cœur  battait  pour  le  plaisir. 

Un  amant  vint,  à  ses  désirs  rebelle. 

Je  résistai;  mais  il  voulut  mourir. 

Il  le  voulut!...  Devais-je  le  permettre? 

Je  savais  bien  quel  eût  été  mon  sort. 

Pour  le  sauver,  pour  me  sauver  peut-être, 

Je  récoutai,  je  le  crus...  Ai-je  eu  tort? 


SCÈNE  XIII. 


LES  PRÉGÉDEirrS ,  GÂALE. 

•  *  •  ♦ 

CABLLE,  au  fond  du  théâtre. 

fille  est  charmante!  {Acoimrant  vers  Pcmdolfe,)  Mon 
oncle...  {Feignant  d'apercevoir  IsabeUe.)  Pardoimez, 
signera,  je  croyais  mon  oncle  seul. 

PAI9D0LFE,  à  Carie. 
Ne  t*avais-je  pas  dit  de  nous  laisser? 
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CARLS. 

Oui,  mon  oncle,  mais...  Je  vous  dirai  cela  plus 
tard.  Présentez-moi  d^'abord  à  madame. 

PÂNDOLFB,  à  Carie  y  d*un  air  mécontent. 

« 

Point  d'impertinences  surtout.  (Eaut,)  Signera,  je 
vous  présente  mon  neveu  ;  c'est  un  jeune  homme  sage, 
modeste  et  discret. 

CARLB. 

Vous  entendez,  sîgnora.  {A  part,  à  Panddfe.)  J'aimerais 
autant  que  vous  lui  eussiez  dit  que  je  suis  un  sot. 
{A  /sa6e2[e.  Haut,)  Je  n'en  sens  pas  moins  qu'il  me 
sera  impossible  de  vous  voir  longtemps  impunément. 

ISABELLE ,  avec  fermeté. 

Je  vous  rends  grâce,  seigneur.  N'étant  pas  connue 
de  vous,  je  ne  sais  ce  qui  peut  m'attirer  cette  brusque 
déclaration. 

Eh  !  Monsieur,  laissez  •  madame  en  repos  el  ne  re- 
doublez pas  son  chagrin  par  vos  sottises.  Voyez,  vou^ 
l'avez  fait  pleurer. 

'     CARLE. 

Âh!  Madame,  pardonnez...  (il  part.)  Est-ce  que  je 
me  serais  trompé? 

PANDOLFB ,  à  part. 

La  pauvre  jemie  femme  me  fend  le  cœur.  Essayons 
de  la  consoler. 


m 
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Mùrcecm  â^eMemUe. 

FÀNDOtFS» 

Bénissez  de  vaines  alarmes. 
Vous  retrouverez  votre  étK)iix; 
LjB  99uveiiir  de  tant  de  dumoe^ 
V^  le  condpre  à  vos  geBom. 
Ainsi  deux  ruisseaux  dans  la  plaiae 
Semblent  se  quitter  pour  toujours. 
Mais  le  penchant  qui  les  entraîne 
A  bientôt  réuni  leur  cours. 
Du  sort  qui  semble  vous  poursuivre 
Je  saurai  calmer  la  rigueur; 
Ici  vous  pourrez  encor  vivr^ 
Dans  Fespérance  du  bonheur. 


4g 


ISABELLE. 

Ah!  Pourquoi  vous  faire  un  mystère 
D'un  sentiment  plein  de  douceur; 
Vous  êtes  mon  libérateur, 
Je  vous  aimerat..  comme  un  père. 

CiMiA, 

Ah  !  Pourquoi  lui  fldre  un:  mystère 
D'un  sentiment  plein  de  doucetir^ 
Il  est  votre  libérateur. 
Vous  devez  Taimer...  comme  un  père. 

PANDOLFS.. 

Elle  ne  me  fait  pas  mystère 
D'un  sentiment  plein  de  douceur; 
Je  la  vois,  f ai.  touché  son  oœur. 
Et  je  suis  aimé...  comme  un  père* 
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SCÈNE  XIV- 

LES  PRÉCÉDENTS,  PÉDRILLE. 

PÉORILLE. 

Bédtatif. 
Seigneur,  nu  lioixuDe  voo^  deipaiiic. 

pàndolfb. 
Que  me  ireu^il?  Parle. 

V 

PipjMLLK. 

Do  maS. 

Ten  juge  au  ton  dont  il  commande  ; 
A  son  air  dur ,  même  brutal. 

PAIIBOUE. 

Quel  est-il?  QmlH  est  sa  loumuiie? 

PÉDRILLE  chante. 

Œil  sournois,  mauvaise  figure, 
Ton  querelleur  et  menaçant, 
Doe  épée  à  son  côté  pend. 

PINDOLFE. 

Œil  sournois,  mauvaise  figure, 
Air  qo«(eUeu£  et  niainçaat. 

PÉDKIf.tE. 

Une  ép^  à  soD  côté  peiuL 


UNE  NUIT  DE  NÀPLES. 


i 


PANPOLFE. 


Ah!  Quelle  est  donc  cette  aventure? 
C'est  un  fripon  probablement. 


CARLE. 


Ah!  Quelle  est  donc  cette  aventure? 
C'est  un  rival  ;  c'est  te  galant. 


ISABELLE. 


Ah!  Quelle  est  donc  cette  aventure? 
Est-ce  mon  frère,  ou  mon  amant? 

PÉDRiLLE ,  seul  et  avec  effroi. 

Une  épée  à  son  côté  pend, 
Longue  de  ça,  certainement.    ' 


I 


CARLE. 

Allons  recevoir  sa  visite. 

Et  si  c'est  quelque  bon  vivant, 

Il  faut  le  traiter  poliment 

Et  rendre  hommage  à  son  mérite. 

« 

PANBOLFE. 

Je  vais  recevoir  sa  visite. 
Et  si  c'est  quelque  garnement, 
Je  prétends  bien,  sans  compliment, 
Le  traiter  selon  son  mérite. 

ISABELLE. 

Oh!  Que  je  eraias  cette  viMte. 
Est-ce  mon  frère,  ou  mon  amant? 
Il  va  paraître,  ah!  quel  moment; 
Comme  mon  cœut  bat  et  parité. 
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PSDRILLB.  . 

Ne  recevez  pas  sa  visite, 
C'est  quelque  méchant  garnement, 
(g      /  Quelque  bandit ,  quelque  brigand  : 
Il  faut  le  chasser  et  bien  vite» 

CABLE  BT  PANDOLFB,  s'opprétant  à  Sortir. 
Allons  recevoir  sa  visite. 


SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCéDEIlïTS ,  6ERTRUDE. 

GERTRUDB. 

Ah  !  Seigneur,  ne  paraissez  pas. 
Cet  étranger  est  eu  colère; 
Il  menace,  il  frappe  la  terre. 
Il  ne  parle  que  de  combats. 

GBBTRUDE,  ISABELLE,  PÉDBILLB. 

Ah!  Seigneur,  ne  paraissez  pas. 

CABLE. 

Allez  punir  ce  téméraire. 

PANDOLFB. 

Ty  vais. 

GBBTRUDE. 

Qui,.  VOUS? 

CABLE. 

Laissez-le  faire. 

ISABBUiE. 

Biais,  seigneur,  il  est  en  colère. 


Il  peste ,  il  jure ,  /rappe  .^  tecm» 
Il  ne  parle  qm  de  combats* 

GBRTRUDB,   PtDRILLE,    ISABELLE. 

Âh!  Seigneur,  etc. 

CARLE,  PANDOLFE. 

J      1  Pourquoi  ne  par^^i^l^  pas? 
"Et  que  m*importe  sa  colère. 
Qirïl  jim,  qu'il  &«pt^  )»  tfieny 
Je  saurai  bien  le  mettre  au  pas. 

SCÈNE  ÎVI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TROUPE  DE  VALETS. 

LES  YALETS. 

On  aperçoit  sous  la  fenêtre 
Des  gens  armés  de  mousquetons , 
De  pistolets  et  de  bâtons. 

GARLE. 

Allons ,  allons  les  rfKKMinaltre. 

LES  VALETS< 

Ils  ont  cerné  voti<e  maison. 

PANDOLFE,  effrayé. 

Ils  ont  cerné  ûétfb  itiaison; 

Ils  sont  aimé^f  qoe  m  veut-on? 


jàlQlIE  BEVXlàlMIU  Stt3 

AUoi»j  H'  faut  les  reoonnaitre 
Et  Ilwr  M  demander  raisoDv 

Restez  y  restez,  qu'allez-voQs  Adirée 
Ces  étrangers  lamt  en^  cSolère  ; 
Ils  sont  moiii  40  nousqinejtoiHi» 
'   De  pistolets 

LBS  YiL^s,  avec  êfftoi. 

Et  de  bâtons. 

PÀiipoLFE,  s'apprétant  à  soriir. 

n  fa\}t  aller  les  reconnultre. 

Qne  faheé-votis,  mon  pauvre  maître? 

PANDOLFB. 

En  vain  vous  arrêtez  mes  pas. 

ISABELLE. 

Quoi!  Seignoiur»  A'anteod^vQjuis  pas? 
Ecoutez,  éco«te9» 

LE  CHOEUR,  en  ^Aors,  ifun  ton  sottrd  et  mystérieuœ. 

*    Vengeance! 

TOUS. 

Ecoutons!  Ecoutons!  SjUenqç! 

IMBELiB* 
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LE  CHOBUR. 

Vengeance!  Vengeance! 
Malheur!  Malheur!  Malheur! 

TOCS. 

Ecoutons!  Ecoutons!  Silence  1 

'    LB  GROBUB. 

Frappons  le  ravisseur, 
Arrachons-lui  le  coeur. 
Malheur!  Malheur!  Vengeance! 

TOUS,  hors  Carie ^  avec  effroi. 

Tous  mes  sens  sont  glacés  d*horreur, 
Je  Tais  tomber  en  défaillance. 
Entendez-Tous  ? 

LB  CHOEUR. 

Malheur!  Vengeance! 

TOCS. 

C'est  pour  en  mourir  de  frayeur. 

càrle. 

Voilà  Y  ma  parole  d'honneur, 
Une  plaisante  circonstance! 
Mais  la  sérénade,  je  pense, 
N'est  pas  d'un  bon  compositeur. 

TOUS. 

*  • 

Ecoutez!  Ecoutez!  Silence! 

'     LE  CHOEUR. 

Frappons  le  ravisseur, 
Arrachons-lui  le  cœur. 
Malheur!  Malheur!  Vengeanoe! 
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TOUS,  avec  effroi. 
Tous  mes  sens  sont  -  glacés  d^horreur. 

CARLB. 

Allons  punir  leur  insolence. 

PANDOLFB. 

Mon  cher  neveu,  de  la  prudence. 

CARLE. 

Allons,  mon  oncle,  un  pea  de  cœur. 

GBRTRUDE,  PÉDRILLE,  ISABELLE,   PANDOLFE,  LES  VALETS. 

Tous  mes  sens  sont  glacés  d'horreur. 

Quelle  audace,  quelle  arrogance! 

Entendez-vous:  Malheur!  Vengeance! 

Je  vais  expirer  de  frayeur. 

Voilà,  ma  parole  d'honneur , 
Une  plaisante  circonstance. 
Mais  la  sérénade,  je  pense. 
N'est  pas  d'un  bon  compositeur. 

LE  CHŒUR,  en  dehora. 

Frappons,  frappons  le  ravisseur. 
Malheur!  Malheur (  Malheur!  Vengeance! 
Lavons  dans  le  sang  notre  offense. 
1  Qu'il  meure!  Arrachoris-lui  le  cœur. 

•        •  » 

FIN  DU  DEUXIÈIIE  ACTE. 
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«m  ummtrj»  vurtas. 


ACTE  m. 


Même  décoration  qu'au  deuxième  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


PANDOLFE,  ALBERTI»  CASSM,  PËOBILLE,  6QRTRUDE. 

(Pindolfe  entra  pounoivi  fMr  Alberti.  Cârle,  Pédrille  et  Gertro^e  eocovreot 

iMiArlé  défbttflreiy 

ALBBRTly  cifUfi  air  de  coière. 

Oui,  je  TOUS  le  i^te,  me  so^t  ipxi  se  trouve 
sous  ma  tutelle  m*a  ét4  enkifée  et  Ton  iD*ar  dh  qn'dle 
était  dans  cette  maiaoBL 

pÀKDOLrs. 

Seigneur,  daignez  lù'eritèttdre.  H  est  Yrai  qte  cette 
nuit,  en  sortait  de  çbez  moi  pour  aller  à  laieèherche 
de  mfnnev^u,  j'ai  lait,  suir  la  plaee^  renoontrb  d'une 
jeune  dame  q|ii  m'a  demandé  .un  asile.  Touché  du 
récit  de  ses  infortunes,  bien  que  je  ne  la  connusse 
pas,  je  le  lui  ai  accordé;  TûHà  tout.  A  mon  âge, 
seigneur,  on  ne  séduit,  on  n'enlève  personne;  d'ailleurs, 
il  n'y  a  que  deux  jours  que  je  suis  de  retour  à  Naples, 
d'un  Toyage  que  j'ied  fait  à  Rome,  et 


ÀLBBBTi,  rintorrMNfMNir  brusquement. 

A  Rome!...  Cen  est  assez.  Mas  de  vains^  détonrs, 
seigneur  ;  je  sais  tout  à  présent  Ma  sœur  a  été  séduite 
à  Rome,  vous  en  arrivez.  Conduite  à  Naples,  elle 
«st  chez  vous;  Tous  êtes  le  suborneur^  je  n'en  puis 
plus  douter. 

Allons  déMf,  v«tt0  n'y  penrtz  pas.  . 

Pourquoi  nier?....  Les  preuves  sont  évidentes.  Vous 
êtes  venu  hier  soir  sous  les  croisées  de  ma  sœur,  ou 
vous  y  avez  envoyé  un  da  voa  éodssaires....  Je  n*ignorais 
pas  ce  rendez-vous. 

Vous  moquez-vous  de  moi?.... 

GARLB,  à  part. 
Le  comte  m'aurait-i)  trompé?... 

ÀLMtTI. 

Tous  3tet  déduit  ma  sœur,  vous  ed  àvet  eumi  fils. 

PtmuilfSv.âl^r^,  éGertrude, 
Voilà  Taffaire,  c'est  Tenfant  qu*on  m*a  donné. 

PAHOOLFB,  contenant  ton  impatience. 
J'enrage  ! 

PÉDRILLS. 

Ah!  cessez  de  vous  inquféter  sur  le  sort  de  ce  petit 
malheureux,  il  est  ici. 


5»        '  UNE.  NUtT  DE  NAINES. 

PAHOOLPE. 

Commept!  Que  4it-iL} 

GERTAUDE. 

Oui,  il  est  ici;   j^en  ai   eu  bien  soin;    mais  il  lui 
faut  une  nourrice. 

PARDOLFB,  furieux. 
Veux-tu  bien  portir ,   bftvarde  impitoyable!-. 

(Gerirade  effirayée  s'enfait  et  sort.) 

Il  semble  que  Fenfer  sdt  déchaîné  contre  moi. 

(Pédrille,  égalepient  effrayé  d'un  regard  de  Pandolfè,  mail  Gertmde.  ) 

SCÈNE  U. 

PANDOLFË,  ALBERTI,  GARLE. 

CÀRLB. 

Eh  quoi,  mon  oncle,  tous  m'avez  joué  ce  tour 
pendable!... 

ALBSRTI. 

Vous  voyez. qu'il  est  inutile  de  m&t.  [Avec  noblesse,) 
Seigneur,  vous  avez  terni  Tbonneur  de  ma  maison; 
vous  devez  songer  à  réparer  cette  offense  en  épousant 
ma  sœur. 

PÀNDOLPE. 

Moi!...  Allez  y...  vous  êtes  fou. 

ALBBRTij»  en  fureur. 

C'en  est  trop,  perfide!...  Il  faut  épouser  ma  sœur, 
ou  me  satisfaire  par  les  armes;    choisissez!... 


ACTE  TROI^ÈaiE.  tm 

PANDOLPE,  tris  irrité. 

Vous  êtes  fou»  TOUS  dis -je.  (A  CarU.)  Tâdiedonc, 
toi,  de  lui  faire  entendre  raisoo. 

ALBBRTi  sMeusemefU  ^  carlb  en  riant. 

EmembUk 

Ces  propos  sont  hors  de  saison. 
Seigneur,  tout  ceci  vous  regarde; 

Vous  allez  |  ^  rendre  raison. 

Pourquoi  tarder,  allons,  en  garde! 

PANDOI^PE. 

Monsieur,  sortez  de  ma  maison. 
Ou  je  vais  appeler  la  garde. 

ALBBETI,  CARLB. 

EnsemUe.^ 

Pour  rbottBeur'  da  totre  maison, 
Il  faut  soutenir  cette  afiEaire. 

PAIIDOUPB. 

Je  n\i  pas  besob  de  )e^; 
De*^oe  m»  je  n*ai  qoë  faire. 

ALBBRTI. 

Groyez^vouB  m^éohapperî  Non ,  uon. 
Ea  garde,  il  faut  pie  satis&dre. 

GABLB. 

Mon  cher  onde,  c'est  tout  de  bon. 
II  23 


*^  UNE  NOrP  DE  Nikés. 

'    TiûirBÔL'FB. 

Sortez,  sorte?  de  ma  maisom 
CARLB*  lut  présentant  une  épée. 

Mon  épée  à  quelque  renom. 
Allons,  mettez-yoofit  M.. colère; 
N*avez-vous  pas  pour  une  affaire. 
Le  cœur  vailfant  et  le  bra$  long? 

ALBERTI. 

Vous  méritez  une  leçon. 
Et  vous  la  recevrez ,  ^espère. 

pàndolfe;  ' 

Pourquoi  nous  bles^ér^  à  qu0i  bon? 
Ah!  Que  cet  homme  esti  sanguinaire  ! 

CÀRLB,  AlBBliTI,  PANDOLFE. 

EàewMei 

Ces  pra^  soni  horÉ  de  saisont 
Etc.  •.     .   • 

ALBBlUVi^,  fmm%X, 

Je  vais  vous  attoocbiA  «iir.Ja,  place  Oàd.  tout  votre 
sang  effacera  roffei^ffi  (p^  ¥on/l  vsfogt^  IMle.  Yenezl... 
ou  je  reviendrai  vous  chercher. 

(«■on.) 

Seigneur,  je  saurai  vous  en' éViter  la  peinfej  si  mon 
oncle  a  des  raisons  pour  ne,  pas  vous  satisfaire»  je 
n^en  ai  pas,  moi,  qui  puissent  m^empècher  d'aller 
vous  rejoindre  f  au  itovoiH   '  '  ''^^^ 


jâ^  Ttiois&sà:  831 


•  I       « 


SCÈNE  in. 

PANDOL^Ë,   CÂRLE. 

f 

'Il  * 

PAIVDOLPE,  m  colère. 
Voilà  an  grand  fripon... 


i    .  • 


,'* 


t        > 


SCENE  IV. 

:    .  .   •       .        ■- 

LES  PRÉCÉDENTS,  6ERTRUDE. 

*  «  * 

t 

Et  votre  enfant»  mon 'cher  mdSlrèî^. 

PÀNDOLFB,  UMJowTs  en  coUre,  ' 

Mon  enfcntl... 

LES  PftliQ|iDB)W6,  VÉ9A&LE. 

Sei^nç^irU...  Il  est,«i  gçntU*       î   ..  ;.      ..:      .  n 


M       '. 


Si    intéreissânt;  il   vous  teiid   lés    br{^..i.  .Venea^Je 
voir,  seigneor,  c'est  tout  votre  portrait. 


1^  UNE  NUIT  D^JfAP^;^. 

paudolfb,  en  ptrewr. 
Fille  de  Satan!...  VôQi-tu.bfen,..  (Il  agite  tes  bras.) 

(  Gerlrnde,  effrayée,  s'enfuit  précipitaounent.} 

pBdrillb. 

Voilà  le  sang  qui  parle. 


SCÈNE  VI. 

PAMDOLFE»  GARLE,  PÉDRILLE. 

% 

T  '  ,        '  ' 

PAimoLFE,  sans  wiir  Carie,  ni  PédriUe. 

J'étouffe!...  Cette  viinfle  Mé'a  bien  fait  de  s'en 
aller!...  Qu'avais-je  aussi  à  me  mêler  des  affaires 
d'autrui!...  Le  frère,...  la  sœur,...  qu'ils  aillent  tous 
au  diable!  "  .         *  v 

(Il  Mirl.) 


SCÈNE  m 


£AXL& ,  PÉDIULCË. 


GÀRLB,  riant  aux  ébîats. 

Ha!  ^Ha!  Ha!...  Je  suis  le  plus  malheureux  dans 
toute  cette  affaire,  et  cepei^dant,  je  ne  puis  m'empôcher 
d'en  rire.  Ha!  Ha!  Ha!...  Le  pauvre  bon  homme  en 
mourra.  Ha!  Ha!  Haî'  Ha!  '    '\ 


'  ACTE  TROISIÈME.  »3d 


PÉDRiLLB,  riant  par  imitation. 


p 


•  /t 


Ha!  Ha!   Ha!...    0  mon  Dieu,  oui,   seigneur,   le 
bon  oncle  en  mourra.  Ha!  Ha!  Ha!  Ha! 

CA&LB.  i     ' 

Je  n'en  reviens  paSi...  Senât-il  possible  que  lecoînte 
n'eût  été  qu'un  agent  de  mpn  oncle?... 

p£drille. 

Ma   foi,  seigneur,...  c*était   peut-être  un  conUe  de 
drcoMtance;  on  en  Toit  tant  comme  cela. 

UN  YALET,  entrant, 

(A  Carie.)  ' 

Seigneur,    le   comte    del   Monte   demande   à   vous 
parler. 

CARLE. 

C'est  sans  doute  quelque  nouvelle  scène,  (il  Pédrille.) 
Fais  entrer,  et  laisse-nous. 

{  PédriUe  introduit  le  comte  et  sort  «rec  le  Tilet  qui  l'a  annoncé.) 


•     *         ) 


SCÈNE  Vffl. 


GÀRLE ,  LE  amm  bel  monte. 


LE  cours.. 


I   ' 


Seigneur,  tout  plem  du  soyve^iir  de  votre  dévoue- 
ment et  de  la  générosité  dès  offres  dojat  vojis  Tavez 
accompagné,  je  viens  de  nouveau  réclapiér  vos  ;  bons 
oCQces. 


8S4  UNE  NUIT  PJP  W^PJt^S. 

.  •     '        ». 

Pariez,  seigneur,  et  disposez  4®  mpû. 

IM  GOIIfrBv 

Vous  savez  le  motif  qui  m^a  conduit  ici;  je  comptais 
y  retrouver  une  femme  qve'j'adore...  Eh  bien,  cette 
Qttit  mêiQe  .ua  sc^i^i  m^  fa  ei^eVée* 

GAftU.' 

Vraiment? 

Oui. 

CARLB,  mystérieusement. 

•  .      • 

Je  crois,  mon  ciier  comte,  que  je  pourrai  encore 
une  fois  vous  servir  utUeqient.   . 

LE  COMTE. 

Quoi!  Vous  connaîtriez?... 

CAUiB* 

Chut!...  Quelle  est  la  figure  de  Faimable  objet? 

Duo. 

(  Après  \m  trois  premiers  vers  'ifm  •  le  comte  dil  seuK  Carie  répète  irec  lai  chaque 

▼ers  k  mesure  qa*il  les  prononce.  ) 

Je  vais  vous  faire  son  portrait 

Et  vous  la  p«»mlo»  trait  pour  trait. 
En  la  voyant,  on  se  tait,  on  a^pi^re, 

fit  malgré  sç^i  chacun  soupire^    • 

Sur  mille  on  la  recojQnaîtniit, 
Il  ifest  au  monde  un  plus  charmant  dbjet; 


Dans  ses  beaux  yeux  ramour  repose, 
La  neige  n^eut  jamais  la  blancheur  de  soa  siein. 

Sa  bouche  est  semblable  à  la  rose 
Qu^épanoult  le  soleil  du  matin. 
Elle  est  sensible,  elle  ai  fesprit  malin. 
Mais  le  cœur  bon;  son  ame  est  noble  et  ^iijret 

Et  son  ame  est  sur  la  figure. 

Vous  devez  la  connaître,  enfin. 

CARLB.  .      ,    • 

Son  nom?  €ar  je  le  ofaerche  en  vain. 

LE  COXHfV.'     • 

Vous  le  Toyez,  sans  naile  défiance, 
Jq  ¥#us,  ,iQstri^  4e^>  mon  secret;; 
Gardez  pp^  i^qus  ma  confidence; 
De  grâce;,  4Mm,  soyez  'discret»  ,        .    ^ 

LE  COntK ,  CARLK. 

E,nsemble.  , 

n  n*est  au  monde  un  pliis  ^diarmant  objet;  ' 

Dans  ses  beaux  yeux,  etc. 

CABUS*.      - 

»   * .  * 

Tout  cela  ne  m'apprend  rien  encore.  Quels  sont  les 
principaux  tnA^v  QQ^i'  ^  ^  'AûOi  di  ^éllë  que  vous 
cherchez? 

lE  fÇOVTS.  ,  , 

liêb  yeux  lioirs,  bouche  de  roâe,  taille  de  nymphe, 
esprit  i^àvissant 

SoB  lige? 


Seize  ans. 
Son  nom? 
Isabelle. 


UIVE  KUrr  DE  NAPLfiS. 

LE  COMTB. 

CARL^. 
LB  COMTE. 


CARLS. 

Isabelle!...  Oui.*.   c*est   cela.    (Vivement.)   Seigneur, 
votre  belle  est  ici. 

m  coxTit ,  avm  feu. 
Qnoi!  Ce  serait  vous!..,...    > 

GJLRLB. 

Doucement;  ne  nous  emportons  pas.  D^abôrd,  vous 
saurez  que  la  jeune  personne  est  venue  ici  de  son  plein 
gré ,  et  qu'en  cette  occasion  mon  oncte  a  eu  cette  bonne 
fortune  à  votre  préjudice  et  au  mien.' Je  vais  le  cbercher, 
vous  vous  arrangerez  avec  lui;  il  est  assez  grand  pour 
vous  répondre.  Précisément  le  voilà  qui  s^avance.  (A  part.) 
La  scène  sera  vive,  étildions^en  les  effets. 

SCÈNE  IX. 

«  ' 

CARLE,  LB  COIITB,  PAKDOLFE. 

CAIUS. 

Mon  oncle,  j*ai  Thonneur  de  tous  présenter  le  comte 

del  Mpute,  gentilhomme  romain,  qui  désire  vivement 

faire  votre  connaissance  et  vous  entretenir,  du  sujet  qui 

ramène  ici. 

PAHDOLPB,  sakuutt  fMdement. 

Seigneur [A part.)  Que  me  veut  encore  ceted-tt?'.... 


ACTE  TROISIÈfifE.  !f37 

LB  cpiiTS,  ^lèn  wnemirée. 

Otti»  seigneur^  j'étais  impatieiit  de  i^e  Inaiw  .en 
face  de  celui  qui,  la  nuit  dernière,  m*a  ravi  le  plus 
précieux  des  biens. 

PAnnoLFS. 

A  quoi  tend  ce  discours?  Que  vouiez -vous,  enfin? 

U  GOSTB. 

Ce  que  je  veni(l,.««  Laver  daâis  v6ti»  sang  Teiitrage 
que  vous  m*avez  dit. 

PANDOLFS,  à  Carie. 

Quel  enragé  m*as-tu  donc  encore  ameiié?«f..- 

caulb. 

Il  est  on  peu  brusque,  mais  très  ain^ble  au  fond<, 

LB  GOMTB. 

Eb,  quoi! N*eât-ce  pas  vous  qui  m'avez  enlevé 

la  femme  que  j'adore! 

PÀNDOLFB. 

Oufl...  Us  sont  tous  fous.  .    ';  ' 

§ 

SCÈNE  X.    ■ 

r  ' 

LES  PRÉCÉPENTS,  ALBERTI,  PÉDRILL6. 

•  * 

ÀLBBim.  .  ''-  «    ? 

(  A  Pindolfo,  en  repoMMat  PMrilU  qni  veut  Y^mpèdur  d'outrer.  ) 

Eh  bien!  Seigneur,  prétendez-vous  me  faire  attendre 
jusqu'à  demain? 


t^.  UNE  f(UV£  US  Î^J«jÇS. 


PmaoLfB,  âpati. 
W(MVéJitt^*..  il  **^  a  pas  de  dôéte-.  Sis  s'ëàtepdoit. 


àlberti. 


(1 


Qaoi!  Après  avoir  séBult'  lïia  sœur,  vous  refuseriez 
de  .ig*^njjQIViûf.  jdti^ffi^oiil.,.  ^       h 

LB  COMTE  >  étooful^  d  part. 
âédsirfe  «a  fiomrl...  lEhlevtr  Eue  Cpcroie!.,. 

PÀNDOLFE ,  à  part. 

*     * 

J*en  perdrai  la  tète.  Pourquoi  diable  me  suis-je  avisé 
de  recevoir  cette  maudite  fèmmel...  96  vai»  atter  la 
chercher,  ils  s^en  arrangeront  comme  bon  leur  sem- 
blera. (Haut^  à  Alberti,)  Je  vous  répète  que  je  ne  con- 
nais pas  votre  sœur,  et  que,  Cette  nuit,  pour  la  pre- 
mière fois,  j^ai  vu  ]{^: . fj|(|Qke  qui  m^a  demandé  un 
a^W^  et  à  qui ,  malheureusement ,  j.^»!  eu  la  faiblesse 
dé  Tâccôrder.    ' 

■  • 

LB  COMTE,  à  Àlberti. 

4     t 

Seigneur,  vous  êtes  offensé  >  je  le- v^ji^;  j^fiais  jai  SHis 
blessé  d^une  manière  bien  plus  sensible;  c'est  donc  à 
moi  de  vous  venger. 

ÀLBEAKi,  M  oâmte. 

Non,  seigneur,  je  ne  veux  remettre  àpersojme  le 
soin  de  le  punir.  [APandoljb^  eri  pcfriani  ta  mdin  sur 
son  épée.)  Allons ,  seignenri;^.! 

*  tB  COM*B ,  de  fi/têm, 

■  '  1 

Allons,  seigneur!...  .    .. 


Gela  devient  superbe*^ 

Mon  oncle,  je  suis  Jakiiix  de  tolM  'situaMon;  elle 
▼a  vous  faire  une^  r^ntatloi!i  magnMIqiie.  {A  Àlberti  et 
au  comte.  )  Seigneurs,  puisque  mon  oncle  ne  veut  pas 
accepter  Thonneurque  tous  lui  faites,  c*est  à,^moi  à  le 
remplacer.  Je  ne  le  vaiox  pas,  sans  doute,  toiSs  enfin, 

faute  de  mieux... 

i.       '  ' 

AUURTI ,  LE  cours. 

Non,  non.  G^est  à  lui  seul  de  répondre:  qu'il  choisisse 
entre  nous. 

QuinèeUé: 

{ PandoUb  est  an  miliea;  Alberti «t  lê  ooato  li  éioite;  Gh^èM  f^Me  k  gauche. 
IlfdiaBtenl  très  fort  aux  oreilles  de  Pandolfe  qui  se  lea  bouche.  ) 

/  ÀLBERTI,  LE  COMTE. 

Vengeons -nous  de  son  insolence. 
Immolons  ce  vil  séducteur  ;    . 
Pourquoi  retenir  ma  fureur  t 
Que  son  sang  calme  ma  soûflhnce! 

Ab!  Gonçoit-on  cette  insolence! 
Me  prendre  pour  nn  séducteur! 

CABLE,  PÉDBILBln    r    -' 

Le  prendre  pour  un  séducteur! 
Il  n'en  a  pas  trop  rappafence.  ' 

PÀiVDOLFR,  à  Alberti  et  au  comte. 

Songez  qu'avec  des  obereux  blancs 
On  ne  séduit  femme  ni  fille: 
Ai -je  la.  mine  si  gentille! 
Seigneurs,  bêlas!  j'ai  soixante  ans. 


9»  vm  mm  de  nâples. 

Âh!  C*est  aussi  trop  d^iasolence! 
Je  Yeux  qu^il  tombe  sous  mes  coups, 
A  ma  fiureur  miissez-yous,- 
Mesurez  ma  haîne  à  Tofiéns^ 

PàNDOLFE. 

Mes  bons  seigneurs,  y  s(mgeZ'yofls, 
D*un  galant  ai-je  la  figure? 
Voici  ma  première  aventure, 
Qui  ne  me  pidt  guère,  entre  nous. 

CABLE  ET  PÉDRILLB. 

(Ensemble  et  d'un  aif  moqueur.) 

Hçs.  bons  seigneurs,  etc. 

ÀLBERTI. 

Non,  d'une  aussi  cruelle  offense 
le  ne  puis  supporter  l'horreur; 
Perfide!  En  déchirant  ton  cœur. 
Je  veux  assouvir  ma  vengeance. 

{Ensemble.) 

ALBERTI,  LE  COMTE. 

Vengeons -nous,  ete. 

« 

PANDOLFE,  CABLE,  PÉDRILLB. 

Âh!  Conçoit -on,  etc. 

PAKDOLBE. 

Je  n*en  puis  plus. 

/Il  s'eMoie  U  flgnre,  s'esqaîve  et  gagne,  sens  è^  remarqué.  l'apparteiiMoi 

d'babeUe.) 


ACTE  'rooisiâME.  m 


SCÈNE  XL 

t 

LES  PRÉCÉDENTS,  excepté  PANDOLFE. 

LE  COMTB  à  Alberiû 

(Test  à  moi,  seigneur,  d'obtenir  raison  le  premier; 
il  m'a  enlevé  une  femm^  que  j'adore. 

ÀLBBATI. 

Il  a  abusé  de  Tinnocence  de  ma  sœur  dans  un  voyage 
qu'elle  a  fiait  à  Rome. 

LE  COMTE. 

A  Rome!..  (A  p^rL)  Ah  !  mon  Dieu!.,  serait-il  possible! 
{Haut.)  Et  votre  sœur  se  nomme?.. 

AIAERTf. 

babelte. 

LE  COMTE. 

Isabelle i*.^.  {À  part.)  Il  n'y  a  plus  de  doute,  c'est 
lui.  {Haut.)  Quoi!  Seigneur,  vous  seriez...* 

PÉDRILLE* 

Excellences,  le  récit  d'un  événement  qui  m^est  arrivé 
pourrait  vous  aider  à  vous  entendre;  écoutez!...  Tétais 
cette  nuit  à  prendre  l'air  au  milieu  de  la  place;  une 
voix  m^a  appelé:  sîgnor  comte!...  Je  me  suis  approché 
bravement,  et  cette  même  voix  a  répété  plus  poliment 
encore:  signor  comte!.*.  Yoyniitqae  c'était  à  moi  qu'elle 
en  voulait,  j'ai  tendu  les  bras  et  Ton  m'a  posé  dessus 
un  enfant  gros  et  gras.  .    > 


m  UIOI  mut  99  9*9US- 


LB  COMTB. 

1  \  »   • 

f  ■> 

Malheareux!  Qa'eni  as-tu  fait?...  Tu  en  réponds  sur 
ta  vie. 

ÀLBBlITI. 

Scélérat!  Tu  senaisf^gent  de  mes  ennemis!...  Jeté 
fei:i^  pendre. 

Pendard!  Pourquoi  apporter  des  enfants  ici?...  Je  te 
casserai  les  oi* 

'  PÉDAiLLK ,  à  lui-même. 

Animal!  Pourquoi  te  mêles- tu  de  ce  qui  ne  fe 
regarde  pas?..  Chienne  de  tête,  je  f  écraserai.  {Il  $e 
frappe  la  tête.  ) 

(Toas  U  menacent,  il  «)^ Jette  )i  genoux.) 

Mes  bons  seigneurs,  par  pitié...  [La  parie  é^hobèUe 
s'ouvre.)  Mais  voilà  le  seigneur  Pandolfe  avec  la  char- 
mante Isabelle  y  leur  présence  pourra  vous  calmer. 


SCÈNE  xn. 


ALBËRTI,  LE  COMTE,  ÇARLE,  Pl^paUXfi^  PANDOLP£, 
ISABELLE,  GËRTRUDE,.]^r-den^ère^  tenpf  la  coibeUle. 


1 1  ' 


PAnoftFB,  dmnoM  Id  main  é  kabf^. 

■  I 

>     *  -  * 

Oui,  signera,  n'en  doutez  pas^,  qb  laoçt  ^m» 


]9âJ|||DLS,( 

Ciel!...  (Avec  M^n$por4,)  Mpii,(ipoax!«M  {Àtio  crêHMe 
et  retenue.)  Mon  frère!... 

•    '  >  * 

TOUS  y  ensemble  à  Vexception  du  oomte  et  dfi  Pandolfe, 
Son  époux!...   {Un  Hlence,) 

LE  COMTE. 

I^a  chère  Isabelle  !n.. 

ALBERTi,  au  comte. 

Quoi!  Seigneur,  ^ttA  vqIis^<»j 

-»  ooln^. 

Oui,  seigneur,  il  n'est  plus  temps  de  feindre;  c'est 
moi  qui  ai  vu  votre  sœur  à  Some;  c^est  moi  qui  l'ai 
aimée;  c'est  moi  qui,  brûlant  d'amour  et  retenu  par 
des  considérations  du  pltts  baut  intérêt,  'n*ai  j[»u  Aie 
présenter  à  vous  qu'aujourd'hui;  c'ei^  moi,  enfin, 
qu'un  hymen  secret  unjt  à  kabelle.  Ma  naissance  est 
illustre,  ma  fortune  assez  brillante,  terminons  nos 
diiéiieiidi,  et  que  tout  Nàptas  soit'  iMlMt  de  ndtre 
union.  Aeixiptez  >moii.aiiîifléK.. 

ÀLBEfiTI. 

Seigneur...  Je  la  reçois  et  'vdus  reconnais  pour  mon 
frère»  .il  ...''  :.    •' 

'*  i^abeilé.  i-     ■     •■  • 

Alberti...  Mon  cher  comte,  rendez  grâce  à  ce  loyal 
seigneur.  [A  fctnéd/^.)  Bh  me  Hiittai  m  asile,  il  a 
89«vé  votre  fils  ei  Nf)U!e^4voi)^j  ,(4  .^âfberti ,  ov^.  ib- 
gnité.)  Et  votre  sœur.  .>: .  y   ;i;o..  l  • 


m  UNE  mxT  Dis  naples. 

Tant  de  générosité  ne  peut  s*OQblier<. 
pàndolfs,  avec  bonté. 
Je  ne  suis  donc  plus  un  infâme  suborneur? 

ÀLBBIITI. 

Pardonnez,  si  j'ai  pu  soupçonner  tos  intentions  et 
menacer  votre  vie;  un  désir  de  vengeance  m'avait 
aveuglé. 

CÀRLB,'d  Âlb»U. 

Et  vous,  seigneur,  pardonnez-moi  les  bons  coups 
d^épée  que  je  vous  destinais. 

pêdhilib. 

Et  à  votre  serviteur,  le  g|rand  çoi|p  de  poing  dont 
il  vous  a  gratifié*. 

GERTRUDB. 

Tout  le  débrouille  enfiih  n  y  a  longtemps  qu'<^D  me 
Pavait  dit  (  elfe  regarde  Pédrilk  0t  9fmp%r$  en  se 
raillant  ion  amour)  ^  ne  jugeons  pas  sur  Tapparence. 

PfiDRlLLB* 

C'est  bien  cela,  dame  Gertrude...  Le  trésor  que  con- 
tient cette  corbeille  n'est  pas  celui  que  je  m'attendais 
à  y  trouver...  Qu'y  faire?... 

£ERT£UDB,  à  part^  à  PédriUe» 

Allez,  allez,  perBde!...  Des  iémtnés  comme  moi  ne 
sont  pas  faites  pour  vous. 


ACTE  TROISIÈBIE.  M5 

PÀNDOLFE  remet  Isabelle  entre  les  mains  du  comte. 

Enfin,  m*en  voilà  quitte;  jouissez  du  bonheur  de 
vous  retrouver.  {Au  comte  et  à  Alberti.)  Iifais  une  autre 
fois»  je  vous  en  prie,  plus  de  quiproquo,  (il  Carie  et 
à  PédrtUe.)  Quant  à  vous...  Je  vous  pardonne,  mais 
ne  recommencez  pas. 

CARLE ,  avec  ivresse^  '  ' 

«  *  0 

f  m 

Honneur  et  gloire  àm^o.  oople! 

LE  COMTE. 

n  nous  servira  de  père;  allons  joyeusement  célébrer 
notie- hymen. 

FINALR 

Amis,  par  nos  chants  d^allégresse 
Célébrons  tous  cet  heureux  jour; 
Bannissons  la  sombre  tristesse; 
Que  la -paix  ramène  l'amour. 


FIN  DU  TROlSiftME  ET  DERNIER  ACTE. 


•  .»»f 


<  « 


L'EAU 


DE  JOUVENCE, 


GOMÉDIB  EN  11  ACTIi. 


Ay«BT|SA?K^ir. 


Cette  petite  pièce  fut  écrite  en  1815  pour  une  représen- 
tation de  société.'G^M  feuAf.  4^»  Ibiff^hpAgy,  i'dxi^nx 
de  la  Gaule  poétique.^  iffàîm  ayant  otitBiHiéiilHdée  {d'emiàne 
dans  nn  fablian,  en  a  indiqué ''la  i^datt* 

Cette  Bluette,  qui  n*a  pasgrand^'intépêCàla  itodûPé, 
a  parfaitement  réussi  à  la  rej^éeéntatioii.  La  oemédie 
de  société,  malgré  les  troubles  duiemps,  ^UHt  alors 
fort  à  la  mode  à  Paris,  -et  W'-ptas  grandes  dames 
ne  dédaignaient  pas  d'y  prendre  un  rôle.  Celle-ci  a 
été  jouée  par  les  plus  belles  et  les  plus  riches  du  fau- 
bourg Saint -Germain;  les  acteurs  étaient  des  ducs  et 
des  marquis;  le  moyen  qu'elle  ne  fût  pas  applaudie. 
Ajoutons  que  cette  haute  aristocratie  admettait  quel- 
quefois dans  ses  rangs  les  acteurs  en  vogue,  ce  qui 
ne  rendait  pas  Texécution  plus  mauvaise. 


PERSONNAGES. 


I)ESANOUBi&,  Yieiiktd  riâie  et  riâiclate. 

ISÀBEL|LË  y  'préUndile  '  de ,  Desamouis. 

VICTOR,  amant  d*l9iAeBe. 

^CL^IJPJiœ  l  mère  disabeile. 

COLLINE! ,  ami  de  Victer* 

Ua  Ckîjp  de  Notaîrq.  ; 

Troupes,.  4^  Paysans  et  Paysannes.    - 

:         <■.-•.•  .   ".     '  '     > 

1 


t' 


r    ". 


I 


L'EAU 


DE  JOUVENCE, 


GOIEDIE  EN  UN  ACTE. 


La  scène  représente  nne  place  de  village.  On  voit  d'an 
côté  la  grille  du  chAtean  dé  Desamonrs,  de  Tautre  la 
maison  de  Claudine. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  ! 

YICT0R>  arrivant  en  habit  militaire  et  le  sac  sur  le  dos. 

Pour  cette  fois,  je  ne  me  trompe  pas,  je  suis  bleu, 
arrivé.  Voilà  la  maison  de  la  mère  Claudine  ;  voilà 
celle  où  ce  méchant  magister  m'a  Mt  tant  enrager. 
Je  vais  embrasser  mon  Isabelle.  Ma  foi,  Vire  la  paix 
et  celui  qui  nous  la  donire.  Afrès  cinq  ans  d*abse;ice , 
que  Tair  du  pays  fait  de  bkn!  AUi^na^  frapper  à  Ifi 
porte  de  la  mèûre  Claudine.  Mais  quelle  est  cette  figure? 
Elle  ne  m'est  pas  inconnue. 


;  'i    .    •  ' 


SCÈNE  n. 


,        VICTOR,  GOLUMET. 

COLLINST. 

p 

Un  militaire.  Que  vois-je?  C'est  Victor,  c'est  lui. 


L'EAU  DE  JOUVENCE. 

fifidk. 
le  ^  moiv  ^^  Collinet.  (JBs  «!em6rafseit<.) 

.';,  ,   :COtLnmT>    ^    '    , 
nous  ne  nous  attendions  pas   à  te  revoir 


VICTOR. 

se  porte  tont  le  monde? 

COLlilirBf. 

Ile. 

VICTOR. 

Claudiiid^^etiJftifltè  Ittheilèt 

COLLUnST.. 

Claudine  est  toujours  la  même,  revèche  et 

,     VIGTOR.  .  :      . 

tit'  tôiiiûœrs  tofie....  na(a!à.«i^. 

r  ! 

VICTQR.  ; 

:-tu  dire? 

COlJLUfBT- 


VIOIPR.^ 


'<  » 


IC. 


COLLÎlfET. 


,      4  J 


t  I 


coÉÈtam;  m  m  acte/  '  mu 

TfCtOt; 

l|iis^  mab,  maiè,  voâà  une  drfile  dft  fdngue  !  As-tu 
di»iie  élé  édUqué  ches  lés  Mérinos. 

COLLmitlU 

Vais  elle  va  en  épouser  un  a^utre.  ' 

VICTOR.  . 

Qm  di^tal^  Is^ybella!  Quoi?  En  épouser   un  autr»? 
L».  perfidei  , 

'     '    COtClNST. 

Ce  n^est  pas  elle  qui  le  veut 

VICTOR. 

Qui  donc? 

Cesi  la  mère  Glaudinéi;  ëUé  y  a  bien  son  intérêt. 
Ce  monsieur  Desamours  es^.pi;  cicbel  Et  puis  .ce  pf 9- 

oès,  ce  dédit.... 

./•  ••    / 

VICTOR. 

Quel  est  ce  Desamours? 

coLLinvr. 

Un  vieux    fou   dont   tbutes  les   filles  se   moquent, 
mais  dont  toutes  bs  ittèraH  hiMent^  pante  qiil^Jl!  eét 

bête  et  riche. 

•'] 

VICTOR* 

D*où  vient  cet  ori^^ai'?  Vl  ifébt  pas- de  ce  canton^ 


582  L*£AU  DE  jpUVfWaSi 

COIXIHBT, 

Non  vraiment,  j'en  sfif^l?  désf^p.^é  pour  rboanwrdu 
village.  Il  a  acheté  depuis  peu  le  domaine  et  le  château 
que  tu  vois,  où  il  demeure  avec  une  vieille,  encore 
plus  vieille  que  lui,  qu'il  appelle  sa  tante.  Il  n^y  a 
pas  plus  d*un  mois  que  la  mère  Claudine  s*est  mise 
en  tète  de  marier  sa  fille  à  cet  olibrius. 

VICTOR. 

Marier  sa  fille  à  un  autre  que  moi!  Et'  j'arriverais 
tout  exprès  pour  me  voir  enlever  celle  à  qui  je  suis 
resté  fidèle  pendant  cinq  cannées;  celle  que  sa  mère 
m*a  tant  de  fois  promise? 

.  i;-   ■ 
COLLmET. 

fen  suis  témoin. 

VICTOR. 

Par  la  mort!  Si  mon  ri^  aides  oreilles... 

COIXINET.; 

Ah  !  Je  te  réponds  quHl  en  a. 

VICTOR. 

S'il  y  tient  le  moins  du  monde ,  qu'il  tremble. 

COLLINET. 

Cest  bien  dit.  ' 

.       tICTOR. 

Il 
Ah!  Ab!  Je.  vais  paitol  k  inlre^Qlaiidind. 

COLLINET. 

Parle-lui  doucement,  si  tu  veux  qu'elle  ne  t'arrache 
p^M»:  les  yeux,  car  c'ecA  un^.femiiie.;.. 


GQ]iB>IE  EN  UN  lL9Mi  IWa 


VICTOR ,  M9  prt. 

Oui,  oui,  je  vais  lui  parler  doucement. 

(U  frappe  k  la  porte  de  Cifodiae^) 


/    \A 


iv 


,'   \' 


SCÈNE  m. 


,1    r 


VICTOR,  COtLÏNET,  CLAUDINE. 

Qa*e8t-ce  qui  fait  un  ^are^l ,  tapage  ?  Que  vois-je? 
Victor!  Ah!  Comment  te  portes-tu? 

vcet  oRv  ' 

HsXy^  mére>  Cknidiof.  'li'afez-'tocis  pas  de  Monte, 
après  les  promesses  que  vous  m'avez  faites ,  de  donner 
votre  fille.... 

Qu'est-ce  qui  t'a  dit  cela?  C'est  ce  bavard ,  je  suis 
sûre. 

Moi,  je  n'ai  pas  seulement  ouvert  la  bouche,  de- 
mandez à  tout  le  monde. 

VICTOR.' 

Le  fait  est  que  vous  voulez  la  donner  à  un  je  ne 
sais  <ïùi...       .'.'       '       .     ••  .     ;    I.  .    .         ■'. 

CLAU1)INE. 

Conmienty  à  uii  je  ne  sais  quil  À  ud  homme  riche, 
monsieur,  entendez-vous.  .     • .  i< 

u  24 


I >  •       :  t  :•    î^'-'  •  .      '       i  ». 


•  >    •    • 


r.j» 


Et  vieux. 

C^AUDfNir. 

Il  n'est  pas  si  vieux. 
N'importe. 

Comment,  il  n'est  pas  vieux?  U  y  a  des  gens  qui 
disent  qu'il  est  encore  plU9  ^ux  que  vous. 

Drôle!  '  '    '  '  '     '"'    ' 

COJUilVBTi 

Ne  voii$)  fteh^z  pas,. v>9  n^iai  .fii  T<oila  .ha  crtûfle. 

VICTOR. 


^^<  '- 


Qu'il  soit  vieux  ou  jeunp»,vp.ys   ne   voulez  plus  de 
moi  pour  voire  gendre? 

CLAUDINE. 

Pourquoi  restes-tu  troi^  Aivs,^a^s  donner  de  tes  nou- 
velles? 

ViCh]iR. 

Trois  ans?  Il  n'y  a  pas  encore  un  mois. 


COLLINET. 


1     '  ». 


C'est  vrai.  Je  vous  ai  remis  la  lettre  en  vous.#sant'^ 
Tai  quelqu'idée  que   c'e^t.  ^e^  Yi^ctor. 

qL^çDijfB , .  à  part ,  4 .  CoUirifit..      , 


Tais-toi  donc. 


COMÉDIE  BK  m  ACTB.  MT 

Voiw  voyez. 

COCLINET. 

% 

Et  vous  m'avez  répondu:  Si  tu  en  soufQes  un  mot 
k  Isabelle/ je  Ut  àêksàigfH  Comme  jê<  vous  connais, 
je  me  suis  bien  gardé  de  f«pfÊtoéà»  seolementi 

C'est  traître,  cda. 'ïi!  tons  ne  rôugiifeez^  {Asf 

CLAUDINE. 

,  * 

Que  veux-tu,  mon  ami?  J'ai  uu  procès  avec  ce 
Desamours.  J'ai  raisolti,'  tbut  lé  itioiAe  \é  sait;  mais 
il  est  riche,  et  il  peut,  quan^  il  voudra ,  me  prendre 
une  belle^métairie,  qui  est  bien  à  moi  pourtant,  et 
que  je  destinais  à  là  àoï  dé  ma  filîéf.  ' 

VICTOfl. . 

Lui! 

CLAUDINE. 

Si  je  lui  Aonfe  ma  fiUe,  il  renonce  à  toutes  ses 
pjréteiUiQo& 

Mais,  si  vous  avez  rataon,  que  ne  poursuivez -vous 
l'affaire? 

CLAUDINE. 

Le.  bon  droit  est  de  mon  côté,  c'est  clair  comme  le 
jour;  mais  crols-tu  que  la  jusdcé  ne  coûte  irien? 

VICTOR. 

J'ai  un  peu  de  bien,  mère  Claudine,  et  il  est  à 
votre  service.  *  '' 


im  UEJdJ  DE  JOUVEITGB. 

J'ai  signé  un  dédit,   et  puis  je... 

VICTOR. 


t  I 


le.....  je«»^..  je  yoîs  que  vous  élus  engouée  de  irolre 
Desamoars.  Je  TafisomiAerai. 

cuin>fif& 

Toi?  Ahl  ab!    Ce  p'est  pas  iin ,  homme  qu'on  as- 
somme comme  cela,  et  il  est  capable... 

i 
COLLINET. 

Lui!  Capable!  fit  de  quoi  donc?,      ; 

VICTOK.  -    ' 

Tenez,  mère  GlaudinQ,  je  sqi^  bomme  d'accommo- 
dement, écoutez. 

CLAUDINB. 

Parle.     ' 

VICTOK.  * 

Si  je  'parviens  à  fkiré  'renoncèi'  If.  Desamours  à 
votre  fille,  à  ses  prétentions  sur  votre  maison  et  au 
dédit,  serai-je  votre  gendre  t 

CLAUOtlIB. 

Tu  n'y  parviendras  pas. 

VICTOR. 

Serai-je  voire  çendrè?  vous  dis-je. 

CLAUDINE. 

Ma  fille  ne  veut  pas  de  toi! 

t 

*  >  I 

VICTOR. 

C'est  à  savoir. 


j 


COMâyiB  EN  M  ACTE.  «RT 

Ah  !  T«  .  le    sauras,    le  te   donoie  jusqu'à  ce  soir, 
(il  part)  Je  ne  risque  rien^ 

yjcfcm» 

Jusqu'à  ce  soir!  Est-ce  pour  plaisanter?  Il  faudrait 
être  sorcier. 

CLAUDIlfE. 

Tu  t'arrangeras  comme  tu  pourras ,  je  ne  puis  Rac- 
corder plus  de  temps. 


i      « 


VÎCTOK. 


£h  bien!  B^^  jusqu*à  ce  soir;  n)i^s  \fous  ne  direz 
rien  au  bonhomme  et  vous  n'enfermerez  pas  votre  fiUo? 

CLAUDINE. 

Ceci  est  différent. 

VICTOR. 

Ah!  Mère  Claudine. 

Petite  mère  Claudine. 

CLAimms. 
Eh  bien K..  Je  të-le  pr6m6(s:  encore. 

.. VICTOR*  > 

A  la  bonne  heure. 

»  * 

CLAUniKB. 

Mais  je  t'avertis   que  si    tu   lui  parias ,   ce  ne  sera 
qu'en  ma  présence  ou  celle  dé  Désamours'. 

VICTOR. 

C'est  entendu.  '       - 


VUJ^  DB  iQOYVWE. 


Tu  jaiiras  Imi^u  venir  escalader. le  imir  4e  tfônjàidin 
comme  tu  faisais   autrefois*  .  < 

TICTOR. 

Cela  m'est  encore  égal. 

'  »  ^  ' 

CLAUDINE. 


'     I 


Adieu.  C'est  aujourd'l^^^ H  ^^^  ^^  village,  je  vais 
me  rajuster  uu  peu.  (il  part.)  Ma  fille  saura  bientôt 
qu'il  est  ici,  itfais  je  hUerai  les  préj^aràtif»  de  son 
mariage. 


SC^E  ,IV. 

i 

VICTOIl  i  ÇQH^^ET. 

Tu  me  disais  40Bii¥'^pne. ce  D()fa9|om:s.... 
Est  un  rien  du  tout. 

VICTOR. 

Bon,  c'est  ^j^  <|\ijBlqDe  chose. 

COLLINET.   . 

Quoi  qu'il  ait  la  soixantaine,  il  se  cri^f  uAQ.jepesi^e. 


>fc    r  fji: 


-EB'^UN-âirBE. 


TfCTfift. 

Cest  4aDc  im  imhéoilleî 

COLLtNfit. 

Juste. 

VICTOR. 

Où  pourraî-je  lé  rencontrer? 

coLLUonr. 


«  •    *  * 


-.'  /  * 


.-•../ 


Tu  le  verras  aujourd'hui  à  la  fête,  il  ne  manquera 
pas  ie  v^yiir  fajifç  le  galant  aupj;^  ^^m^  .files,. qui 
lui  en  font  croire  de  belles.  >., ,  u\ 

Il  est  crédule?  ,    v         .    ,  >.    ,    r 

COLLINBT. 

Au  dernier  point.  Quoique  très  avare,  il  donne  de 
grosses  sommes  à  des  chériatailr  qui  le  feront  mourir 
à  force  de  lui  faire  avaler  des  drogues,  qui  empêchent 
de  vieillir.  ,  . 

VlCTOlU 

Des  drogues  qui  empêclient  de.vieillii;!  Parbleu»  t^ela 
me  donne  une  idée...  Oui,  quelque  gen^i^.de  bonne 
volonté...  beaucoup  de  piirotes* 


1    /•• 


cm  Ma.  I 

victoa. 
Quoi? 

ÇOWIIBT. 

€e  ^  td'pQnse». , 


ti  ''   '  • 


m  •L'Xâir  BIT  loumncsf. 

Tu  me  seconderas.  Il  fauâmH  înetlre  dans  ÎK^tre 
confidence  quelques  garçons  et  quelques  jeunes  filles 
que  M.  Desamours  ne  connût  pas.         ^ 

C0LL1NET. 

il»*.   • 
J'ai  ton  affaire.  La  fite  amène  ici  beaucoup  de  ;gens 
du  voisinage;   j'en    sais   qui   nous  serviront  à  souhait. 
Mais  j'aperçois  M.  Desusoump 


I  [<  .         1    '   ,  i/j'- 


' 'Ahl  Mon  aniri;  que  ceite  figure* là  va  iiîen  à  mon 


V  ■» 


projet  ! 

CÔLIINKT. 

Sortons  avant  qu'il  ne  t'ait  vu. 


\ . 


..».  .♦' 


'.I* 


SCENE:  V. 


H.  DBSAHOURS ,  bien  frisé^  bien  pomponné^  portant  un  gros 

bouquet. 

Quand  le  diable  dévint  vieux  il  se  fit  bè^mite,  dit 
le  proverbe,  le  ne  suis  pas  le  diable,  ce.rtaiAement, 
je  ne  suis  pas  vieux  non  plus;  ibais  cepenâant*  ap- 
prochant de  rage  derat99n4:je  crois  qu'il  faut  borner 
le  cours  de  mes  galanteries  et  prendre  i;U9e  DiQime 
qui  sera  obligée  de  m'aj^o^er  en  vertu  de  la  loi  et 
que  j'y  pourrai  contraindre  par  corps.  C'est  une  ,^ure 
extrémité  que  le  mariage,  et  je  voudrais  avoir  encore 
une  douzaine  d'années  à  rester  garçon;  mais  je  m'a- 
perçois, en  dépit  de  moi-même ,  que  je  nîai  plos  vingt 
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ans.  Les  jeunes  filles  disent  à  présent:  M.  Desamours 
est  riche,  autrefois  elles  disaient:  M.  Desamours  est 
beau.  Isabelle,  tout  en  m'adorant  dans  le  fond,  me 
parle  sans  cesse  de  mon  âge,  et  je  suis  sûr  que  si 
j*avais  seulement  iO  ans  de  moins,  son  amour  pour 
moi  aurait  quelque  chose  de  plus  vif;  quoique  véri- 
tablement ,  tel  que  je  suis ,  j'en  vaille  bien  un  autre. 
Mais  j^entends  la  mère  Claudine  et  mon  Isabelle  ;  elles 
parlent  de  mariage,  écoutons. 


SCENE  VI. 

CLAUDINE,  ISABELLE,  DESABfOURS,  a  part. 

ISABELLE. 

Vous  avez  beau  dire,  ma  mère,  je  n'épouserai  pas 
ce  M.  Desamours. 

CLÀunmE. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il    sera  votre   mari,  et  au- 
jourd'hui même. 

ISABELLE. 

J'aimerais  mieux  mourir.  [A  part)  Ah  !  Cher  Victor  ! 

CLAUBIKE. 

Quel  entêtement!  Mais  quelle  antipathie  as»tu  donc 
contre  ce  cher  homme  ? 


ISABELLE. 

Il  est  laid. 

CLAIIBUCB, 

il  est  riche. 

11. 

24. 
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ISABIBLI3* 

Il  est  vieux. 

CLAUPINE. 

I)  n^ea  a  que  pies  d'expémace. 

ISABELLE. 

Il  est  ennuyeux. 

CLAUDINE. 

Tu  n'en  dormiras  que  mieux. 

DESABtODts,  o  part. 

Charmant!  Charmant!  Elle  est  piquée  de  ce  que  j'ai 
parlé  à  ta  petite  SuMtto. 

ISiBSLLS. 

Enfin,  il  n)e  déplait. 

CLAUDINE. 

Taisez-vous,    mademoiselle,   si  avant  ce  soir  vous 
n*en  êtes  pas  folle,  vous  aurei  affiiire  à  moi. 

DESAUOUBS,  se  montrant. 
UûflSôZ'la  dire,  ^nèt^e  Çl^iudine,  laissez-la. 

CLAUDINE. 

C'est  vous^  iDoipaieurl 

DESAHOUBS. 

J'aime  mieux  que  sa  colère   se   passe  ainsi  qu'au- 
trement. 

Ah!  Monsieur,  je  suis  bien  fâchée... 


omÉDamwABm. 


•Gomment,  l&chée!  J0  Toisclans  sa  colère  et  ses  re- 
lus réitérés  la  preuve  la  plus  évidente  de  mon  bonheur. 
[A  part^  à  Claudine,)  La  jalousie  la  poignarde,  (il  Isabelle.) 
Mademoiselle... 

f  Ittbelle  loi  toame  le  dos. } 

CLAUDINE,  à  IsabeUe. 

Voulez-vous  bien  vous  comporter  plus  honnêtement 
avec  edui  qui  doit  être  votre  époHx« 

DESÀHOUBS. 

Mademoiselle ,  recevez  ce  pelit  bouquet  où  la  giroflée 
et  le  bouton  d*or  sont  les  justes  emblèmes  de  mes 
sentiments  pour  vous. 

CLAimen^ 

C'est  parler,  ça.  Répondez,  mademoiselle. 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  ne  veux  ni  de  vos  fleurs,  ni  de  vos 
fleurettes. 

DESAHOURS. 

Je  sais,  ma  mignone,  je  sais  ce  qu*il  vous  faut, 
et  Je  venais,  sur  les  ailes  de  Tamour  et  de  Tespérance, 
prier  vt^ue  mère  de  fixer  le  joue  de  lU^tre  mariage. 

CLAUDINE. 

•Aàl  Mon  Dku!  Tout  de  suite,  (il  fwr^]  levoiidrsiip 
ItttA  fue  Je  oontfat  Ml  fiigné  avant  qm  ¥iotor  ne  Ymi 
vue. 


JSm  L*BAU  DE  iommG&^ 


BBSAH0CR9. 

Je  savais  bien,  moi,  que  je  viendrais  à  bout  de 
subjuguer  votre  cœur.  Oui,  vous  serez  ma  femme  en 
dépit  des  brigues,  des  menaces,  des  cabales  de  cellas 
sur  lesquelles  vous  obtenez  la  préférence;  en  dépit  de 
leurs  larmes  et  de  leur  désespoir. 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  ne  veux  fsÀre  de  peine  à  personne ,  et 
je  vous  prie  de  ne  pas  priver  de  vos  hommages  tant 
de  beautés  qui  savent  les  apprécier  mieux  que  moi. 

JDESAMOURS,  soupirant. 

Oui,  oui,  elles  ne  les  apprécient  que  trop  pour 
mon  repos,  et  ce  sont  mes'  dédains  et  Tamour  que 
j*ai  pour  vous,  beauté  ingrate  et  insensible,  qui  me 
rendent  Tobjet  de  leurs  persécutions.  Mais  victime  ré- 
signée, je  ne  me  plains  pas  et  mes  peines  me  sont 
chères  puisque  c'est  vous  qui  les  causez. 

ISABELLE. 

Moi,  monsieur? 

DESAHOURS. 

• 

Quand  dans  leur  couirroux  ces  femmes  singulièremwt 
mortifiées  disent:  M.  Desamours  est  un  séducteur,  un 
ingrat,  un  trompeur,  je  me  dis:  c*est  pour  Isabelle. 
M.  Desamours  est  vieux  et  ridicule  :  c*«6t  pour  Isabelle. 
Ù.  Desamours  ne  sera  qu^ttn  mari  hargneux,  podagre: 
c'est  pour  Isabelle. 
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SCÈNE  vn. 

LES  PRÉCÉDENTS,  COLLINET. 

COLLiifffr,  qui  a  entendu, les  dernières  paroles  de  Desa- 

mûursj  rit  très  f&rt:. 

Ah!  ah!  ahl  C'est  un  joli   présent   que  vous  allez 
lui  faire. 

BESAMOCfRS. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait? 

.CtiUDINE. 

Pourquoi  Tiens -tu  rôder  autour  de  nous? 

COLLinET. 

Je  prends  Fair. 

CLAUDINE^  à  CùlUnet ,  à  part. 

Je  sais   bien  ce    qui   t'amàne;  mais  si   tu  souffles 
un  mot... 

COLLINET. 

Dieu  m'en  garde! 

DESAHOURS. 

Au  fait,  qu'est-ce  que  tu  demandes? 

COLLINET. 

Ce  n'est  pas  vous. 

BÉSAMOCilS. 

Eb  bien!  Ya^t-^en. 


MB  LTEÂU  DE  JOUVEMB. 

ISABELLS. 

Restez ,  monsieur  Collinet.  (il  part.)  (Tétait  Tami  de 
Victor. 

CLAL^iNE,  à  part. 

Je  suis  bien  embanrassé«,  fe  n*o$ô  pas  laûtaer  ma 
fille ,  et  il  faut  pourtaol  que  j'tilto  chez  mon  notaire. 
L*emmener  avec  moi,  c^est  impossible;  il  demçure 
précisément  vis-à-vis  de  là  maison  de  Victor. 

Que  dites* vous  donc  là? 

CLAGBINS. 

Je  dis  que  je  suiâ  obligée  de  vous  quitter  pour  un 
petit  moment.  (À part ^  à  Desamours.)  Je  vais  chez  le 
notaire. 

ISABCtLE. . 

Je  vais  avec  vous,   ma  mens*       , 

CLAUDINE. 

Non,  mademoiselle,  restez,  (il  AanuMwrv.)  Mon- 
sieur ,  je  vous  la  confie.  On  commence  à  arriver  sous 
les  marronniers ,  prenez  part  aux  divertissements. 

DESAMOURS. 

Mademoiselle,  nous  ouvrirons  la  danse  ensemble. 

ISABEUJUi 

Monsieur,  je  n'ai  pas  envie  de  dauer.  . 


camiÉim  en  htn  a£te.  tm 

CLAUDINE,  à  fHurty  à  Desamours. 

Prenez  garde  à  ca  dr61e  et  à  tta  autre  (pii  ne  tar- 
dera pas  à  arriver,  je  vous  expliquerai  cela.  (Haut,) 
Je  reviens  à  Vinstant. 


SCÈNE  vm. 

DESAMOURS,  ISABEU£,  COLUNET. 

COLLINET. 

Je  me  doute  bien  où  est  allée  la  mère  Claudine. 

DESAMOURS. 

Ta  fen  doutes,  toi? 

COLLINET. 

Parbleu,    ça  peut-il   se  demander!    Je  parie  qu'elle 
est  allée  trouver  ce  physicien  qui  rajeunit. 

DESAVOUAS. 

Que  VWX-4U   dire?  Eipltque-toi   plus   catégorique- 
iBeat. 

COULIHET* 

I 

Je  veux   dire   qu*il  est   venu   dans  cet  endroit   un 
physicien,  un  docteur.  Tout   le  village  est  après  lui. 

DESAMOURS. 

Bah! 

n  débite  une  drogue  appelée  eau  de  Jouvence,  qui 
guérit  de  tous  les  maux,  et  même  de  la  vieillesse. 


tm  L'EAU  DE  JOUVENCE* 

BBSAMOUBS. 

Ce  n'esjt  pas  du  tout  indifférent. 

ISABELLE. 

Croyez  à  cela. 

DESAMOURS. 

Mais  est-ce  bien  un  docteur,  un  véritable  docteur? 

COLLINET. 

Comment,  si  c'est  un  docteur!  Il  tfy  a  qu'à  voir 
son  habit  et  son  chapeau;  c'est  à  cela  qu'on  distingue 
Thomme. 

Il  a  raison. 

COLLINET. 

Tenez,  rien  que  d'avoir  flairé  sa  marchandise,  je 
suis  tout  je  ne  sais  comment. 

ISABELLE. 

Quels  contes. 

eOLLWET. 

Il  ne  faut  pas  faire  l'incrédule,  mademoiselle,  et 
vous  qui  parlez,  je  suis  sûr  que  ce  physicien  vous  ôtera 
d'un  seul  mol  tous  vos  diagrins.  , 

DB$AMOURS. 

Cela  ne  m'étonnera  pas  du  tout. 

ISABELLE. 

Oh!  Vraiment,  si  votro .docteur  pouvait  me  rendre 
aujourd'hui  la  joie. et  le  contentement,  je  le  croirais 
le  plus  habile  homme  du  monde. 


cmÉans;  en  on  acie.  m» 


SCENE  IX. 


1   •  * 


LES  PRÉCÉDENTS,  YlCTOft,  déguisé  en  opérateur,  entre 
tpmi  de  viUigeeîs  et  Tillagmses,.lc  lambbar  tet;  la 
trompette  soniiiek'  .      *      -  1     •     .   '  < 

VICTOR. 

La  voilà,  cette  eau  admirable  qui  produit  dco'eSels 
semblables,  j*ose  même  dire  supérieurs  à  ceux  qu*opé- 
rait  la  fameuse  fontaine  dé-  Jouvence.  Il  entre  dans 
sa  composition  2,000,  drogues,  4,000  plantes  ^t  52 
métaux.  Elle  tient  du  minéral  et  du  végétal;  elWt^Qt 
de  raiûmal  La  yoUà!  Peut-^ètre  me  demandera-t-on 
pourquoi  possédant  ce  précieux  secret,  je  n'ai  pas 
autant  de  fortune  qu'un  prince?  Je  répondrai  d*abord 
qu'avec  0Km  eau,  j'ai  i  mon  gré  la  jeunesse. e^  la 
santé  qui  remplacent  tous  les  autres  biens.  Je  dois 
dire  encore  que  je  ne  pourrais  vendre  à  prix  d'or  ce 
baume  divin  fuo  dan^  les  ,villes,  séjour  f^rdinaire  :des 
vieilles  coquettes,  des  vieux  fous,  des  hypooqndres,  40s 
atrabilaires;  mais  que  je  ne  puis  m*y  présenter  sans 
crainte  d'être  poursuivi  et  immolé  à  la  fureur  des  neveux 
qui  verraient  par  mon  art  rajeunir  les  vieux  oncles 
donli.ils  atteii4iHil  la^-auccoasioa»^  {lar  les  jeunes  œris 
qui  ont  épo08é.d«  vieilles  sempiternaUes  ;  pur  les  diébi- 
teurs  de  rentàs  viligèrccs  ;  par  les  propriétaires .  d'tntf^  * 
fruit;  par  les  suppléants,  les  survivanciers ;  par  les 
médecins,  les  apothicaires,  les  entrepreneurs  de  pompes 
funèbres,  etc.,  etc.  C'est  pourquoi  je .  me  suis  décidé 
à    ne   visiter  désormais   que  les   eampagtftts   où   Tin- 


mo  D*BAU  ]I6  lOVrBNOE* 

nocence,   la    simplicité  des  mœurs  accueilleront  mon 
amour  pour  Thumanité. 

*     (  Le  bruit  da  Mmbaur  et  des  tiiiAaipe(t#»  rfooi^i^ienoe.  Pendtat  oe  tempe,  Tielor 
arrange  des  fioles  >  des  paquets  et  tout  ce  qui  forme  l'atUrail  d'an  empirique.) 

VlCTOIl,  Q  luMk. 

JeiHie  fîUe,  ^u^ëudiigrin' oonniM  MsecvM,  appro- 
chez, et  je  vais  tous  rendre  la  galté. 

^      Allons,  mignonne,   croyez--en  cet  honnête  homme  et 
fest«vous  à  son  saf«Ar  ftîire. 

-'"'■•' 

.      ,  I^ABBLLB. 


-  *         • 


'  J^y  consens  (iour  m'^iânser  un  làoment  de  ce  qu^il 
me  dira.-  '       ^ 

(Vkittr  i^roidM,  éeart»  ta  fraile  et;iiriiMî(>ale«Mbt  Demméan.) 


j     j» 


y|€TOR,  à  hab^. 
Qud  ost  votre  mtl?  Parles  avec  ooftfiadM^ 

r 

M&  foi,  monstetir,  ]^  ne  s&ufftis  vous  le  dire;  fai 
bien  maMIk  . 

I  (Elle -aïontte  4on  cttnr.) 

VICTOR. 

J«  epéis  en  cMtiaUi^e  \A*  camse;'  Voità  le  remède. 
{Yiotor  firit  teÊpinr  un»  essene»  à  IsalM»,  et  lui  M 
(xnd  ha»,  )  ReoomiajisBet-iiqi  ;  Isabelle.  ^Melle  fétu  «m 

«rti) 

DESàMCURS* 

Cest  TaSbl  do  remède.  , 
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ISABELLE. 

Est-ce  un  songea 

M       .       .  .  ■  ' 

Non,  ma  ohanaftnte,  vous ^ êtes  guérie* 

,  «       p 

Vous  voyez,  messieurs  et  mesdames,  Feffet  aussi 
prompt  qu'eflicape  dç  Cj^tte  çau  surpr^ns^^te,  Bien  qfx*h 
la  voir,  elle  guérit. 


SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDEIfrd,  troupe  de  VièiîUards  et  de  vieilles^. 

LES  VIEILLARDS  ET  LES  VIEILLES,   OVOnt  d'HUTer. 

A  boiiro,  i   Mre»  à  boire.  Noos  voulons  do  cfitte 
eau  qui  rajeunit,  nous  en  voûtons,  eodfte  que  eoûte. 

VIGVM. 

Quel  est  ce  bruit?  Que  me  v^ut^oa?    .         / 

tteS  VIEILLARD^  ET  LE$  VÏEILLES. 

A  boire,  à  boire,  ft  boire. 

golliubt^  iyr«s  atiotf  été  voir. 

lioBseîgBeur,  tous  les  yidUarâs  dn  voisinage  dccoutent 
pour. goûter  de  votre  éiixfar. 


'\.ES  VIEILtARDS,  LES  VnSILtfES. 

J 

A  hoifie,  à.  boire,  ^.  itma. 


1IR2  .  JiEkw  DS'  aoovmcE. 

Qu'ils  approchent.  Fûssent-ils  auçsi .  Laids  quç  mon- 
sieur (  en  montrant  Desamours  ) ,  je  veux  les  rendre 
les  plus  beaux  du  nlondib:  {Au  public.)  Attention, 
messieurs,  je  vais  voos..  lairet  voir  une  chose  qui 
surprendra  les  amateurs.  {A  la  plus  vieUle.)  A  quel 
âge,  bonne  mère,  voulésÈ-vous  revenir? 

•    '  LA'  VIB1LI«.  ■' 

Eh  bien!  Mon  bon  monsieur,  à  seize  an^,  si  ça  se 
peut. 

VICTOR. 

Buvez-moi  ça. 

\M  viKiLiUM. 

c'est  ma  femme ,  ne  vous  déplaise.  Si  vous  allez  la 
ra^unir  sans  moi,  gqe  vais-jft. devenir?  . 

VICTOR. 

BttVflariûoi  çft.         ....... 

(Il  leur  donne  k  cbacan  un  flacon;  ito  boivent,  leurs  ridée   s'effacent,    leor 
1  tftlt  sa  redreseev  le  ca^eboo  de  l'utlè  et  la  pem/qoe  de  l'autre  tombent. 
i|« , paraissent  des' jeanes  gem^^   • 

<• 
LES  VIKILLiAJ^,jLES  VIBILLES. 

A  boire,  li  boire,  à*' boire.. 

(Les  vieillards  et,  Jea.  i^lIe^,iy)procbeat'  tour  k  tour  y -prennent  an  flacMi 
qu'ils  paient, «boi veut  et  rajeunissent.  Desamours,  sans  ôire  aperça,  essaie 
plusieurs  fois  de  prendre  un  flacon,,. y^ter  |e  donne  jutujoars  k  ui  autre. 

Ah  !  Quel  homme  I  11  iàut  que  je  lui  paiie  .en  seéret  ; 
mais  si  je  Tamène  au  «hàteàu  '  et"  que  nia  tante  l'aper- 
çoive, elle  vo,u()ra  à  toute  forice  rev^mr  à  15  ans. 
C'est  ici  qu'il  faut  que  je  l'entretienne.  Ecartons  adroi- 
tement la  foule.  {Aux  paf^$àAsJ\  Mes  amis,  le  miracle 
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qui  vient  de  s*opérer  mérite  qu^on  le  célèbre  d^une 
manière  à  jamais  méqpiojrable.  Venez  danser  et  vous 
rafraîchir  dans  la  coir  de  mon  château.  Vous  n'y 
toucherez  à  rien  au  moins. 


j  ; 


LES  PATSAMS. 

Non,  non.  . 

desahours. 

Et  je  vais  vous  faire  donner.... 

LES  PAYSANS. 

Du  vin  à  discrétion. 

DBSJ^ODiVS. 

Non  pas,  n^ais  dei;, bancs  ^  mta^e  dos  chi^ses  jpour 
vous  y  asseoir  et  y  prendre  Vaîr  à  discrétion.  Allons, 
suivez-moi  tous.  {Vietof  veut  suivre  Desamours  qui 
le. retient  e^  lui  dit  à  pçrt  :)  .Monsieur ^  de  gràc0, 
attendez-moi  là.  J'ai  quelque  chose  de ...p^ticulier  ij, 
vous  communiquer;  je  vais  donner  des  ordres  pour 
qu'on  admette  cette  foule  dans  ma  cour  et  je  suis  à 
vous   tout  de  suite,.         .,  j  -; 


VICTOR. 


ft     f  I 


.Il 


Monsieur,   je  suis  tout  à  votre  service,  mais   dépè- 
chea,-5fOUB. . 


I  't 


DESAHOfiRS,  à  ïs<à)eUe.  ^ 
Venez,  mademoiselle. 

(Victor  fait  si^ne  li  InMle  49.T«8ter.). 
^        ISABELLE. 

Monsieur,  je  vais  retrouver  ma  mère  , gui. doit  être 
rentrée. 


SCÈNE  XI. , 

m 

VICTOR,  ISABELLE. 

VIC?I70IU    ; 

Il  est  parti,  je  puis  eDfi^  te  parler  sans  téoioîns. 

ISABELLE. 

'/ ,.    .  ■  • 

Je  ne  sais  encore  si  je  rêve  ou  si  je  ?eiUe.  Cher 
Victor,  est-ce  bien  toi? 

néôlt:  ' 

Oui,  c^'e^t  moi,  c'est  VicttiV,  céWi  ^1  faîmfe. 

ISIONÎLLB.        ' 

TU  m'attae^r  Ah!  Que' je  sâis^  hiéttrrtfeerMais  dîs- 
riioi,  qtfest*ce  que  tout  cela  signifie?    \ 

.    ,  YICj^OR. 

Dis-moi,    auparavant,   que   tu  mVM^^dèle,  que   tu 
m'as  gardé  ta  foi. 

1SA9ELLB« 

Oti!  Oui,  oui,  bien  fidèle,  mais  apprends-moi  qu'est- 
ce  que  c'est  que  ce  costume,  cea  irieillards... 

VICTOR. 

Elle  est  fidèle,  elle  m*aittie  encore,  ô  bonheur! 

ISABELLE.  ^ 

Ws  dbnc  vite... 


it.  i:'.»;i' 


ERUHAOEi.  ^W» 


YICTOR.      s 

Répète-moi  gue  tu  m^âiibeSf  tpié  td  m*aimeras  toujours. 

ISABELLE. 

Je  Taime;  maiâ  expBc(ue'-tdî. 

Tu  s^uiras  tout.  Je  yeux  ameuer  D^^ours  à  re- 
noi^ser  à  toi^  (axlous  de  notre  amour < 

ISABELLE.  *^         ' 

Cette  eau    qui  guérit,  401  rajeunit... 

Je  t'expliquerai  tout  tda* 

idAMbfiE. 

Mate...  - 

"VidroR. 

Silence!  J'entends  Desamocnrs. 

rSABBLEK. 

Silence. 

VICTOR. 

Un  baiser. 

ISABELLE. 

Il'  rèntendrait.  ^dieu. 

YIGTOBk 

Adieu. 

ISABELLE. 

Adieu. 

(  Elle  rantre  chez  sa  l^èrç*  ) 


/    -k,    i 
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SCÈNE  XU. 


DESAMOUBS,  VICTOR,         .     . 

a 

DESAMOtRSy'd  part. 

Ea  lui  parlant  ainsi  sur  cette  place ,  personne  n^y 
fera  attention.  (Haut.)  Pardonnez,  monsieur,  'si  je  voos 
ai  fait  attendre. 

vicroE.. . 
Monsieur,  en  quoi  puis^^  y#us  être  agréable? 

DESAMOiM. 

Monsieur,  le  déâr  de  vous  <)ontempier  de  plus  près 
entre  pour  beaucoup  certainement  dans  la  démarehe 
que  TOUS  me  voyez  faire  en  ce  moment. 

VICTOR. 

Je  le  crois;  mais  pourtant  à. cette  noble  physionomie 
où  le  temps  a  tracé  avec  sa  grâce  accouti^née  les 
marques  de  la  sagesse  et  de  Texpérience,  je  devine 
que  vous  voulez  avoir  recours  à  mon  ministère. 

DESAMOURS. 

Non,  ce  n'est  pas   mon  intention*  Vous  avez  vu, 

lorsque  vous  distribuiez  à  pleine   main  cetfe  boisson 

admirable,  si  j*ai    fait  lé  moindre   mouvemeqt   pour 
m'en  procurer. 

VICTOR. 

C'est  vrai.    ' 
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DESAVOimS. 

Je  suis   fort,    extrêmement  fort.  Regardez-moi,    là. 

Voyez,  je  serais  même  fâché  d'6tre  plus  fort. 

» 
VICTOR,    s'en  aUarU. 

En  ce  cas... 

BBSAMOOBS,  Varrétant, 

Cependant,  puisque  Toccasion  s'en  présente,  et  que 
d'ailleurs  vous  m'offrez  avec  line  grâce  si  parfaite... 

VICTOR. 

Je  ne  vous  al  rien  offert. 

DESAHOURS. 

Je  vous  demande  pardon.  Vous  sentez  bien  d'ailleurs 
que  c'est  comme  amateur  que  je  prétends  essayer  de 
votre  eau  et  seulement  pour   en  connaître  le  goût. 

VICTOR. 

Je  n'en  doute  pas. 

DS8AHOUR8. 

Parlez -moi  franchement.  Pourrais-je,  en  buvant  de 
votre  éllxir,  revenir  à  comme  qui  dirait  vingt  ans? 

VICTOR. 

Si  vous  le  pourriez!  Regardez -moi.  Quel  âge  me 
donneriez -vous? 

DESAMOURS. 

Ma  foi  y  on  voit  bien  que  vous  ne'  vous  êtes  pas 
épargné  votre  drogue,  et  vous  paraissez  dans  toute 
la  fraîcheur  du  bel   âge. 

Il  25 
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TICTOR. 

Eh  bien,  j*Ai  Irois  cents  ans. 

DBSAMOURS,  étonné. 
Trois... 

VICTOR. 

Trois  cents  ans.  Cela  ne  doit  pas  tous  surprendre  f 
quand  je  m^aperçois  que  je  isommencd  à  grisonner ,  je 
prends  ma  fiole  et  je  savoure  à  longs  traits  la  sàve 
d*un  printemps  nouveau.  Je  me  nyeunis  aussi  £»^le- 
ment  qu'un  autre  se  fait  la  barbe. 

DESAMOURS. 

Est-il  possible?  De  grâce,  donnez-moi  promptement 
un  flacon  de  ce  précieux  élixir. 

VICTOR. 

Pourquoi  ne  vous  êtes -vous  pas  présenté  un  des 
premiers?  Il  ne  me  reste  plus  que  cette  dose,  et  je 
Tai  promise  à  une  grande  princesse. 

DESAMOURS. 

Mais  si  vous  avez  la  recette. 

ViCTOâ. 

Certainement.  {Àpetrt)  Ah!  ah!  Je  n*avai6  pas  prévu 
la  question.  (Haut.)  Mais  q^s^f^  le  baume  est  fait,  il 
lai  faut  dix  ans  de  bouteille  pour  qu'on  puisse  le 
prendre  sans  danger. 

DESAMOURS. 

Âh!  Monsieur,  de  grâce,  partagez  au  moins  ce  flacon 
ei^e  4a  princesse  et  moi  ;  au  lieu  d'avoir  chacun  20 
ans,  nous  en  aurons  30* 
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Non,  non,  impossible.  Que  voulez  «vous  qu^ane 
femme  fasse  de  ses  trente  ans?  Et  puis  sur  ?ous  quel 
effet  ferait  la  moitié  d*un  flacon?  Pour  vous  donner 
im  teint  de  rosQ$^  de  tkeaux  cheveux,  Vçbï\  vif,  et 
cœtera;  vous  sentez  bien  qu'il  vous  faut  une  forte 
dose  de  mon  breuvage. 

A  vous  entendre»  ne  groirait-on  pas  qu'il  m'en 
faudra  un  tonneau. 

VICTjQH, 

CTest  qu^il  ne  faut  pas  plaisanter.  Si  vous  n*en 
buviez  pas  la  quantité  si^ante ,  vous  auriez  la  barbe 
noire  d'un  côté  et  blanche  de  l'autre. 

DBSAMOURS,  étonné. 
Bah! 

VICTOR. 

Une  jambe  droite  et  l'autre  cagneuse. 

DJSSÀllOURS, 

Bah! 

VICTOR. 

Un  œil  vif  et  séducteur,  Tautre  pleureur  et  sournois. 
Enfin  d'un  côté  vous  seriez  un  joli  garçon  et  de 
Tautre  M.  Desamours. 

« 

Ah!  Donnez -moi  donc  le  flacon  tout  entier. 
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VICTOR. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

DESAMOURS. 

Laissez -vous  fléchir.  Je  tous  promets  telle  somme 
que  vous  voudrez. 

VICTOR. 

L'or  ne  me  tente  pas,'j*en  ferais  si  je  voulais. 

DESABiouRS,  à  part, 

£h  bien!  Prenons-le  par  les  sentiments.  (Haut.)  Ahl 
Monsieur,  sachez  donc  que  je  brûle  de  tous  les  feux 
du  plus  ardent   amour  qui...  Enfin,  vous  m^entendez. 

VICTOR. 

Mais  quand  vous  serez  plus  jeune,  ce  sera  bien 
pis. 

DESAMOURS. 

Alors  ce  sera  bien  différent. 

VICTOR. 

Gomment  donc? 

DESAMOURS. 

En  redevenant  jeune,  de  deux  choses  l'une:  ou  je 
plairai  à  celle  que  j*aime,  ou  je  ne  lui  plairai  pas. 

VICTOR. 

C'est  certain. 

DESAMOURS. 

Et  dans  ce  dernier  cas  je  deviendrai  volage  comme 
dans  mon  printemps  et  je  me  consolerai  facilement 
des  mépris  de  Finhumaine. 
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TiCTOft. 

Eh  bien!  Puisque  vous  me  parlez  avec  cette  fran- 
chise, confidence  pour  confidence.  Depuis  quelque 
temps  i*ai  résolu  de  me  mettre  en  ménage. 

DESAMOUBS. 

A  trois  cents  ans  on  peut  y  songer. 

VICTOR. 

Je  me  suis  déjà  proposé  à  une  douzaine  de  jeunes 
personnes ,  qui  paraissaient  fort  me  convenir. 

DfiSÀMOURS. 

A  une  douzaine! 

VICTOS. 

Mais  le  titre  de  savant  est  une  mauvaise  recom- 
mandation auprès  des  belles,  et  aucune  d'elles  n*a 
consenti  à  m'épouser. 

DBSAMOURS. 

Bah! 

VICTOR. 

Vous  paraissez  avoir  un  grand  ascendant  sur  celles 
de  ce  village. 

DESAMOURS. 

Certainement. 

VICTOR. 

Si  vous  pouvez  trouver  une  fille  ou  veuve ,  *  nMm- 
porte,  qui  veuille  de  moi,  le  flacon  est  à  vous. 


DESiAJIOlilS. 

Ah  !  Qu'à  cela  ne  tienne ,  vous  n'avez  qQ*à  ehoiâr, 
parlez.  (A  part.)  Je  ne  croyais  pas  m'es  tirer  à  si 
bon  marché. 

VICTOR,  à  part^  faisant  semblant  de  réfléchir. 

Cette  maigre?...  Non...  Celle  qui  chantait  si  fort?... 
Non...  Cette  autre?...  Non...  Celle...  Oui,  cela  me 
convient...  Ou  bien...  (Haut,)  Tenez,  je  voudrais  que 
vous  me  fissiez  épouser  cette  grande  blonde  qui  étût 
là. 

(  n  noirtre  la  place. } 
DBSAMOUaS. 

Javotte?  Elle  est  fiancée  à  celui  qu'<dle  aime. 

VIOTOR^ 

Mais  cette  pttite  brune* 

DESAMOUaS. 

Lisette?  Elle  est  mariée  depuis  dix  ans. 

VICTOR,  après  avoir  réfléchi. 

Eh  bien!  Mariez-moi  à  une  vieille  dame  si  respec- 
table que  j'ai  aperçue  aux  fenêtres  de  ce  ch&teau. 

(  n  montM  ia  maiiDn  de  nMamcEurt.  ) 

DBSAMOURS,  à  part. 

Ma  tante!  Il  la  rajeunirait,  et  je  suis  son  héritier. 
(Haut.)  Elle  est  trop  vieille. 

VICTOR. 

Je  la  njeunirai. 


.ij  il ;•»>.. 
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DBSAMOiwSt  à  part. 

Ne  TaHe  {«s  dit.  [Hétut.]  EUe  a  fait  Borment  de 
mourir  veuve. 

C'est  différéftt.  Mais  qui  choiMr? 

DBSAMOURS. 

Nous  en  avons  tant  d'autres! 

VICTOR. 

Cette  jeune  bergère  que  j'ai  guérie? 

DBSAiironRS. 

Ouais. 

VICTOR. 

Sur  eelto-là  vous  n*avez  rien  à  dire. 

DBSAMOURS. 

Elle  ne  voudra  t>as  de  vous. 

VICTOR. 

Pourquoi  donc? 

DESAHOURS. 

EUe  ne  vous  convient  pas. 

VICTOR. 

Moi,  je  vous  dis  au  contraire  que  c'est  la  seule 
qui  me  convienne.  D'ailleurs,  je  tiens  de  (n'aperce- 
voir  que  j'en  suis  amoureux. 

9BRUI0UR8. 

Pure  idée. 


tm  l'ëJlu  de  jouvengë. 

VIGTO&. 

NoD,  non,  je  sens  qu*à  chaque   instaot  ma  passion 
augmente. 

desàmq|}rs  ,  à  part. 

Est-ce  avoir  du  malhetu*  !  (Haut,)  Si  vous  vouliez 
cette  grande  blonde? 

VICTOR. 

Javotte?  Elle  est  fiancée  à  celui  qu'elle  aime.  O 
charmante  bergère!  Toi  seule... 

BBSAMOUiis,  à  part. 

0  mon  Dieu!  (Haut.)  Si  vous  vouliez  cette  petite 
brune? 

VICTOR. 

Lisette?  Elle  est  mariée  depuis  dix  ans.  0  fille  ado- 
rable !  C'est  toi  qui  feras  mon  bonheur. 

DESAMOCRS,  à  part. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  livrer  matante.  {Haut.)  Cette 
vieille 'dame  si  respectable,  qui  était  là,  à  la  fenêtre, 
vous  rendrait  bien  heureux. 

VICTOR. 

Elle   a  juré  de  mourir  veuve. 

OESAMOURS,  à  part. 
Peste  soit  de  moi! 

VICTOR. 

Enfin,  je  n'en  veux  pas  d'autres  que  celle  que  j'ai 
guérie,  ou  celle-là  ou  pas  de  flacon. 
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DBSAKOUIS. 

Mais  je  vous  aTonerai  qu'il  y  a  une  pîetite  difficulté , 
c^est  que  j'aime  cette  jeune  personne. 

VICTOR. 

Ah  !  Ah  !  Vous  êtes  mon  rival?  Adieu. 

DESAMOURS. 

Arrêtez.  (^1  part.)  Ah!  Chien  de  médecin!  (Haut,) 
Eh  bien!  Laissez-moi  réfléchir  un  instant,  je  vais  me 
tâter  et  voir  si  je  puis  me  guérir  de  ma  passion. 

VICTOR. 

A  votre  aise. 

DBSÀHOtRS,  à  part. 

La  lui  céder  est  bien  dur;  mais  laisser  échapper 
Toccasion  de  revenir  à  vingt  ans,  serait  une  folie.  Au 
surplus,  quand  je  serai  frais  et^beau,  elle  n'en  voudra 
plus  d'autres  que  moi.  {Haut.)  Je  veux  bien  vous  la 
céder,  mais  consentira -t-elle? 

VICTOR. 

n  faut  que  vous  la  décidiez  ainsi  que  sa  mère,  sans 
quoi  point  de  flacon. 

DESAMOURS,    à  pOTt, 

Physicien  maudit!  Tu  me  fais  payer  cher  ta  mar- 
chandise! (Haut.)  Je  vous  avertis  qu'elle  m'aime. 
Avez-vous  bien  prévu  les  conséquences? 

VICTOR. 

Ce  sera  mon  affaire. 

II.  25. 


G*est  téméraire.  Vous  le  voulez  donc? 

VICTOH. 

Certainement. 

dksàmours. 

Eh  bien!  Je  vais  me  dégager  et  annuler  le  dédit. 
{A  part.)  Ah!  Qu'il  en  coûte  pour  être  beau!  {lls'ap' 
proche  de  la  porte  de  la  maison  de  Claudine  et  il 
revient  à  Victor.)  Mais,  avec  le  flacon,  vous  me 
donnerez  un  petit  tonneau  de  votre  eau,  quand  vous 
aurez  renouvelé  votre  provision. 

YICTOKt 

Je  vous  le  promets. 

(t)e8flmoQrJB  va  encore  h  la  porte  et  il  revient.) 

Et  outrô  le  petit  tonneau,  la  recette. 

viCToa. 
La  recette?  Quant  à  cela^  noa. 

DESAMOURS. 

Alors,  rien  n'est  eniotu. 

VICTOR. 

Allons,  j'y  consens  encore. 

DESAMOURS,    à  pOTt. 

Je  le  tiens. 

(  U  frappe  k  la  pM»rtâ  (té  Claudine.  ) 
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SCÈNE  xin, 

VICTOR,    DESAJMOURS,    CLAUDINE,     ISABELLE,    UN 

CLERC  DE  NOTAIRE. 

CLÂUDiHE,  à  Deumaurs. 

Enfin  ^  c'est  tbos,  tnom^enf  ;  il  y  a  âeux  heures 
que  nous  tous  attendons  avec  le  notaire  et  nous  sw- 
tions  pour  aller  chez  tous. 

dïsàhoûrs. 

Aréole  D«tadi«.  Qoei!  C'est  tous,  U.  LoirguemaiÀ? 

CLAUDINE,  à  part. 

Est-il  fou  de  prendre  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ànst  vour  vm  nëUafd  de  soixante^x  ! 

tÉ   CLERC. 

Non,  monsieur,  ce  n^est  pas  moi,  je  suis.... 

DESAMOURS. 

Ah!  Vous  plaisantez,  je  tous  xeconnais  biea,  malgré 
Tôs  cinquante  ans  de  ûioins.  Je  vois  que  vous  avez  bxi... 

LE  CLERC.  . 

Gomment,  bu?  Monsieur,  je  vous  prie  de  croire^. 

DESAMOURS,   à  fNirf,  au  ckrc. 

Tâchez  de  rester  jusqu'au  soir  à  Tâge  où  vous  êtes, 
afin  que  lious  soyons  tout-à-fait  du  Aiëtne  moment. 
Nous  allons  faire  des  nôtres. 
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VICTOR. 

Enfin,  monsieur,  voulez- vous  bien  tenir  votre  pro- 
messe? 

DBSAHOURS,    â    VictOT,    à  pOTt. 

Laissez-moi  faire.  Vous  avez  joliment  restauré  ce 
pauvre  Longuemain. 

VICTOR,  à  pari,  à  Desamours. 

Vous  serez  beaucoup  mieux  encore. 

DBSAMOURS,  à  part,  à  Victor. 

Tandis  que  je  parlerai  à  la  mère,  t&chez  de  prépa- 
rer la  fille  au  coup  que  je  vais  lui  porter. 

CUODINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  chucfaiotage?  Chacun 
parle  dans  son  coin.  {A  Desamours,)  Eh  bien!  Venez- 
vous,  enfin,  signer  le  contrat? 

DESAMOURS. 

Non,  mère  Claudine,  je  viens  vous  dire  que  réflexion 
faite,  je  renonce  à  me  marier,  et  que  je  me  trouve  trop 
jeune  pour  cela. 

CLÀUDmB. 

Trop  vieux,  vous  voulez  dire. 

DB8ÀM0URS,  en  colère. 

Oui  trop  vieux!  Trop  vieux!  Voilà  un  jeune  homme 
de  trois  cents  ans. 
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ISÀRSLIE. 

Vraiment,  monsieur,  c'est  fort  mal  à  tous.  Vous  vous 
donnez  beaucoup  de  peine  pour  me  plaire,  je  m'en 
donne  encore  plus  pour  vous  aimer,  quand  tout  cela 
est  fait,  vous  renoncez  à  votre  promesse.  Fi!  C*est 
affreux. 

CLAUDINE. 

Certainement,  c*est  affreux. 

VICTOR,  à  Desamours ^  à  part. 

Tenez  ferme  ou  pas  d'élixir. 

DESAMOURS,  à  part. 

Desamours,  Desamours,  ne  te  laisse  pas  attendrir. 
(Haut.)  Ma  toute  belle,  n*abusez  pas  de  ma  faiblesse, 
voilà  monsieur.... 

'  ISABELLE. 

Vous  voulez  donc  absolument  que  je  renonce  à  vous? 

DBSAMOURS. 

Faites  votre  possible  pour  cela.  {À  part.)  Dieu! 
Quand  je  serai  jeune ,  il  n'y  aura  plus  de  sûreté  pour 
moi. 

ISABELLE. 

Hélas! 

CLAUDINE. 

Xenrage  ! 

DESAMOURS,    à    VictOT,    à  pOTt. 

Tenez,  la  mère  est  veuve,  si  elle  vous  convenait, 
je  serais  très  honoré  de  vous  avoir  pour  beau-père. 


000  L'EAU  SB  lOUVEKCS. 

VICTOR  I  à  Dêsamours. 

Yoas  TOUS  moquez  âe  moi  !  Je  Tais  troaTor  Sa  prin- 
cesse. 

DfiftkMOURS. 

ArrèteE  ! 

CLAUDINE. 

M.  DesamourSf  je  ne  vous  pardonnerai  jamais  l*af- 
front  que  vous  me  faites  en  refusant  ma  fille.  Au 
surplus,  vous  devez  payer  le  dédit. 

DBSAMOURS. 

Annuler,  oui;  mais  payer,  non.  Lisez  la  pièce,  il 
n^est  stipulé  nulle  part  que  je  payerai  {Il  tire  fituieurs 
papiers  de  9a  poche.)  Ah!  Ceci  est  k  pièoe  coBcer- 
nant  la  maison.  {Il  la  garde  à  la  «uitn  et  lui  remet  le 

dédit,)  Tenez. 

CLÀCDIITE.  ^ 

L*obligation  est  réciproque. 

DBSAMOURS. 

Non  pas. 

claudiue. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

desamours. 
Eh  bien,  nous  verrons. 

CLAusna. 

Tenez,  M.  Desamours,  si  vous  voulez  reûoncer  au 
procès  injuste  que  vous  m'avez  fût  pour  ma  métairie 
et  me  remettre  ce  titre  que  vous  tenez  et  qui  vous 
est  tombé  entre  les  mahis  je  ne  sais  trop  comiïieiit, 
je  renonce  à  mes  droits  sur  le  dédit 
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DkSÀVOCM. 

NoDf  pas  dn  tMH,  nous  plaidenNM. 

CLÀUDINS. 

Vous  êtes  un  homme  indigne,  vous  savez  bien  que 
TOUS  avez  tort. 

YICTOR. 

M.  Desamours,  tép^ez  mot  pour  mot  ce  que  je 
vais  dire*  {Â  part ,  à  Deiàmoure,)  Ou  si  non  pas  de 
flacon.  {Haut,)  M'"*  Claudine. 

DESÀMOURS. 

M»*  Claudine. 

vicrom. 

Si  vous  voulez  donner... 

DESAMOURS. 

Si  TOUS  voulez  donner... 

VICTOR. 

Votre  fille  IsabeUe... 

DESAMOURS. 

Votre  fille  Isabelle... 

YICTOR. 

Â  cet  honnête  garçon  qui   lui  convient  mieux  que 
méL.. 

DESAMOURS ,  à  VictoT^  à  part. 

Je  ne  puis  pas  ifin  oek. 

YICTOR,  à  pairtf  à  De$aniourè, 

Je  vais  trouver  h  princcfssè. 
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DBSijiouKS,  haut, 

A  cet  honnête  garçon   qui   lui  convient  mieux  que 
moi. 

VICTOR. 

Je  promets  de  ne  plus   vous  chicaner   au   sujet  de 
votre  métairie. 

desàmours,  à  Victor, 

C'est  trop  fort,  on  ne  rajeunit  pas  à  ce  prix  là. 

VICTOR. 

Je  cours  à  la  princesse. 

desàmoors,  haut. 

Je  promets   de  ne  plus  vous  chicaner   au  sujet  de 
votre  métairie. 

VICTOR. 

Et  voici... 

DESÀMOURS. 

Et  voici... 
VICTOR,  prenant  le  bras  de  Desatnours qui  tient  un  pe^pier. 
Le  titre  qui  vous   manquait. 

OtESAHOURS. 

Le  titre  qui  vous  manquait,  (i  part.)  Ah!  Fripon! 
Voleur  ! 

CLAUDINE  prend  k  papier^ 

Grand  merci  i  M.  Desamours  ^  fy  consens  de  grand 
cœur.  {A  part.)  Il  en  est  venu  à  bout. 
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DBSAMOURS. 

Mais  irons  renoncez  de  votre  cAté  à  tous  vos  droits 
sur  le  dédit. 

CLAUDINE. 

C'est  entendu. 

(EUe la  déchire.) 
DESAMOCRS  ,  à   VxctOT ,  à  pOTt. 

Maintenant  vous  pouvez  me  livrer  le  flacon  précieux. 

VICTOR. 

Le  voici.  Grand  bien  vous  fasse. 

DB8AH0URS. 

Et  la  recette. 

VICTOR. 

Ah  !  Ah  !  {Il  cherche  dans  ses  foches  et  lui  remet  un 
papier,)  La  voici*  (A  Claudine.)  Mère  Claudine,  si  vous 
voulez  entrer  chez  vous ,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

CLAUDINE. 

Entrons.  Venez,  ma  fille. 

SCÈNE  XIV. 

DESAMOURS,   COLLINËT,    les   Villageois   et  VUlageoises 

entrent  ensuite. 

DESAMOURS ,  relevant  ses  manchettes  et  se  disposant  à 

boire. 

Dépêchons -nous  d'avaler  la  drogue  avant  que  le 
mariage  ne  soit  conclu,  et  jeune  et  dispos  allons 
nous  montrer  à  Isabelle.  {Il  s*appréte  à  boire.)  Mais  je 
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réfléchis  que  si  j'en  buvais  trop  je  pourrais  me  re- 
tfouter  en  noudrrÎGé.  Buvons  doueement  {Qwxnd  H  a 
bu  à  moitié,)  Voyons  à  quel  &ge  je  suis.  (Il  ae  tàu*) 
J'approche  de  la  saison  dee  aorours  ;  mais  je  suis  très 
formé  pour  mon  âge,  nous  pouvons  hardiment  njeunir 
encore  d'une  dkafaie  d'années.  {R  boit  h  reste.  Pendant 
ce  monologue ,  les  paysans  que  Desawumrs  ne  voit  pas 
approchent  ^  regardent  et  rient.  Desamours  continue  après 
avoir  bu.)  (Test  singulier,  je  croyais  éprouver  nne 
commotion  violente,  une  secousse,  un  sentiment  à  peu 
près  semblable  à  celui  qui  affecte  un  homme  aensible 
lorsqu'on  lui  arrache  une  dent.  Eh  bien!  Ce  ii*est 
pas  du  tout  cela,  c'est  comme  si  l'on  buvait  un  verre 
d'eau.   Dieu!  Quel  homme  que  ce  phydeîenf 

(  Cdlinet  et  les  paysana  rient  très  fort.  ) 
DBSAM0UR8. 

Qu'est*cé  qtie  c'est  que  cette  musique?  Us  sont 
sans  doute  étonnés  de  me  voir  avec  cet  air  de  jeu- 
nesse. [A  CoUine^]  Comment  me  trouves-tu  aujourd'hui? 

COLLINBT. 

Un  jour  plus  vieux  qu'hier. 

DRSÀMOURS. 

Bah!  Tu  veux  firé.  Est-ee  que  tu  ne  me  trouves 
pas  un  air  ragaillardi?  Là,  vois.  {Il  marche  avec  pré- 
tention,  A  Lisette.)  Bonjour,  ma  friponne.  (A  Suzette.) 
Il  fera  clair  de  lune  ce  soir,  ma  divine. 

LBS  VILLAGEOISES,  riant. 
Il  eA  fou,  il  eut  Ibu^ 


Impertinentes!  (H  tousse.)  Il  est  assez  extraordinaire 
qae  Félixir  ne  m^ait  pas  àié  mon  asthme. 

COLtINEt. 

Au  faitf  c'est  étonnant. 

disàmours. 
Se  serait-il  trompé  de  flacon? 

COLLINET. 

Ma  foi,  c'est  possiUe,  on  peuWêtre  il  faut  suivre 
un  régime. 

DBSÀMOURS. 

Tu  as  raison.  Voyons  la  recette.  Mettons  mes  lunettes. 

COLLINET. 

Vous  n'en  avez  plus  besoin. 

desàmocrs. 

Je  n'y  pensaiâ  plus.  (/{  veut  lire.)  Je  ne  sais  si  c^est 
par  habitude,  mais  je  n'y  vois  goutte. 

COLLINET. 

(Test  singulier. 

desàmours  ayant  mis  ses  lunettes. 

Lisons.  «  Prenez  un  blanc  d'œnf,  ajoutez -y  une 
cuillerée  d'huile  d'olive  et  délayez  le  tout  avec  deux 
onces  de  noir  de  fumée.  ^  Qu'est-^ce  que  cela  ?  {H  re- 
tourne le  pùipier.)  Recette  da  cifage  de  giberne. 

COLLINET ,  natif. 
Ah!  ah!  ah! 
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LES  PAYSANS  y  fiant. 
Ah!  ah!  ah! 

DES  AMOURS,  en  colère. 

Morbleu!  S'est-on  moqué  de  moi?  Mais  ça  ne  se  pas- 
sera pas  comme  cela.  Maudit  docteur! 


SCENE  XV. 

LES    PRÉCÉDENTS,    CLAUDINE.    ISABELLE,    VICTOR 

en  habit  militaire. 

(De«amours  en  cherchant  le  docteur  heurte  Victor  et  recale  de  quelques  pas.  ] 

DESAMOURS. 

Ho!  ho!  Le  docteur  s'est-il  engagé?  Qu'est-ce  que 
tout  cela  signifie? 

CLAUDINE. 

Monsieur,  nous  venons  vous  faire  notre  compliment 
sur  l'admirable  remède  que  vous  venez  de  prendre. 
Gomment  vous  trouvez-vous? 

DESAMOURS,  à  part. 

Jusqu'à  présent,  il  faut  Tavouer,  je  ne  vois  pas 
trop  que  le  remède  agisse. 

« 

COLLINET. 

On  disait  que  Teau  de  Jouvence  guérissait  de  Tex- 
:travagance.  Monsieur,  comment  vous  trouvez -vous? 

DESAMOURS,  à  part. 

Je  suis  joué,  la  chose  est  claire.  Dissimulons. 
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VICTOR. 

On  disait  que  ce   breuvage   divin  rendait  les  gens 
moins  crédules.  Comment  vous  trouvez- vous? 

DESàMOURS. 

G*est  bon,  c^est  bon. 

ISABELLE. 

On  disait  qu'il  rendait  la  jeunesse  et  la  beauté. 
Gomment  vous  trouvez -vous? 

(Elle  lai  montre  un  miroir.  ) 
DESAMOURS. 

Je  me  trouve  fort  bien ,  extrêmement  bien. 

GOLLINET. 

Monsieur  Desamours,  il  est  juste  que  vous  sachiez 
le  nom  de  votre  docteur,  aiin  que  vous  lui  adressiez 
vos  amis  et  vos  connaissances  si    vous   êtes    content. 

DESAVOURS. 

Insolent! 

COLLINET. 

Il  se  nomme  Victor. 

DESAMOtRS. 

Âh!  ah!  Vous  êtes  ce  Vîctoc  dont  j*ai  entendu  si 
souvent  parler. 

VICTOR. 

C'est  moi-même. 

DESAMOURS. 

M.  Victor,  vous  croyez  peut-être  que  je  suis  fort 
en  colère? 


Victor. 

Mais... 

DBSAM0UR8. 

Détrompez-vous,  je  suis  singulièrement  satisfait,  j*ai 
une  satisfaction  rare  et  tout-à-fait  particulière. 

VICTOR. 

Vraipient? 

DESAIIQ0RS. 

Je  vous  sais  un  gré  infini.  Touchez  là.  (A  penrê*) 
Ah!  Maudit  soldat! 

VICTOR ,  lui  serrant  la  main. 

Volontiers.  Pourrai-je  savoir  en  quoi  j'ai  eu  le 
bonheiir  de  vous  obliger? 

DESAMOCRS. 

J'allais  faire  une  étourderie  de  jeunessse:  épouser 
Isabelle,  et  quand  j'aurais  été  mari,  vous  vous  seriez 
présenté  et....  J'aime  mieux  que  ce  soit  passé  comme 
cela. 

VICTOR. 

Vous  êtes  donc  conteni? 

DRSAMOUBB. 

On  ne  peut  plus  content. 

VICTOR. 

Et  moi  aussi. 

ISABELLE. 

Et  moi  aussi. 
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LES  PAYSANS. 

Et  nous  9Xtm. 

BBSAMOUBS. 


Puisque   tout  le   monde   est   content,  je    vois  bien 
qa"!!  faut  que  je  paie  les  yiolons. 


YICTOR. 


Monsieur  Desamours,  puisque  vous  faites  si  bien  les   « 
choses,  je  vous  donnerai  le  petit  tonneau  que  je  vous 
ai  promis,  quand  j'aurai  renouvelé  ma  provision. 


FIN  DE  LJt  PliCE. 
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NOTE  N«  1. 
KA   Q01gij>IZ  BQVJi0X0Z8X, 

cwj   EA  «ApÉrmoir   oéïiiéaale, 

Sttje^  de  pièce  de  carnaval* 

La  scène  se  passe  dans  nne  petite  ville  du  Midi,  Les 
comédiens  dédai^ant ,  de  s'y  rendre  et  le  Th^^âl^  restant 
inoccupé,  quelques  habitants  se  sont  réunis  pQ»c.  y.  jouer 
la  comédie  de  société.  .  i 

Les  personnage*  sont: 
M.  DUVAL. 

M^*  BERTRAND.  .      :.    îv 

URSULE,  sa  filJe. 
CHARLES,  amant  d'Ursule. 
M,  SANSONNET,  futur  d'Ursule., 
M.  CREPIGNAC. 
M««  CREPIGNAC,  sa  femme. 
M.  WHAT,  anglais. 
JACQUES,  garçon  de  théâtre. 

Claude»  Henri,  Narcisse^  Yalentii^,  Personnages  nmets^f 

La  scène  est  dans  une  salle  de  spectacle* 

Sein»  Première*  •?-  m»  ouval;  gharlesI  —  M.  Duval, 
directeur  de  la  troupe  bourgeoise^  se  plaint  à  Charles  de 
rmeiaçtitude  des  acteurs.  Ltheure  indiquée  pour  la  irép(^ 

Il  26 
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tition  est  passée  depuis  loniftemps,  et  personne  ne  vient* 
Néanmoins  il  applaiMUt  a»  Jièle  4e  Charles,  en  ajoatant 
qii*il  n*en  montrerait  pas  autant  s*il  était  moins  amoureux 
de  M««  Ursule. 

Seène  i  —  tw  TKàciateinSf  il**  feERtUAND, .  ursulé.  — 
M.  Duval  les  gronde.  'M»^  BMlrtiiid  S'excuse  en  disant  *que 
la  cause  du  retard  est  lUnsistance  de  son  futur  gendre  qui 
voulait  absolument  venir  à  la  répétition,  parce  que,  n'ayant 
pas  encore  vu  de  théAtrë,  il  meurt  d'envie  de  savoir  ce 
que  c'est.  Je  vous  avoue,  ajoute  M»'  Bertrand,  que  j*avais 
cédé  à  ses^HiiMuee»,  4iiBCi  le  cMieierge,  -  £Rlèlê' î  Tordre 
de  ne  laisser  eatreir^qiia  laa  'aeiew»  soûls,  iui  a  refusé  la 
porte.  Si  vous  vouliez,  M.  Duval,  faire  pour  aujourd'hui 
seulement  une  exception  en  sa  faveur,  vous  me  feriez 
plaisir*         ... 

K.  'DuVAi.  *  'Madame,  je  feois  bien  mortiflé  de  vous 
refuser,  tmib  je  ne  puis  tever  une  consigne  donnée  â*àprè5 
la  décision  générale  de  la  société. 

M"'"  Bertrand.  —  Mais  pour  un  ^ndref- 

M.  DuvAL.  —  C'est  impossible  ;  ce  que  nous  &rvQOS  pour 

lui,  il  faudrait  le  faire  pour  d'autres,  et  toute  la  ville  sesaîft 

bientôt  à  nos  répétitions. 

W^*  Bertrand.  —  Je  me  faisais  pourtant  un  plaisir 
de  jouir  dé  la  surprise  de  ce  pauvre  garçon  ;  il  n*a  jamais 
vu  de  salle  de  spectacle,  et  n'a  pas-  14dée  d'une  comédie. 
M.  Duval.  —  Il  ne  perdra  rien  à  attendre* 
Scène  3.  —  les  précédents»  m'  et  .m">*-  ennPiflUMC.  — 
M.  Duval,  qui  se  pique  d'être  un  acteur  consomi|ié,.'  doon«^ 
des  instructions  à  chacun  sur  la  manière  de  Jouer.  You^, 
M"*  Ursule,  vous  avez  de  la  mémoire^  de  ia  fiicilîtè,  de 
le  griee,  mafs'  totf»  avez  beaucoup  trop  de  naturel  ;*  vous 
jouez  la  comédie  comme  si  vous  étiez  dans  votre  chambre  : 
ce  n'est  pas  ceta; 

Chaule».  —  U  me  semble  Mpeddâiit  que  la  «nalme... 
M.  «BuTâL,   «««".Fi  doue!   H  «n'y  a  ideo  dé  si  comimm 
que   la  nutuse.    PjMrquM  donc  ^avt'  «st^l  ûrHt   &>qiioi 
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b«B  jolMc.  la  oùmédîe,  si  ma  la  îme  «onmie  si  oq  ae  la 
jouait  pas»' cft  tfae  tiendraieDt  y  !aii»  1«  spèolaleiiis? 
âutaiH  .itft«idraH  qu'iis  fussent  là  à  sous  enleiidre  causer 
^  fm  4tfr^im8«:- 

Ursule.    —  Mais  alors  que  faut-il  £rireF 

M.  Dcnuju  -«^  là  but,  je  île. répète,  ai^oir  l'aîr  de  jouer 
la  comédie.  Par  ekeobple,  idass  la  Tie  drdiuai'e,  en  «lUMnt 
dans  un  sdloo.  tous  direz?  mesdaRoie»,  }*ai  Tbonneur  de 
vans  saluer.^  Vous  prononcée  cdi  tout  bonnement,  '  tous 
«iez  yos  nnîil&  dans  vos  .pochts  «a  atlleura,  et  vous  mar- 
chez comme  on  marche  en  se  rendant  dans  un>  lieu  queK 
o»afU0«  Sttr  la  -scèDe,  au  cooCranre,  vous  entrez  d'un  "pas 
nobte  M.  gulayn  oonuÉM.  ced.  Vous  <lei»ez  doucement  la 
iDMi  droite  et  isons  déclemcE  d^un  tàa  f^àve  et  solennel; 
f^i  £hénmuiii  de  vous  saluer* 

IChmiles.  '^'le  voîir,  monsieur/ (jue  tous  tvéz  étudié  les 
bons  modèîes  f t  <ffte  ^oud  eonnaisse^e  toutes  les  finesses  de  l*art. 

M.  DfTTAi.'  ••-  Autre  eiemple  :  cette  belle  phrase  sî  con- 
nue, si  thie,'  si  poétique  dSin'  dé  nos  plus  sublimes 
mélodrames  :  VoreUter  du  remords  est  'rembourré  (Tépines, 
Tous,  M.  Chaile^,  touà  diriez  :  Toreiner  du  remords  est 
rembourré  d^épiaes,  absolument  connue  j*ai  du  bon  tabac 
dans  ma  tabatière.  Ce  n*est  pas  cela  :  prononcez  môlfement 
le  mot  oreiller,  raffermissez  le  mot  remords  et  alfongéz-le 
comme  si  vous  enfonciez  progressitement  une  épine  dans, 
le  ettur  d^  coupable. 

Ursule.  —  Que  d'études  il  vous  a  fallu  faire  pour  ar- 
river là! 

M.  DuvAL.  —  Les  grands  modèles,  mademoiselle,  les 
grands  Modèles!  Ah!  si.  vous  aviez  entendu  le  célèbre 
Beugtant  dire  fon  fameux  feigfwiis  de  feindrç.  Soi^ez 
aussi  votre  gesticulation  ;  pas  de  ces  gestes  communs  qui 
ne  ressemblent  à  rien.:  allonges  ks  bras,  comme  ceci, 
avec  les  bras  on  dit  tout  sans  parler  :  voyez  le  télégraphe. 
Ooi^  pour  la  rectitude,  ia  carrure  et  I4  netteté  du  geste» 
le  tâégraphe  est  un  grand  maître. 
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.;  Surtout  06' négligez  p«S'  le  jeu  de  la  pliysiononie,  c^est 
Bue  pÊÊfkf  que*  j*ai  beaudoup  étudiée*  Tenez,  le  joie.  (H 
fait  une  frimace.)  La  tristesse.  {Une  au^  grîmaee.)  Et 
aiosi  de  suite:  la  fureur,  la  jalousie,  rameur,  la  terreur. 

Charles.  —  Bravo  t 

UiiSBlE.  •»'  La  foreur  surtout  est  bien  piaisante. 

IHnFAi.«*-^  Dan»  les  récits  mettez  de  riotérèt  et  un  cer- 
tain air  mystérieux  ^i  éveille  la  curiosité.  «  La  nuit  était 
calme  et  sileoeieusB»  j'entends  le  bruit  des  cors,  le  pas 
des  cbevauii  je  tcss  un  chieu;,  e^est  monseigneur  qui  re- 
vient de  1«  cbasse.  » 

Scène  4.  --  les  paMoiiHum,  m.  what.  ^  M.  Wbal,  qv'en 
attendait,  arrive  enfin;  il  est. fort  mécontent  du  r61e  qu'on 
lut  a  donnéf  il  prétend  en  avoir  un  «utrt»  Moi,  dil<4l, 
d'un  accent  anglais  très  pr/mobcé,  je  vovdoir  fiiîre  les 
petites  maîtres,  les  amoureuses  seatii^entales ,  les  hé- 
roïques personnages»  You^,  M»  Duval,  m'avoir  donné  un 
caractère  stupide, -un  persooQiige  de  domestique,  où  tout  le 
monde  appelle  moi  butor,  animal,  faquin,  ce  qui  est  fort 
désagréable  pour  un  eoglish  gentleman. 

M"*«  Crepignac  —  M.  Duval,  je  vous  préviens .  que  je 
ne  veux  plus  de  ces  rôles  où  il  y  a  tant  d*oh  I  d'i^  I  et 
autres  mots  qui  me  font  ouvrir  la  bouche  comme  un  four. 

Duval»  —  Voulez-vous  des'  pièces  ou  vous  n*ayez  qa*è 
dire  petit  pruneau.  Quels  rôles  voulez-vous  donc  fiiire? 

Mo>«  Crbpignac.  —  Belle  demande  !  Les  amoureuses. 

M.  Grepignac.  —  Non^  ma  femme,  vous  ne  ferez  les 
amoureuses  que  lorsque  je  ferai  les  amoureux. 

M.  Duval.  —  Mais,  M.  Grepignac,  vous  ne  pouvez  faire 
les  amoureux  puîsque  vous  faîtes  les  tyrans,  les  pères  dé- 
naturés, les  scélérats  de  toutes  natures  et  qualités.  . 

M.'  Grepignac.  —  Ges  rdies-'là,  je  vous  le  déclare,  M.  Duval, 
s^t  contraii'es  à  mes  '  sentiments  naturels  ;  j'ai  horreur 
du  sang.  Depuis  que  Je  fais  un  brigand  dans  votre  mé- 
lodrame, il 'me  semble  avoir  toujours  la  justice  à  mes 
trousses,    et  je  ^  ne   peux    rencontrer    un   gendarme   sans 
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Inpablcr  4e  itm  mesiBènibMs. 

if.  DnvAL.  -^  Tabt  laimix,.  c'est  q«e  Toas  Ateabien  pé- 
nétré de  YOtre  rôle.  Mais  allez  vous  préparer,  im  ra.com-* 

meocer* 

Scène  5.  —  m.  duval,  jacoues.  —  La  pièeé  gne  oos  ama-r 
tears  répètent  est  un  mélodrame,  Tun  des  plus  sinistres 
du  thédtre  de  la  Oalté.  M.  Duvai  préside  à  rarrangement 
du  théâtre  et  dif  à  Jaeques  : 

Place  id  la  caverne  de  la  mort  ;  arrange-la  un  peu  pro* 
prement. 

Iacouës.  —  Comme  cela. 

M.  DUTAL.  -^  Ici  la  prison. . .  bon.  Apporte  fa  pierre 
sépulcrale.  (Il  Vexaimne,)  Le  menuisier  Ta  faite  de  bien 
mauvais  bois,  il  est  tout  vermoulu.  H  faudra  avoir  bien 
soin  de  ne  pas  s'asseoir  dessus.  Attache  ici  la  lance  du 
prince  Amorino.  Mets  à  côté  sa  dépouille  ensanglantée. 
L'urne  funéraire,  y  as-tu  songé? 

lACQOfis.  —  J*en  ai  fait  une  avec  une  cruche  dont  j*a! 
cassé  r^nse. 

Duval:  —  C'est  bon.  Et  le  billet? 

Jacques,  îe  tirant  de  sa  poche,  —  Le  voici.  M"*  Ursule  a 
écrit  ce  qui  était  convenu. 

tu,  Duval.  —  Jetle-le  dans  Turne  et  poscrla  ici.  Le 
poignard  un  peu  plus  loin.  Tu  y  as  rois  du  jus  ,  de 
betterave. 

JikCQOEs.  -r-  Ottîv  et  beaucoup.  Voyez. 

M.  DovAL.  -«-  C'est  cela.  Diminue  encore  un.  peu  le  jiour. 
Noua  entreroas  en  scène  par  ici.  Dans  un  quart*  d'heure 
in  monteras  l^haut  et  tu  commenceras  les  éclairs  et  j|q 
tooaerre  ;  pui»  tu  pousseras  4e  temps  en  teixq»s  quelques 
gémisaenients. 

làmmA.  •-"  Des  génîMcnieBtt  dlionioie  ou  49  finpnie? 

.  M*  DuTAL.  -«  6n  peu  de  l'un»  un  peu  de  l'autre*  Cela 

lait»  tu  lias  bien  vile  je  vèl*r  an  bngaiid  et  tu  Ae  «ettm 

derrière  k.canreme'de  ia  moit  aVtoe  Gtepignae  et  les  Antres* 

jAfioms-  «^  C'est  jMnpna. 

II.  26. 
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M.  Dm  Ah,  en  sortant*  —  Je  vais.m'liabiiler;  et  puisque 
tout  le  motide  est  arrivé»  va  fermer  les  portes  afin  que 
personoe  u'entre. 

Scène  6.  —  Au  moment  où  ils  sortent.  Sansonnet  qui 
est  parvenu  A  s*inlroâuire  paratt. 

Sansonnet.  --  Enfin  yj  suis  en  trié  et  malgré  eux.  Tan> 
dis  que  ce  portier  avait  le  dos  tourné,  j'ai...  psitt...  Mais 
en  vérité  j*«imerais  tout  autant  être  ailleurs.  J*ai  cru  que 
je  ne  me  retrouverais  jamais  dans  ces  corridors  où  Ton 
ne  voit  goutte.  Depuis  une  demi-beure  je  tourne  et  re- 
tourne. Que  de  portes,  d'escaliers,  de  cordes,  d'échelles, 
de  crochets  !  £t  puis  cette  grande  lanterne  qui  est  au  mi- 
lieu. En  vérité,  jusqu'ici  je  n'y  vois  pas  de  quoi  rire. 
{On  entend  fermer  les  portes.)  Ehl  eh!  doucement.  Attendez: 
il  y  a  quelqu'un  ici.  [Il  va  pour  sortir  du  théâtre ^  les 
entrées  sont  fermées.)  Me  voilà  bien  !  Est-ce  qu'ils  sont  déjà 
partis?  M™«  Bertrand,  pour  se  débarrasser  de  moi,  m'au- 
rait-elle conduit. . .  Diable  !  c'est  qu'il  arrive  ici  des 
aventures...  On  en  a  assez  parlé  dans  la  Gazette  des 
Tribunaux.  Ah!  si  on  allait  dire  aussi  de  moi,  qu'en- 
tratné  dans  un  repaire...  C'est  que  ceci  n'y  ressemble 
pas  mal,  j'en  ai  la  chair  de  poule. .  '.  Voyons  s'il  n*y  a 
pas  quelqu'issue.  [Il  marche  sur  le  poignard,)  Ah  I  qu'est-ce 
que  êela?. ..  Un  couteau.  (IZ  le  ramasse.)  Et  un  fameux 
encore...  Il  est  tout  rouge...  Du  sang!  Et  tout  frais.  Ah! 
malheureux.  {Il  aperçoit  la  caverne  et  lit:  Caverne  de  la 
mort.)  Ciel  !  ou  me  suis-je  fourré  !  le  suis  dans  un  coupe- 
gorge  ,  c'est  sûr. . .  Et  ce  vêtement,  il  est  rouge 
comme  le  éouteau. . .  C'est  celui  de  la  victime. . .  S'il  leur 
en  fallait  encore  une. . .  Il  me  prend  un  fHsson. . .  Mais 
voilà  un  billet  dans  ce  pot,  peut-être  m'apprendra-t-il. . . 
C'est  l'écri^re  de  M"*  Ursule.  Lisons:  Ftds,  fuis  m/brfime, 
Feàtme  est  devant  toi.  {Il  apei^mt  (e  ^ou  du  souffleur,) 
Oui,  lé  ^ïW.  le' glaive  est  sur -ta,  têts.  {Il  voit  U' lance 
aeer^odiée' au'dêssus  .  de  lui;)  Il  7  est.  La.  foudre  gronde. 
{On  entend  un  coup  de  tonnerre^  i>ieUl  je  suis  moart.  {Il 
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se  jette  à  terre.)  '  Ah  !  miséricorde.  (Il  regarde  en  Anul.) 
Le  temps  n*a  pas  Tair  de  se  remettre,  il  est  d'an  noir. 
{tl  ee  lève.  Un  (féamsement  se  fcnt  entendre,)  Ah  t  {Un 
mure  gémiisement.)  Oh!  C'est  enet^re  quelqu'un,  qu'on 
a  égorgé;  c'est  donc  un  ahatCoir  d'hommes,,  un  atelier 
de  résnrrectioniiistes.-  Oui,  on  avait  rendu  mon  cadavre. . . 
Ils  viennent...  Où  me  eacfaer?  [H  se  réfugie  dans  un 
coin  de  la  scène.) 

Scène  T.  —  SANSONNET,  sans  être  vu,  duvàl,  vraAT,  en- 
veloppés dans  leurs  manteaux,  leurs  chapeaux  sur  les  yeux; 
ils  ont  de  fiiusses  barbes.  Ils  parcourent  plusieurs  fois  le 
théâtre  en  silence  d'un  pas  dramatique. 

Ddval.  —  Cher  Saoguinario,  tu  as  cru  mon  cœur  exempt 
de  cette  passion  fnneste  que  le  vulgaire  nomme  amour, 
quelle  était  ton  erreur  !  Apprends  ma  fiiiblesse  et  ma  honte. 
J'aime. 

What.  —  Pas  possible!  Votre  excellence  faire  un  men- 
songe. 

DuvAL,  avec  sa  voix  ordinaire.  •«-  Dites  s'abuse. 

What.  —  S'abiouse, 

DuYAL.  —  Non,  non,  je  ne  m'abuse  pas,  je  brûle  de 
tous  les  feux  de  l'amour.  Tu  as  entendu  parler  de  la 
princesse  Morosina.' 

What.  —  Cette  jeune  lady  qui  fit  sa  disparichiofM  de 
chez  ses  parents  et  dont  on  ignore  IsL.destinachUme. 

DcvAL.  -<-  Je  n'ai  rien  négligé  pour  m'en  (aire  aimer. 
J'ai  tué  son  père,  j'ai  égorgé  sa  mère,  j'ai  étouffé  son 
frère,  j'ai  étranglé  son  amant,  et  je  l'ai  plongée  elle-même 
ao  fond  d'un  cachot,  où  je  la  tiens  enfermée  depuis  dix 
ans  au  pain  et  à  l'eau,  souâ  la  garde  de  mes  fidèles  br>- 
^pands  qui  veillent  jour,  et  nuit  sur  son  honneur.  Eh  bien^ 
croirais-tu  cpie  tant  dé  soins  et  de  constance  n'ont  pu 
iOBcher  son  c«ur  et  n'ont  lait  que  redoubler  se^  mépris. 

What.  •—  Les  'feminet  être  biiaffies  |»eauceiip,  •  votre  exr 
cellence  avoir  quelque  riv^l  cnrtainennnt.        .1 , 
DWAL.  «-<  J'en  atais  uù,  même  deuz^  plus-na  troisièae. 


€00  USAIS    DRÂMATIQUfiSw 

le  fier  Amorino  qulavatl  poussé  Tàiidace  jii6(|a'à  de^^nir 
son  époax,  M«  diose  plas  hcnrible  eneore^  jasqoes  ea  «Toir 
trois  ou  quatre  cnfiots,  plus  ou  mohits^  Mais  j'ai  puni  le 
ténu^aire  ;  il  luposo.  sous  «Jrtte  pitfie.  Ton»  Ite  jours»  à 
miMût,  ta  pmcesse  est  amenée  par  ses  gaHlîeas  sur  œ 
tombeau,  où  d'une  voix  terrible  les  meurtriers  lui  font  le 
récit  des  supplices  qui  odt  terminé  les  jours-  de  sou  époux. 

What.  —  Agréable  invendiùmne! 

SANSoxifET)  eaehé.  ^  Quel  enragé  coquin  I  Ab!  si  je  pou- 
vais aller  chercher  la  garde. 

.  DtiVAi..  —  Ainsi  veofé*  mon  ooBUr  devait  ^re  satisfait, 
mais,  cher  Sanguioario,  écoute.  Une  terreur  secrète  me 
ronge:  là  à  eette  place  {U  nïQnêre  xelle  oU  Sansonnet  se 
cache  )  deux  fois  m'est  apparu  le  spectre  d*Amorino,  {San- 
ionmet  ^éloigne  awê  terreur,)  Mais  don  Brigando  ne.  peut 
tarder,  je  crois  Tentendre.  Mettons-nous  un  instant  à  Técart. 
{lie  sorterU*} 

Scène  8.  —  sansonnet,  seul.  —  Ils  sont  partis.  Ah  I  quête 
bandits  I. Quels  cannibales  I  Dans  quelle  eaveme  e»-tu,  pauvre 
Sansonnet!  Et  ce  don  Brigando  qui  va  venir,  Ahl  son 
nom  seul... 

Seèné  ^.  ^  sansonnet»  caupisitac  habillé  en  cher  de  bri- 
gands avec  des  pistolets,  des  poignards;  cinq  brigands 
équipés  de.  même  entrent. 

Sansonnet.  — *  Abl  qtiellefi  figures! 

Crapignac  sans  parier  £uC  foire  aiu  pas.  gymnastique  di- 
verses évolutions  militaiies  à  ses  cinq  brigands,  marche, 
eoocre-mapche,  Me.,  ensuite  il  dit  d'une  voix  terrible,  silence! 
{Toui>e*afrêtent.)  Qu*ou  aiguise  mon  coutelas,  je  n'ai  en- 
levé hté  personne  aujourd'hui-  et  mon  cœur  est ,  altéré  de 
carnage.  Qu'on  me  cherche  une  vidii^e,  quelque  paSMUt, 
a'iniporte.  {Les  briganée  font  semhkisU  de  cherther») 

Siène  10.  -^  u»  niécâtiENT»,  M»*  cmpiimAc.  -^  Etto  reni- 

plit  le  rôle  et  la  princesse*  Les  gavdas  i'amènent  pour  la 

'  conduire  au  tombeau,  de  sou  époux.  Smeennet, . obÛgé  par 

le»  redMndKs  des  brigands  de  changer  de  .place,  8*eil  ré- 


NOTES  ET  CORRESPONDANCE.  609 

fagié  près;  da  tombeau,   pais  profitant  de  robscorlté.U  se 

cache  dedans. 

Dut  AL,  à  la  princesse.  —  Je  vous  offre  mon  cœur  et 
ma  main,  en  voulez^vous? 

MP<*  Cbepignac.  —  Non,  non,  non. 

CaEPiGNAC.  —  Tnerai-je? 

DuvAL,  à  la  princesse.  —  Dans  une  heure  voua  aurez 
cessé  de  vivre. 

Mp^  Crbpignac.  —  Que  tardes-tu,  monstre  altéré  de  sang. 
Va.  la  mort  m*est  moins  odieuse  que  ta  présence. 

DuvAL.  —  Qu'on  la  conduise  au  tombeau  de  son  époux. 

M°>^  Crepignac  à  genoui  devant  le  tombeau,  où  se 
cache  Sansonnet.  —  Cher  et  malheureux  époux,  pour  la 
dernière  fois  je  t'arrose  de  mes  larmes.  Reçois  le  serment 
que  je  fais  de  mourir  fidèle.  Sous  cette  pierre  glacée  où 
repose  ta  cendre,  si  tu  entends  mes  sanglota,  pourquoi 
tardes-tu  donc  à  t'élever  du  sein  de  la  mort  et  te  venger 
de  tes  assassins?  Voilà,  voilà  le  poignard  dont  ils  t'ont 
frappé. 

Sansonnet,  à  l'aspect  du  poignard,  sort  du  tombeau  et 
se  sauve  en  criant  :  au  meurtre  I 

Scène  11.  —  M"«  Crepignac  épouvantée.  —  Ciel!  Je  me 
meurs. 

M.  Crepignac  et  les  brigands,  très  effrayés.  —  Qu'est-ce 
donc  ? 

M.  DvvAL,  tremblant.  —  Si  c'est  une  plaisanterie,  elle 
est  mauvaise.  C'est  à  en  faire  une  maladie. 

M.  Crepignac.  -^  Je  savais  bien  que  cela  tournerait  mal. 
A  force  de  parler  de  spectre,  on  finit  par  en  faire  venir. 

M'"^  Crbpknac,  poussant  un  cri.  ^  Ah  !  ah  I  ^cus  ^agitent 
épouvanté^,) 

M.  DuvAL.  —  Qu'y  a-t-il  donc  encore? 

M»"  CRBFiGNAe.  «-  J'ai  cru  voir. . . . 

M.  Crepignac  —  Et  moC  aussi.  Décidément  je  ne  reste 

pts  ici. 

M.  DUTAL. -*-'Je  crois  que  nous  ferons  bien- de  remeUré 
notre  répétifSoa  à  «a  autre  jour. 
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M.  OwBFmific.  —  La  Teille  de  la  Toassafni!  Je  vous 
rayais  dit,  c'est  immoral  d'abord,  et  très  impradeot  ensuite. 
Toyez  où  ecSa  mène. 

Scène.  12.  —  les  précédents,  SAirsONNEt ,  thiat,  qni  a 
coaru  après  le  fantôme,  le  ramène.  —  Cest  mister  Sanson- 
nete  qui  s'être  mise  dans  la  s^pntere  pOnr  la  chose  de 
rire,  very-ieeU!  verg-^ieeUI  UtOe  bird.  {Il  rit  très  fort  et 
secoue  la  main  à  Sansonnet, 

M.  DuYAL.  ^  Comment  cet  1nA>éciïïe. 

M.  Crepignac.  —  Il  mériterait  bien 

On  finit  par  pari^^onnet*  à  Sansonnet,  et  comme  il  manque 
nn  acteur  qui  devait  jouer  le  rdie  d'une  seconde  victime, 
on  convient  de  le  lui  confier  ;  il  s'en  soucie  médiocrement 

BtrvAL.  —  6*est  un  rôle  facile,  tu  n'auras  rien  à  dire 
et  presque  rien  à  faire. 

Sansonnet.  —  Eh  bien!  En  quoi  consiste  ce  presque 
rien  f 

* 

DuvAL.  —  D'abord  on  t'attachera  à  ce  poteau. 
,  Sansonnet.!  -*-  Bien  obligé* 

bu  VAL.  —  Et  puis  on  te  battra  de  verges. 

SAtrsoNN^T.  —  Merci,  je  n'en  use  pas.  ^ 

DuvAL.  —  Ensuite  on  te  crèvera  les  yeux. 

Sanso^nnet.  —  Excusez  du  peu. 

DuvAL.  —  Enfin  on  t'égorgera. 

Sansonni^t.  w.  AJleïrvous-^  au  d^Ue   ayec  votre  rôle. 

Ddval.  —  Un.  peu  de  çomplaisaoce»  c'est  l'affaire  d'un 
in^nt.  Aussitôt  que  tu  auras  été  égorgé,  ta  te  lèveras 
doucement  et  tu  t'en  iras. 

SAiiiftoNNKT.  «*-  J'aime  A«tant  ceoiaieiicer  par  là. 

Scène  13.  —  les  VR^ciDENTS,  m""«  Bertrand,  uasuus, 
CHARLES.  —  La  répétition  cantinue,  mais  M.  Crepignac 
s'imagine  que  le  tyran,  en  menaçant  tout  beat  la  priaoesse 
^M*^  Crepignac),  Ittî  dit  dea  d^weurs  tout  bas» 

De  son  côté.  Sansonnet  prend  au  sérieux  les  réponses 
d*U»ak,  <4|ui  joue  un.râle.d'aBioureuse,  et  perie  d'nne 
union  secrète  et  d'un  gage  de  cette  jnaioa.  B  s'en  plûat 
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à  1^   Bertrand,  q«î   défend  rhonoMir  d»  sa. filial  et  le 
traite  d*iosoleot.  Une  querelle  s*en  sait. 

'  Gliartes  iffofito  âe  ta  colàre  de  madame  Berttand  qai 
donne  -enfin  son'  eonsentenient  à  son  ^mariage  at«c  UrMile  : 
tel  «t  le  êénoâment. 


NOTE  No  2. 


Comédie  ej/^  uii,acie. 

Cette  pièce  a  été  écrite  en  1820  pour  un  théâtre  de  so- 
ciété. Retondkée  ensnite  par  M.  d'H. ..*  et  jouée  au  théâtre 
de  la  Forte  Saint-Martin;  eOe  n*a  pas  réussi.  l'auteur 
en  annoncé  hr  chute  à  Tnn  de  ses  amis  par  la  lettre 
suivante.     * 

* 

Ce  26  octobre  1820. 
A  M. 

Sifflé,  archi-sifflé,  mon  bon  ami.  Voici  ce  qu'en  dit  la 
GûjeeUe  de  Frarnse  dm  21  octobre  1820:- 

«  .Fnmiëre  Apréiontation  dn  Mysiérieim,  oomédle  'IMI  un 
»  acte  et  en  prose  : 

»  M.  Descachettes  est  nn  lieaHne  tout  mystérieux  et  deux 
»  vers  dn  misanthrope  (ont  son  portrait: 

>  De  la  moindre  vétille  il   foit  une  merveille 
»  Et  jusque»  au   boDJoor,   il  dit  tout  k  Toreille. 

»  Cette  excessive  discrétion  le  porte  à  faire  beaucoup  de 
o  bévues,  et  i!  n*écHt  jamais  à  ses  ainîs  que  dés  lettres 
D  inintelligibles.  »  • 

Suit  ranaljse  de  la  pièoe  dolil  je  vous  fins  .grâae. 

Voici  tes  ooncInaiM»  de  raiiscar^pie.  «  Cetld  comédie  est 
»  J'oovfage  d'un  homme  d'eapirit,'  nHe  rentone  plnatenrs 
D  traits  qni  Tensaont  pent^étre  sauvé  dn  nanirag»  aor  un 
»  plqB  grand  théâtre.  Gcf^ndant  elle  .est  .fraideiijtoat  est 
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»  vérifié  au  mystëriMii,  les  àntm  rôle?  sont  absolmneat 
»  nuls,  etc.,   etc.  » 

€ela^  est  vrai,  ipais  ainsi  Tavoultt  IV)tler  qui  «  exigé 
qae  toat  ce  qa'il  y  arait  de  tûesa  daas  les  autres  rôles 
ft\t  mis  dans  le  sien,  ou  si  non  supprimé  sans  miséricorde. 
Ce  brave  garçon  rêvait  une  comédie  de  caractère,  il  n*a  eu 
de  cesse  qu*on  ne  lui  eut  façonné  celle-ci.  Belle  opération  ! 
Cependant  aux  Français  elle  eût  peut-être  passé  ;  qui  sait 
si  Ton  n'y  aurait  pas  vu  un  chef-d'œuvre  !  Il  n*y  a  qu'heur 
et  malheur  en  ce.  monde,  et  en  littérature  plus  qu'en  toute 
autre  chose. 

D'après  ce  qu'on  m'écrit,  c'est  un  officier  de  la  garde 
royale  qui,  placé  au  balcon,  donna  le  signal  des  sifflets, 
en  sifQant  lui-même  ^  outrance.  Le  piquant  de  la  chose, 
c'est  que  c'était  à  un  autre  auteur  et  à  une  autre  pièce 
qu'il  en  voulait  ou  qu'on .  l'avait  chargé  d'eis  vouloir,  ^ 
ce  pauvre  homme  en  fut  pour  ses  peines  et  ses  frais. 
Pour  lui  comme  pour  moi,  c'était  œuvre  à  recommencer. 
Je  l'ai  plaint  sincèrement,  car  nous  nous  étions^ donné  bien 
du  mal  pour  rien. 

Nous  présentons  Id  par.  extrait  la 'première  version*  de 
l'auteur,  c'est  la  seule  de  ses  pièces  qui  ait  été  jou^. 

PERSQSUliSGSS* 

M.  DESCACHETTBS ,  le  Mystérieux,  36  ans.     ' 
MATHURIN,  son  valet. 

M.  DERVILLË,  ami  de  Descachettes,  45  ans. 
M.  DUMONX,         id.  .  60  ans. 

Valets,  Ouvriers. 
Le  théâtre  représente  un  ^silon  à  boiserie,  une  ttUe,  an 
.  )     secrétaire,  une  .commode,  plusieurs  armoires. 

Stëne  j^emi^e*  *-  >MathiHiu,  garçon  sïmple  et  curieux, 
exprime  son  regret  de  s*étre  mis  au  service  d'un  homme 
qui  tte  lui  ooaifîe   rien,   absolument  rien.    Car,    dlt-H,  si 
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quelque  personne  honnâte  vous  demande:  monsienr»  i^ 
ponrriez-Yons  pas  me  faire  le  plaisir  de  me  dire  ceci,  de 
me  dire  cela*  Jl  faut  rester  la  bonche  fermée,  ou  répondre  : 
je  ne  sais  pas.  La  jolie  réponse.  Qu'est-ce  donc  que  mon* 
sieur  roule  dans  sa  tête  aujourd'hui?  Voilà  dix  lettres- qu'il 
me  lait  porter  en  me  prescrivant  de  ne  les  remettra  qu'en 
main  propre  et  autant  que  possible  sans  être  vu  des  voi- 
sins. Pour  cela  je  n'ai  négligé  aucune  précaution,  -c'çstau 
point  qu'avam  d'entrer  ches  M.  Derville,  son  ami,  où  il 
m'avait  surtout  recommandé  de  me  glisser  furtivement, 
j'ai  tant  regardé  à  droite  et  à  gauche  pour  voir  si  l'on 
ne  m'espionnait  pas,  que  j'ai  fini  par  ameuter  presque  tout 
le  quartier,  qui,  me  prenant  pour  un  voleur,  parlait  déjà 
de  me  conduire  chez  le  commissaire  de  police. 

Au  surplus  la  réponse  à  toutes  oes  lettres  a  été  la  même. 
{Il  fait  le  seste  de  quelqu'un  qui  ne  comprend  pas,)  Si  l'on 
me  questionnait,  pour  n'avoir  pas  l'air  d'un  sot,  je  disais 
comme  mon  maître  :  chuti  cbuti  et  tout  le  monde  me 
riait  au  nez,  preuve  que  ca  leur  faisait  plaisir. 

L'une  de  ces  lettres  était  pour  )a  veuve  qui  demeure 
au  second,  M">*  Germond,  que  mon  maître  doit,  dit-on, 
épouser  :  elle  a  fait  comme  les  autres  :  comprends  pas,  et 
je  n'ai  pu  rien  savoir. 

Voici  M.  Derville,  il  va  peut-être  m'apprendre  le  secret 
de  toutes  ces  dépêches. 

Scène  2.  —  derville,  iuthurin.  —  M.  Derville  demande 
à  Mathurin  si  M.  Descachettes  y  est.  Celui-ci  ne  lui  répon4 
que  par  des  ri,  des  mais,  des  car,  sans  jamais  dire  .ni 
oui  ni  non,  :        .      •         . 

Dbrvillb.  —  Je  crois  que  cet  imbécille  a  gagné  la  ma- 
ladie de  500  maître.  Enfin,  s'il  n'est  pas  ici,  t'a-t-il  dit 
où  il  aUait?. 

Mathuhin.  ^-  Où  il  allait. . .  Ah  !  c'est  bien  un  homme 
à  dire  où  il  va. 

Derville.   •*«>    Alors  qu'a-t-â    donc  voulu   m'annoniseï 

par  cette  lettre?  Je  l'ai  relue  éit  ^k,  il  m'a. >élé  absolu- 

II* 


tfftent  iBip*e9«fl[>1e  é'f  ooaipMDdre  an  not,  J«  nuàis  M  en 
éHnmdèr  l'éxplicalioa. 

MATBOiui«.  -^  QtMnt  à  celA,  €>»t  héÊé  hîéw^  Bf(mtr«t- 
brmoi  seulement. 

filBRTit.LE.  >^  Tfens,  examlM. 

IfèChtiHà  pfreud  )a  Itetfre,  la  Kt,  la  tMiraé  dans  ton»  ks 
sèMs,  se  frotte  le  front,  pais  la  rend  à  CferrHIe. 

MiTtfDRl!f.  -^  H  esc  dftfr. .. 

Dlmvft.fctt.  -«  Vo^ns,  pi^qne  tn  «s  si  haMie. 

MAtiTOKH.  ^  Qne  ça  D*èst  'pa9  fMt* 

DfEKtiLLV.  -*  Pterqnoi  ees  péripl^ases?'cés  mois  àdoaMe 
^Ms?  Ne  ftent-^  donc  s*eipfiqnér  frandiement  avec  mol, 
son  meitMMr  amf?  ^  Maïs  nott^  cela  lui  est  impossible. 
C'est,  je  le*  parie,  encore  ({velqne  misère,  car  est-it  tufte 
chosifr  an  monde  dont  il  ne  fosse  mfsière.  S!  on  Itd  demandé 
()Mle  heure  il  est,  il  vons  le  cBra  à  Torelfle  en  tous 
recommandant  de  n*en  pràrtt  parler. 

La  suite  dti  diafogue  enfre  Matbnrin'  et  DervIHe  achète 
de  dessiner  fe  caractère  de  Descaeliettés,  et  nous  indique 
<tm  SètVilië  pourrait  bien  être  son  rfirrf  près  de  M*»*Ger- 
moffé. 

Dervtirè  dft  k  Matfaurin  qu'il'  va  attendre  Descachettes  cher 
M"«  Germond,  sa  cousine. 

Mathuriîy.  — -  Vous  y  êtes  tm  peu  Sbuvent,  chez  M"»  Ger- 
mond, même  un  peu  toujours. 

ÎJEttVitLTÉ:.  —  Et  quand  cda  Serait?  Ï^Uiifcitfe  ton  midlre 
ATy  songfe  plus. 

MÀtituftiîr.  --  Ma  foi,  je  serais  tenté  de  lé  fcrdire. 

Derville.  •-  Il  a  en  tort,  elle  lui  convenait  (à  jparf  ) 
Beaucoup  mteot  qu'à  moi.  (kaut.)  iy%iHe«rs,  c'étài»  l'inlBn- 
OtÀi  dé  sa  fàmiffe,  «t  je  crds  que  ina-  jolie  cdwrinéi  attrait 
consenti  volontiers  ;  mais  enfin,  elle  n*a  pu  lé  prmdre  et 

Je  vais  chez  M"*«  Germond,  elle  sera  pem^U»  flu»  hfeu«' 
mm  que  moi,  elle  4eVineira  ee  qu'il  a.  vofdu  dîne. 
■  UàfnvÊHH.i-***   Qwl  Yùns'  oUez   Éiodtrer.  eette  lettre! 


0it«ye  dotdidOirtitiCto I  Si  moaaiear  s;aviât... 

Derville.  —  Que  n*écrit-il  plna  claîreinciit,  je  fi*aiir^ 
pas  besoin  de  tradacteur. 

Sténe  3.  -^  kataorin.  -->  Je  n'ea  sais  |»a8  davantage. 
Tout  est  mystère,  tout  est  cachette  dans  cette  maisc».-  la 
voudrais  pourtant  bien. . .  11  s'enferme  tfouveot  ém$  cette 
salle  :  pourqQiQL  faire  ?  Qu'est^e  qai'il  y  a .  dope  4lMl9  ices 
armoires  et  dans  ces  boiseries?  L'autre  jjEiur,  je"  c^aidala 
par  le  trou  de  la  serBUfe,  \\  me  «eiublait  qu»  ç^pn^lMeur 
poulfiâit  un  resfiort.  . 

Afatlïurin  portci  la  main  #ur  plusieun»  en^foUs  dm  nwv 
Un  pan  de  boiserie  s^ouvre,  fait  la  bascule  et  Jw  tomkie 
sur  la  tête.  Ou  voit  on  cabii^et  de  tQilette  et  %  Desca- 
«Mtes  se  faisao^  U  barbe.  Le,  miroic  est  posé  sur  ia  boû- 
serie  renversée,  de  manière  que  Descachettes  fail  i^ice  au 
parterre, 

Matauriji,  sous  I4  basc^loe  —  Alpialel  ite  suis  mo^ 

Scène.  4.  —  mathurin,  desc^kghettes.  .  ««r  D/e^cadiettea^ 
le  meptoii  couvert  de  savoo»  une  serviette  autour  du.  cou, 
le  rasoir  à  la  ma||i),  descend  sur  Tavaat-sfîèqe  far  4* 
pa&neau  renversé  sojvs  lequel  est  MaUu;»iD4 

Quel  ast  Je  l^méraire  qui  ose  YÎoler  cet  fi^pe  f 

Mathurin.  '^  Aïel  4Xe! 

BKSCACBBffT^,  -^  Malheureux,  qui  t^a  porté  à  œiAe  ai&* 
tiùD  crimmelta  ?  ifl  relève  ia  boeenle   «I  f09Pme  le  eabinet,) 

MATHinnr»  —  Mtl  la  ttètel  Aïel  le^  d»s.. 

Descachettes.  —  Veux-tu  bien  crier  ^las  bas? 

ilATinmis.  «^  Aliel  aïe. 

DEScaiaiETTis.  —  f  e  tairas*4n,  raifléoalilef 

Mathiain.  **t  y  a*l*il'  de  TlMimanilé  à  fiiire  aussi  das 
trébnbhets  à  psaBâre  ées  bomaiea?    . 

DEflCACifBTTBS;  -H-  Qtti  t*a  révélé  «esafiret?  Gommaiift  4»* 
tu  ouvert  o^tte  |Muite9  * 

HATiHFiim.  ^  Ah  !  vous  appelés  cela  une  pofte  !  Eu  épons- 
setant  la  boiserie,  le  plumeau  a  appuyé  trop  fort,  et  patatras..« 
n  faudra  me  faire  trépaner. 


ôii  ESSAIS  DRAnlATIQUES.     ' 

*•'••"•.       '.  ■ 
'  jbèrVille,,  après  avoir  atleadu  Descachettes,  sort  en  disant 

qu'il  reviendra  plus  tard. 

...Sc^  9.  -r- juATHURipr,  .pujs  i)UMO»T.  —  La  nuit  yenue» 

Mathurin  resté  seul,  entend  un   léger  bruit,  il  en  conçoit 

quelque    inquiétude.    BiçAtdt   un    verrou   qu'on  tire,  puis 

une  clé, qui  remue  danj9i  la  serrnrç,  l'effrayent  tout-à-fiût. 

Dumpnt,  son  chapeau  sur  les  yeux«  une  lanterne   sourde 

4  M  main,  un  .ipanteftu  sur  les  épaules,  entre. 

.  Mf  THVIUN,  Cuvante,  —  Au  voleur  !  A  l'assassin  1 

DDH^N,Ti  *—  Taisrtoi  donc  ! 

MATHDRUf^  — ;  Au  feu  !  Au.  mcurtrc  ! 

DuHOifT..^  Silence  donc! 

•  •     •     .  •  ■  •  •  , 

.MATHÇRi^y  à  genaua.  —  Ah!    monsieur  le  voleur,    ayez 
pitié  de  moi;  prenez  tout,  volez  tout^  mais  laissez-moi  la 

vie. 

'       '  '  *    . . 

Scène. iQ,   —  .U»    SB^CâDBNTa»    DBaCACSETTEÇ,    -^  DeSOL- 

OBaTtss*  '  ^  Qu'est'^»,  donc  «{ue  ce  '  tapage? 

•  HjàTRXjftiiî.  —  AJkl  voiU  du.  renfort.  A  la  garde  1  A  la 
garde!  Au  voleur!  Au  feu!     .    ' 

Desgachettbs.  —  Siience,  misérable! 

Mathurin.  —  A  la  garde! 

DuMONT.  —  Voyez  à  quoi  vous  m'exposai. .  {Il  été  son 
manteau.) 

MATHURiif.  ^  Ahl  c'est  > vous,  M^  Dumont. 

Descachbttes.  —  Ya-t-en,  et  si  tu  parles... 

Scène  11.  —  descachettès,  dumont.  —  Dumont.  —  Vous 
voyez,  je  suis  exact  au  rendez-vous,  if  fallait  vous  aimer 
autant  pour  sortir  par  le  temps  qu'il  fait. 

Descachettes.  •—  Je  sens  tout  le  prix  du  service  que 
vous  me  rendez. 

Dumont.  ~  Qu*avez-vous  à  me  dire? 

Desçachettes.  —  Un  secret  important.  {Il  m  fermer  les 
portes  et  regarde  partout,)  Nous  sommes  bien  seuls.  Je  puis 
compter  sur  une  discrétion  à  toute  épreuve. 

Dumont.  —  Doutez-vous? 

Desgachettbs.  —  Non.  Gependailt  Jie  voudrais  ^Dtre  parole. 


.:!: 
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Dumont".' —  Je  TOUS  la  donne. 
Descachettes.  —  Vous  saurez  dbnc. ... 
'  DtMONT.  —  Voyons. 

Bescachettes.  —  Vous  saurez  donc.  [Il  cherche,) 
DuHONT.  —  Parl«i. 

Descàchbttbs,  se  froUant  îe  front,  —  C'est  bizarre. 

DuMONT.  —  Enfin. 

l)EscftCHÈTTEs.  —  II:  y  a  utt  mbtnent  encore... 

DiruoNT.  —  Expliquez-fbus. 

Descachettes.  —  C'est  inconcevable! 
'DuiiONT.  —  Quoi? 
-  Descachbttbs^  -**  Ceiam'est  sorti  de  la  tète. 

Dumont.  «*-<  Voùsmoquez^YOUs  ? 

Descachettes.. -^  Cela  me  reviendra,  }*ai  en  tant  d'affaires 
aujourd'hui. 

Dumont.  ^  Comment  1  ce  gcaod  secret  qui  m'intéressait 
si  vivement. 

Descachettes.  -^  Taisez->vous  donc,  je  l'ai  sur  le  bout 
de  la  langue.  Oui,  la  chose  vous  intéressait  beaucoup. 
Votre  ibrtiine.*k  liais  ^'étail-ce  dùnc?  Je  ne  l'ai  pour- 
tant pas  rêvé. 

Dumont.  —  Alors  vous  devez  vous  rappeler  qui  vous 
Ta  dit. 

Descachettes.  — ^  Non,  c'était  dans  un  journal. 

Dumont.  —  Quel  journial? 

Descaghettbs.  •—  £'es(  justement  ce  que  je  cherche  :  il 
y  a  tant  de  journaux  aujourd'hui. 

Dumont.  —  Et  l'on:  y  dit  taut  de  sottises  :  et  c'est  pour 
cela  que  vous  m'avesc  mandé!  C'est  trop  fort.  Quoi!  dé- 
ranger un  ami  malade,  le  faire  sortir  par  un  temps  détestable, 
le  faire  prendre  pour  wi  voleur,  le  tout  pour  rien. 

Descachbttes.  —  Non,  ce  n'est  pas  pour  rien^  c'était 
sérieux. . .  Mais  le  souvenir  me  reviendra,  et  demain  j'irai 
moi-même. . .    ' 

Dumont.  —  Non,  dispensez-vous  en. . .  Adieu.  A  l'avenir, 
cberchez  d'autres  cobfidents. 


9W  .  £S8iIS  ]^iU|IATlQ968t 

Descaghbttes,  lui  rem^fMi  son  mç^nteç^.  .—  YenOles 
reprendre  le  même  chemiq, 

DuMONT.  —  Bien  obligé  :  si  une  pa^Quille  mç  .YOfait 
m*échapper  par  ce  soupirail  qn^  y/^im  9ppçlqz  ?oire  porte 
secrète,  elle  m'arrêterait  indnbitablemeiU, 

DE?cAfl«RTTjB».  -T  SQrtiiT  p«r  U  twpd*  port«,  i^^w»  »'i 

songez  pas. 

n  décide  Dwnont  k  Naler»  .e«  Uii;  disant  iqii*il  a  invité 
quelques  amis.  Il  s'étonne  qu'Us  v  M  Sfiîept  pas  arrîTés. 
Il  sonne. 

Scène  12.  —  les  pRi^ciâDBNTS,  lUTHiSBiii.  t-  Deseaditttes 
demande  denouY^an  à  Mathvrin  si  ses  lettres  ont  été  eouic- 
tement  remises.  Mathnrm  loi  ea  .fonne  d'«^ufance. 

DEBCACBBTTn.  «-r  PersouBv  encore  ne  s^est  présenté? 

Hathurin.  —  Non.  monsieur. 

0E8CACHBtTis.  «^  C*est  «straordloairs  !  Cétait  pour  sept 
heures,  il  en  est  bientôt  huit.  (Mathurint  aidé  /tun  anUrt 
toUty  ûlhime  des, bougies.  Oti  f4au  des  chaisss,  des  tables 
dB  jeu.) 

DonoNT.  —  C'est  donc  «ue  Aie  foe  vous  Tonèez  don- 
ner? 

Dbscachbttes.  *-  Oui,  mou  ami,  une  fiète,  je  d'où  &is 
pas  mystère.  Oui,  nous  4anserons. 

BoifONT,.  *-  Ahl  nous  aurons  dont  des  ii«DiC8? 

Descachettes.  —  Certainement. 

Seène  13.  «-  les  piuÊcéDBifts  »  deetillb.  -^  Qu'esM» 
que  cette  illumination? 

Descachettes.  —  Arrives,  mon  cher  Detiille,  tous  allez 
le  savoir.  Mais  pourquoi  M***  Ctemond  u'sest-elle  pas 
descendue  ayec  vous? 

Dervillb.  —  Vous  ne  loi  avez  lîen  b\t  dire. 

Descachetti».  —  Pardonneirinoi,  elle  sait. tout. 

Dervillb.  -*>  h  vous  fffirpie  qu'e|)#  ne  sait  rien. 

Descachettes.  —  Je  vois  qu'elle  sait  bien  jSfrd^  on 
secret. 

Dervillb,  à  parL  —  Ah!  je  cpn^prepds»  elle Tapra pré- 
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▼enn  de  notre  mariage;  il  yeut  donner  une  petite  ftte 
pour  moi, 

Dbscaghettes.  ^  Personne  n'arrive.  [A  Mixtiiurm,)  Quelle 
réponse  t*a-t-on  fiiite-  ce  matin?  ^ 

Matburin.  -~  Tout  le  monde  a  fait  la  même.  {Il  fait 
le  geste  de  quelqu*un  qui  lit  et  ne  comprend  pas.) 

DpscACHETTBS.  —  Qu*est-ce  qae  cela  signifie? 

DuMONT.  —  Cela  signifie  qu'on  n*a  pas  conçu  ce  que 
vous  vouliez  dire. 

Dbr VILLE.  —  Mon  ami,  vous  ne  devez  pas  compter  sur 
vos  invités,  car  c'est  peut-être  aussi  une  invitation  que 
vous  avez  cru  nous,  faire,  à  M^«  Germond  et  à  moi. 

Descachettes.  *-  Hais  sans  doute. 

Der VILLE.  —  Eh  bien  !  Je  vous  jure  que  ni  elle  ni  moi 
ne  nous  doutions  de  quoi  il  s'agissait.  Moi  je  serai  beaucoup 
plus  ^lair  et  je  vais  vous  confirmer  une  nouvelle  que  peut- 
être  vous  savez  déjà. 

Descachettbs.  —  Que  je  sais  déjà. 

Mathukin,  à  part,  —  Enfin  nous  allons  apprendre  quelque 
diose. 

Dbscaghettes.  —  J'ai  beau  cfaerdier. 

Derville.  —  Eh  bien!  mon  ami,  je  me  marie. 

DescacbettiCb  ,  à  J*oreille  de  Derville,  puis  de  Dumont. 
—  £t  moi  aussi.  (Chut,) 

Derville.  —  Et  quelle  est  la  personne? 

Descachettes.  —  Silence!  Silence! 

Dumont.  —  Mais  enfin,  il  faut  bien  qu'on  sache. . . 

Descachbttes.  ^  C'est  une  personne  que  depuis  trois 
ans  j'aime  avec  idolâtrie. 

Derville.  —  Quoi!  Vous  étiez  amoureux! 

Descagbbttk^.  —  Je  n'en  fais  plus  mystère;  je  l'étais, 
je  le  suis.  Celle  que  j'adore  est  digne  de  tous  mes  senti- 
ments :  beauté,  modestie,  sensibilité  et  discrétion.  Croiriez- 
vous  que  depuis  trois  ans  elle  n'a  révélé,  à  qtil  que  ce 
soit,  l'amour  que  j'ai  pour  elle;  amour  qu'elle  partage. 
Oui,  qu'elle  partage,  elle  me  l'a  assez  souvent  dH  par  son 


flffi  mam  I»UVATIQUE8« 

ingéoiom  attepce,  Aoesi.  e»  matio,  par  «ne  lettre  qui  lui 
dépeint,  en-  traits  de  fea,  toute  la  force,  de  ma  passioa,  je 
loi  ai  offert  ma-  fortupe  el  «a  :iiiimi. 

Derville.  —   Par  une  letAre  de  ce  loaliD  1  Itoia  son  aem? 

Dbscac«BlTtss,  — f  Une  kmw»  ebannaiite,  adocaUe,  lue 
jeune  veuve.. 

Derville.  -r^  Que  dkUikf 

DdfONTt  '^  EsA-C9  M^^  Qermond? 

Descaghettes.  —  Silence  I  Chut. 

Dbryille.  '^  Encore  «ne  feis,  est-oe  M"^  Germoad? 

DEscAcsHeTTES»  *»-  Cfaut  !  TOUS  dîs-je,  si  elle  vous  entendait. 

Dertillb.  «*  Qtfteil  C'est  elle  que  vous  épousez! 

Descachettes.  —  -Ctiutf  {À  PoreUU,)  Oui. 

Dc&vfu^.  ^  Mais  elle  o*€n  sait  absolunoent  rien. 

DiESCACfiiSTTEa.  ^  Ne  voyez-votis  pas,  mon  ami»  qu'elle 
a  voulu  yim»  eu  faire  un  mystère.  C'est  une  femme  dificrèle, 
je  vous  l'ai  dit:  c'est  extraordinaire,  itMyoyable  même,  mois 
cela  est. 

Dektille.  •**-  Je  TOUS  i^teste  qu'elle  ignorait  absokimeDt 
et  votre  amour,  et  vos  projets,  et  la  preuve,  c'est  qu'cHe 
vient  de  m'accorder  sa  «nain. 

Descacbrtves.  *^  0  oicil  !  Mils  son,  ce  n'est  pas  possible. 

Ikn&viLLB.  «^  6i  bien  possible  que  voici  le  contrat  I 

Descaghettes.  —  Grand  Dieu!  trèsdpé  par  mon  ami, 
trahi  par  ma  maîtresse f  je  n'ai  plqs  qu'à  mourir!  ^est 
fort  désagréable. 

Derviile.  -^  Mon  ami,  personne  ne  vous  a  ni  trompé 
ni  trahi.  M^^*  0ermond  ue  se  doutait  pas  phis  que  moi 
de  votre  amour  et  de  vos  intentions.  Je  vous  dirai  plus, 
elle  avait  pour  vous  de  Tinèlination,  et  quant  à  moi,  vous 
)e  savez,  je  vous  .ai  couvent  c^feilUI  ce  iiMiriegf^ 

PiE6CA€}iETT6S.  —  M^,  €6  malip  eucore,  je  lui  ai  cou- 
Qrmé  mes  stfttimente» 

D»rvq.|»e.  —  Veipi  votrie  lettfie,  et  je  m'en  rapporte  à 
M»  Pumoq^       . 

Pescaorpti^^  ^  £Ue  \§f^9  a  remis  nw  jic^tre,  Vmgrate, 
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rindiscrète!  Ah!  Je  De  «ioiiffrîrâi  pas... 

Dbryille.  —  Je  vous  jare  <[n'il  n'y  a  pas  d'indiscrétion, 
et  rOEdipe  le  pins  fin...  (Dumont  lit  la  lettre  et  n'y  con^ 
prend  rien.) 

Descachbttes.  —  C'est  un  coup  terrible.  II  a  porté  là! 
Je  sens  que  j'en  mourrai  ;  mais  il  n'en  (aut  pas  moins 
sonper  en  attendant. 

DuHONT.  —  ti'est  mon  atis. 

DESCACHÉtTES.  —  Mathuriû,  ?e  tepas  que  j'aîî  ordonné 
ce  matin  est-il  prêt? 

llATHURiN.  —  Quel  repfti? 

Descachettes.  —  Quoi  I  N'a&4u  fias  eommandé. . . 

Mathorin.  —  Ah  !  oui,  vos  pilules. 

Desgachettes.   —  Moi,  je  t'ai  parié  de  pitalts! 

Mathctrin.  —  Oui,  vous  m'avez  dit  dansl'breiUe,  ee  soir, 
à  neuf  heures,  douce...  Je  sais  que  vous  en  prenez  de 
temps  en  temps.  Il  y  en  a  douze  ;  ten^z,  vous  pouvez 
compter. 

Descachettes.  ^  Ah  bourreau!  je  voulais  dire  douze 
persôniies,  douze  Couverts,  cefa  est  èlair. 

Deaville.  —  Allons,  mon  cher  ami,  avoues^  que  votre 
étrange  maoie  dé  faire  mystère  de  tout  est  la  vraie  cause 
des  malheurs  d'aujourd'hui.  La  discrétion  est  une  vertu, 
mais  eDe  ne  doit  pas  éloigner  la  confiance. 

DEscAiGiffiTTBS*  —  Chuil  Q«*e8l-c«  doQC  encore?    . 

DESeACHETTBS*  —  SiloDce  !       . 

DvMoifT.  -^  Akfié)  enfin  I  .         -  .   - 

D%S€ACHKTTES.  —  PMès  é^^c  bâs. 
Derville^  —  Pourquoi.  "     *        . 

Descachettes,  en  lui  montrant  lé'  parféirre;  — .  11  Ifiê 
semble  qu'ail  y  a  là  des  gens  qui  nous  écoutent.; 
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NOTE  IC*  3. 

UB  PAQUEBOT. 

PERSOimiGES. 

MISS  MARIA  BLOOM. 

SIR  JOHN  HEROLD,  amant  de  Miss  Bloom. 

MISTER  BEEF,  oncle  et  tatear  de  Miss  Bloom. 

THOMAS  RIBOULIN  fils. 

6RIM0UCHE,  voyageur  de 'commerce. 

QUICK,  capitaine  da  paquebot. 

TOM,  matelot 

BULL,  moQise. 

Matelots,  Passagers. 

La  scène  se  passe  à  bord  d*nn  paquebot  pendant  la  tra- 
Tersëe  de  Calais  à  Douvres. 

Scène  première,  -r  .le  capitaine  qv}çk,  matelots,  pas- 
sagers. Le  paquebot  quitte  le  port  de  Calais.  —  Le  ca- 
pitaine QuicK.  —  Filez  le  cable.  Filez,  filez.  Larguez.  Parez 
à  Tavant,  baut  la  voile.  Allons  enfapts,  courage.  Nous  voilà 
partis.  Il  n*est  pas  lacile  de  sortir  de  ce  maudit  port  de 
Calais.  Enfin  nous  sommes  debors,  le  vent  est  bon,  dans 
deux  beures,  s'il  p1a!t  à  Dieu,  nous  serons  à  Douvres. 

^Cèfie  2.  —  LES  PRjteéDENTS,    SIR  JOHN  HEROLD,  VAS  MARIA. 

^  Herold  et  Maria  nous  apprennent  qu'ils  vont  se  marier 
en  Angleterre.  Maria  avait  été  promise  .par  son  oncle  et 
tuteur,  M.  Beef,  à  un  français  qu'elle  n*a  jamais  vu. 
C'est  pour  échapper  à  ce  mariage  qu'elle  s'est  laissée  en- 
lever. Elle  craint  d'ailleurs  qu*on  ne  la  poursuive  et 
pense  avoir  aperçu ,  en  arrivant  h  Calais,  M.  Beef  avec  un 
jeune  bomme  qui  pourrait  bien  être  son  futur.  Herold 
tâche  de  la  rassurer. 


Sehke  3.  —  ion  'MiÉcitoftNts,  fonu,  H.  msBP  ensuite.  -^ 
roH.  ^~  Gapfitaine,  ^eiei  un  Mmdt  4j[ai  tWïè  irètê  le  natire. 

f^B    CAFITâHIB.   ~   DilkliMWX  4»  Tlrflè. 

Maria.  ->-  4)ai  est^e  qui  vient'  éneoi^T 

Hkholb.  -^  C*eBt  mi  faammfe^  lâ&is  je  ne  puis  le  recon- 
naître.  . 

Mabia*  "^  il  aie  semble  touSofors  ivoi^  M.  Beet 

Le  cAPiTAiifB.  -^  Abovéez  jMr   t*iftriére. 

UTi  DB8  jiATËïûTS  dii  «anôt*  —  Jetez-nous  tioe  amarre. 

ToM*  —  A  veas. 

Le  capitaine.  -^  Accoste. 

Mé  Beef,  êom  être  im.  «^  Boueement,  tfoncemedl. 

Maria.  ^  Cest  la  voix  de  mon'  oiicie. 

M.  BsEF,  paraissant  sur  le  pool. -^  Bnfiii,  noas  y  voilà. 

Maru,  à  Herèld.  —  C'est  lui. 

Herold.  -*Lai!  THe,  allez  dans  la  ehamfeve,  je  tâcherai 
de  le  retenir  ici;  il  ne  me  eoMirtt  pas.  je  ne  risque  rien. 
(JBUe  erUre  dans  U%  àtaifikfe,) 

Scène  4.  —  les  Précédents,  à  rexceptîon  de  mss  maria 
et  du  capitaine.  —  M.  Beef,  qui  a  le  sî^alement  d*He- 
rold,  reiamine  avec  attention  etTinterroge  ;  il  Tnt  trouve  Tftge 
et  la  taille  indiqués,  mais  comme  Héroid  parle  français  et  affecte 
de  ne  pas  dire  un  mot  d'anglais,  il  le  prend  pour  un  Fran- 
çais. Il  quitte  le  pont  pour  aller  dans  la  cabine  continuer 
ses  rediercbes,  quand  un  individu  qui  monte  lui  bari^e 
te  passage. 

M.  Bkef.  —  Allons,  monsieur,  montez-vous  ou  descen- 
dez-vous? 

RiBOOLiN.  —  Doucement,  dotteement.  Voulez-vous  que  je 
m'aplatisse  pour  vous  laisser  passer'.  Si  c*étaii  une  porte 
cochère  tous  n*attendriez  pas. 

Scène  5.  —  sfiBOUUN,  passaseas,  mateIots.  —  Hiboitlin. 
—  Ils  sont  plaisants  ces  gens-là,  ils  croient  qu*on  se  re- 
mne  ici  comme  en  pleine  terre.  ITest^^  pas  une  chose 
abominable:  je  retiens  ma  place  à l^aris,  dans  ta  diligence, 
la  grosse  diligence,  c'était  une  place  de  fond  dans  la  caisse, 
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et  pour  Londre»  en  droiture*  C'était  pwfaiteineot  entenda, 
je  me  rappelais  trep  blea  ee.qui  m'était  arrivé  à  GhAlons 
quand  on  me  fît  quitter  la  Jberiine  pour  .prendre  Ja  barque. 
Eh  bien  I  yoilà  qu'ici  on  me  joue  le  même  tour.  J'ai  beau 
réclamer,  dire  que  j'ai  retenu  ma  place  dans  une  yoiture  et 
non  dans  une  galiotte,  que  j'ai  payé  pour  aller  en  voiture 
jusqu'à  Londres^  et  que  si  l'on  «'embarque  par  force  ma- 
jeure,  puisque  ladite  vitle  de  Londres  est. dans  une  tle, 
c*est  dans  la  voiture  qu'on  doit  m'embarquer,  parce  que 
j'ai  pris  et  payé  ma  place  dans  une  voiture  :  on  n'a  lait 
que  me  rire  au  nez.  On  m'a  forcé,  sous  peine  de  perdre 
mes  arrhes,  à  entrer  dans  cette  galiotte  qui  est  parCaitement 
incommode,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  cette  ^ande  teile 
qu'ils  semblent  prendre  à  tâche  de  remuer  sans  cesse,  et 
qui  déjà  a  manqué  trois  .fois  d'envoyer  mon  chapeau  à 
l'eau.  Puis  cette  colle  noii^e  qui  infecte.  Pourquoi  donc  mon 
père  s'est-il  imaginé  de  m'envoyer  en  Angleterre  pour  son 
commerce;  ne  pouvaitril  pas  y  aller  lui-même.  Les  parents 
abusent  cruellement  de  la  jeunesse  des  enfants.  Mais,  aie  ! 
le  coeur.  Je  crois  que  je  vais  e^co^e  compter  mes  che- 
mises comme. ils  disent.  Si  je  mangeais  un  morceau  pour 
me  distraire. 

Il  demande  son  panier  de  provisions  où  il  y  a,  dit -il, 
du  vin  et  une  volaille.  On  le  lui  apporte. 

Scèue  6.  —  LES  pRÉcéDBNTS,  6RIM0UCHB.  •—  Grimouche, 
soi-disant  voyageur  de  commerce,  est  une  de  ces  figures 
à  l'approche  desquelles  on  songe  d'abord  à  ses  poches. 
En  connaisseur,  Grimouche  a  vu  tout  de  suite  dans  Ri- 
boulin  un  sujet  à  tondre,  ou  du  moiqs  à  mystifier. 

GiUMOucBE.  —  n  mç  semble  que  je  vous  ai  rencontré 
quelque  part. 

AiAOULiK.  —  C'est  possible,  je  suis  très  connu  dans  Ja 
rue  Saint-Denis. 

GaivoucHB.  —  Ah!  oui,  c'est  vrai,  maintenant  j'y  suis. 
Tous  êtes  monsieur. . .   monsieur. . . 

RiBouLiN.  r-  Thomas  Riboulin,  fil»  de  ce  fameux  négo- 
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eiant  «n  <iiriiM3afl]«rie,  au  cofio  de  hi  me 'an  0ttrs. 

G^RiMoucHB.  --C'est  cela,  un  Ivèft'gros  négociant,  je  vous 
ai    recoDon  tout  de  suite.  Comment  se  porte  vôtre  papa? 

RiBouinr.  —  Très   iHen.  Moi  je   ne  vous   remets   pas. 

OitmoiNniB.  ^  Pas  possibtet  0»  m  connaît  que  moi 
dans  le  neuvième  arrondissement.  Je  *  suis  Grimonehe,  com« 
mis  Toyagenr  de  la  maison  Rigodon,  Lajoie,  Bonteraps  et 
compagnie. 

RiBouuN.  ^  Vons  allez  à  Londres. 

GnmoccHB.  -^  Oui.  notre  maison  est  maintenant  dans 
les  entreprises.  Les  bancs  d'huttres  ayant  diminué  beau* 
coup  sur  les  côtes  d* Angleterre,  nous  allons  y  établir  une 
manulacture  d*fauttres  chimiques.  J'ai  là  des  échantillons  : 
si  vous  voulez  en  goûter. 

RnooLiN.  -^  Non,  bien  <^ligé. 

Urimouehe  lait  des  contes  à  Ribonlio,  U  parie  surtout 
de  ses  prouesses  navales.  J'ai  eu  le  bonheur,  dit-il,  dans 
un  naufrage,  de  sauver  sept  Anglais. 

BiBOOLiN.  —  Sept  Anglais! 

GunoncBE.  —  Oui,  sept  AngUis,  dont  deux  nègres,  quatre 
E^agnols  et  un  Portugais. 

RnouuN.  '^  Comment  eela? 

GniMoucHE.  ~*  Ce  lut  Iprs  du  naufrage  du  navire  Nègre, 
^e  petit  Blane  de  Plymouth  faisant  la  traite  des  Suisses 
aux  Etats-Unis  d'Amérique.  -^  U  lui  raconte  comment  il  a 
sauvé  les  sept  hommes.  Voyant  le  navire  prêt  à  couler, 
il'  a  saisi  les  quatre  Espagnols  et  les  a  jetés  à  la  mer  en 
leur  indiquant  la  route  qui  conduisait  an  rivage  et  la 
manière  de  nager,  car  jusqu'alors  on  avait  oublié  de  le  leur 
apprendre. 

RiBOULiN.  —  Y  sont-ils  arrivés? 

Grimouchb.  —  La  vérité  est  qu'on  ne  les  y  a  pas  vus. 
Mais  il  est  à  croire  qu'une  fois  en  route  ils  sont  retournés 
directement  dans  leur  pays.  Quant  aux  deux  nègres  que 
la  peur  avait  paralysés,  convaincu  qu'ils  ne  pourraient  pas  na- 
ger sans  aide,  je  les  ai  attachés  sur  un  coffre.  Malheureusement 
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il  coDtMaiiÊ  «te  la  %aiile«  et  bâ^^s  el  coffre,  Hwt  ast  «Bé 
«a  food  ON  il»  8«iit  encoiiif. 

RlBoeiîiNf  ^  Et  de  stif 

(sRiiaMiQii^.  •—  Le'  sepliènuB  ^lait  ua  Portagais»  jeune 
honiine  si  lotéressanft  <|«e  j»  ne  ¥Ouk»s  pas  rabaAdoaner 
QD  instant  ;  je  lui  mis,  done.  nue  ^rde  an  cou  et  je  na- 
geât vigouoeuçaiDftp^,  L'entcateot  svecqipi.  Neu«  arrivâmes 
heureusement  au  riyage,  seulement  la  corde  Tavait  serré 
un  peu  trop  yivemeujb  fa|  il  lét^iit.  mort 
.  RIB0<}I»^IU  "^  Voilà  d^  g»ns  qui  vous  ont  bien  de  l'o- 
UitAtiou,  C#ii>bie«.  leur  »mt^wxa  j^m  pour  cela? 

Grihougb^  ---t  Vous  pi'biHsiliez,  jeune  négociant.  Gri- 
moutibe  et  inlérât,  ahj  0  dope,  si  le  neuvièaie  arrondisse* 
ment  vous  entendait  parler  ainsi! 

Grimouche  a  vu  le  panier  aux  virres  et  il  se  fait  iaviter 
à  déjeâner»  Mais  loescpfa^on  owre  le  panier,  on  se  trouve 
qœ  les  os  de  la  volaille  et  la  booteilte  vide.  RyMonlin  se 
fâche  contre  les  matelots» 

Scène  7.  —  les  pr^c^dents,  le  eAPrrAiNE.  -^  Il  prend 
kl  défense  â^  ni^afefots.  One  querelle  s'en  suit.  Rîboulia 
menace  le  capitaine  qui  veut  lui  Ikire  appRquer  dies  eovps 
de  corde.  Grimouche  sintetpôse  âOaS  prétexte  dVivriDger 
l^affiMte  et'il  dits  è  Toi^ttle  du  eapitaine:  faites-les  lui  don- 
asrv  ca  nous  fora  rireu  il  à  tme  si  drdle  de  nine» 

ftiboufm  s^eteuse  des  injures  qu'A  a  adressées  au  cap!- 
tafne,  en  disant  i  le  éroyais  que  vous  n*enteodie2  pas  le 
fhmçais.  Lit  paît  Se  l^it  moyennant  une  amende  que  pâle 
Hiboulin.  Le  (î^itiiinè  s'éloigne. 

Scèrie  8.  —  Aiboulin,  grïmouche.  —  Rihoulin,  revenant 
à  son  panier,  —-  Cesi  qu'ils  n'ont  rien  laissé.  Ah  !  je  crois 
qu'il  y  a  encore  un  verre  de  viO  dans  Fa  bouteille.  C'est 
heureux^  car  j*en  avals  besoin.  [Il  s'apprête  à  boire.) 

^  Grimouche,  l'arrê^nU  —  Qro][e%-Yous  féellemeat  qu'il  en 
re^ie  encore? 
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Grimoughe,  prenant  la  hotUeille,  •—  ¥ofOfi9«  {H  M^)  Oui, 
il  ea  restait  no  |wd  :  je  «le  fuirais  pas  «i^. 

RiBouLv.  —  C'est  coBUBode;  Mais  vcws  autfM  éà  par- 
tager avec  moi. 

teiMODCHE*  «^  Ha:  foi,  i)  66  ttètait  ai  pm,  La  pfrofbn- 
clear  du  dégâl  voas  eût  fendu  le  camr.  {Èiboukn  dêgcend 
dam  la  (ha'tnkr»»)      :     -'  •  ^ 

SKènê  th  —  oamotKiffi ,  Hmotb.  -^  HeroTd  soupçonne 
Riboulin  d*ètre  l'époui  qu'on  teut  donner  &  Maria  et  il 
interroge  Gnmenohe. 

Sir  HBfiOtD*  «-»  Vous  connaissez  ce  voyageur? 

Grivouche.  —  C'est  un  de  mes  plus  intimes  amis. 

Herolo.  —  Votre  ami  n*est-il  pas  le  prétendu  d'une 
jeaoe  anglaise  ,  Miss  Maria  Bloom,  dont  le  tuteur,  M.  Beef, 
eat  en  ea  moment  à  bonl^ 

Grimodche,  à  part.  •**-  lé  n'ai  jaanais  entendii  parler  de 
ces  gens-^là.  N'importe  l  (Ifoiil.)  Monsieur,  de  la  discrétion. 

HcROLD.  —  Allons,  cenveoez-eR.  (Il  fait  sonner  quelqveê 
guinées.) 

Grwoucre»  à. part,  ^  C'est  probablement  vfai,  puisqu'il 
m'offre  tg^t  d'ar^nt.  pour-  que  je  le  dise«  (ffottf.)  Voiai 
sentez,  mônsiisfvr»  que  ma  délicatesse  ne.  me  periaet  pas. .  • 
[Il  prend .  la  bour^f)  Je  n'accepte  qu'à  litre  de  prêt* 
[A  voix  inisse^  Vous  avez  deviné  ju^te  ;  im>t^'¥m  est  le 
fortuné  mortel  destiné  à  épouser  Miss. . .  Mise. .  « 

Herold.  ~  Miss  Maria  Bloom.     . 

GRiMOueiOB»  -^  C'est  eeUu  H- me  dépei^ait  toot-à-i^heure 
l'excès  de  son  amour  et  le  boobeur  qu'il  allait  trouver 
daos  une  uoieo  si  bien  assortie.  J'en  ai  encove  aux 
yeux  des  larmes  d'attendrissement. 

HEROf.^  à  part*  —  Nos  ertintes  étaient  fondées. 

Scène  10.  —  les  PRikinENTs,  KARta.  •«  Herold  et  Marîâ 
expriment  leur  inquiétude.  Herald  s'éloigne  pour  aller  sur- 
veiller les  démarcbf)^  de  l'oncle* 

ScèM  iU  ^   flRlMOUCBBy  MARIA,   RIBOULIN  eiUmîte. 

Graiodchr»  à  part,  ^'  Le  diable  m'emporte  ëi  fy  coi»* 
II.  27. 
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prends  <ioelqae  chose. 

RiBonuif,  enirarU.  —  Peste!  Quels  yeux. 

CkuMoucBB,  à  part.  «—  Puiscpie  c'est  sa  fotare,  il  est 
juste  (ja'il  Ini  fasse  la  cour. 

Maria,  à  part.  —  Xe  tremble  que  moa  onde  ne  paraisse. 

GamoucBEy  à  RSbouUn.  •—  Cette  dame  anglaise  désire 
faire  Totre  connaissance,  mais  elle  n*ose  pas. 

Ma&ia,  à  part.  —  C'est  là  celui  qu'on  me  destine  poor 
époux.  Dieu!  qu'il  est  laidl 

RiBouuN.  —  Elle  n'ose  me  parler,  la  pauvre  petite. 
Grimouchb.  —  Je  crois   que  yous  lui  avez   donné   dans 

ra»i. 

RiBOULiN.  —  Cela  s'est  tu  ,  on  n'est  pas  Parisien  pont 


Grimouche.  —  Ne  vous  étonnez  pas  si  elle  a  des  façons 
wûL  peu  singulières,  c'est  une  Anglaise. 

Suit  une  scène  entre  Riboulin  et  Maria,  puis  une  querelle 
avec  sir  Herold  ;  une  autre  avec  M.  Beef.  Grimouche  attise 
le  feu  et  complique  la  situation. 

Aux  mauvais  tours  qu'on  joue  &  Riboulin,  se  joignent 
les  incidents  de  la  position.  Fatigué  d'errer  sur  le  pont, 
il  s'est  couché  sur  un  paquet  de  cordages,  exposé  au  soleil, 
n  y  reste  collé.  Oh!  oh!  Qu'est-ce  que  cela!  C'est  encore 
cette  maudite  colle,  mais  me  voilà  pris  à  la  glu.  Capi- 
taine! Au  secours!  A  l'aide!  {Arrivent  Grimouche,  BuU, 
Tom  et  tous  les  matelots.) 

Grimouche.  —  Eh  bien  !  Qu'est-ce  que  vous  avez  encore  ? 

Riboulin.  —  Ne  voyez-vous  pas? 

Grimouche,  lui  décollant  les  bras.  —  Levez-vous,  main- 
tenant. 

Riboulin.  —  Oui,  et  le  fond  de  ma  culotte  y  restera. 
[le  mousse  lui  jette  un  seau  iJPeau.) 

RiBouuN.  -~  C'est  encore  pis. 

Grimouche.  --  C'est  juste,  étourdi  que  je  suis,  il  aurait 
fallu  de  Teau  bouillante.  Attendez,  j'ai  vu  justement  ce 
qu'il  nous  faut,  {il  sort.)  Un  matelot  vient  avee  une  hache 
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et  vent  cooper  les  cordages. 
RiBOUUif.  —   Prenez  garde. 

Grimocche,  rentrai  CA)€t  une  pelle  rouge.  —  Atteodez, 
me  Toiei. 

RiBouLiN.  -^  N*est-elle  pas  trop  chaude? 

Grimotobb.  —  Noo,  elte  n*est  qu'au  rouge  cerise. 

D'incident  en  incident,  la  vérité  finit  par  se  découvrir  t 
Maria,  reconnue  par  M.  Beef,  parvient  à  le  foire  consen- 
tir à  son  mariage  avec  Herold.  Chacun  foit  ses  excuses  à 
Ribéolin  de  Tavoir  pris  pour  un  autre. 

Maria.  —  Ah!  monsieur,  j'en  suis  bien  honteuse. 

RiBouLiN.  —  Je  vous  pardonne,  mademoiselle;  je  vous 
pardonne  à  tous,  sauf  à  certain  particulier. 

Grimovche,  se  montrant,  —  Avouez,  mon  cher  ami,  que 
je  vous  ai  tiré  là  d'un  bien  mauvais  pas. 

RiBouLiN.  —  Vraiment  !  Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation, 
presqu'autant  que  vos  naufragés. 

Grimouche.  —  Gomme  on  pourrait  encore  vous  tendre 
des  pièges  à  Londres,  où  il  y  a  bien  des  fripons,  j'irai 
me  loger  avec  vous. 

RiBouLiN.  —  Merci,  je  ne  veux  pas  vous  gêner. 

Grimouchb.  ^  Non,  non,  cela  ne  me  généra  pas  du  tout, 
c'est  sans  cérémonie. 
*  M.  Bëef.  —  Mais  nous  sommes  près  d'arriver. 

Miss  Maria.  —  On  va  visiter  les  malles.  Je  ne  sais  où 
je  cacherai  ce  mouchoir. 

Herold.  —  Je  vais  le  mettre  en  cravate. 

M.  Beef.  —  Et  ce  coupon  de  drap,  n'en  pourriez-voUs 
pas  faire  un  manteau? 

Herold.  —  C'est  un  peu  chaud  pour  la  saison.  N'im- 
porte. 

Grimouche.  — Donnez-moi  tout  ce  qui  vous  embarrasse,  je 
te  mettrai  en  lieu  sûr,  et  ces  diables  de  douaniers  n'en 
auront  pas  ça.  {Il  roule  autour  de  son  cou  des  dentelles^ 
des  soieries,  ete^ 

Le  capitaine,  à  l'équipage,  —  Mouillez,  filez,  filez,  ame- 


nez  la    voile,    hissez.  Riboulio^^   qo^   s'unit  mm  sur  vue 
vergue,  est  enlevé. 

KiBOJ^iN^  —  Pri^oez  doue  gafde,  «19  secours  I 

Un  matelot  le  rattrape  avec  uo  crochet  et  le  ramèiM  sur 
le  pont. 

Peadoift  pe  .  temp^,  toua  les  voya^urs  se  bonrrçat  de 
roarchismdises.  ,  , 

B,iBOj^UN.  ~  Ohi.Mpa  Dieuy  comme  vous  êtes  enflés. 
Et  ces  dénies,  ohl  ojii  [Il  rU.) . 

Grimouçhe  fourre  ^^us  l^s  vêlemeots  d^  RibouUa  toat 
ce  qu'il  ne  peut  |»as.  mettr,e  suf  loHpéme* 

RiBouuN.  —  ,Aïel  J'étouffe. 

Grimouçhe.  -r  Encore  cette  petite  pièce  de  drap, 

BiBoutm.  -7-  M!  <(e  i^e  peui  pljci^  pie  renuier. 

Le  capitaine.  —  Le  caool  h  I4  mer*  [f/équipage  simule 
pltLsieurs  manœuvres.)    Le  mousse   vient  faire  la  quête. 

RiBouLiN.  ~  Allons,  mes  effets. 

^RiMOVCHJE.  —  Prenez  garde  qu'on  ne  vous  vole.  —  Il 
enlève  le  fovlard  de  Riboulia  et  le  jette  au  mousse  ea 
disant:  c'est  pour  la  quête,  je  n'ai  pas  de  monnaie. 

RiBouLiN.  —  J'y  ai  l'œil. 

Gbimpuche.  —  C'est  prudent. 

En  ce  moment  une  nuée  de  porteurs  se  précipitent  sur 
le  pont;  l'un  prend  une  botte  à  chapeau.  Vautre  un  pa^ 
rapluié,  ils  se  mettent  deux  pour  soulever  un  sac  de  nuit, 
quatre  pour  une  petite  malle. 

RiBouLiN.  '—  C'est  un  vrai  pillage.  Arrêtez,  brigands, 
canailles.  {Un  porteur  le  prend  à  bras  le  corps,) 

le  porteur.  —  Excusez,  je  vous  prenais  pour  un  ballot. 

Malgré  les  crjs  de  Hiboulio  les  porteurs  continuent  à  en- 
lever ses  effets.  Il  pousse  un  des  porteurs  qui  crie  comme 
s'il  était  ^ièvement   blessé,    (ies   gardes-police  accourent 
On  saisit  Riboulin  pour  le  conduire  devant  les  magistrats. 

RiBouLiN,  au  public.  -—  Messieurs,  si  vous  voulez  m'en 
croire,  vous  ne  mettrez  jamais  le  pied  dans  cette  maudite 
bjirq^e  où  l'Qp.  est  dix  fois  pins  mal  q^e  dans  Ip  eocbe 
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d'Amerre,  mais  venez  de  temps  en  temps  la  voir  nâvigoer, 
TOUS  y  prendrez  des  connaissances  nautiques.  D'ailleurs  je 
dois  TOUS  préTenir  que  cette  grande  Toile  qui  tous  cacbe 
la  moitié  de  la  scène  n'y  sera  bientôt  plus,  et  vous 
laissera  Toir  à  l'aise  une  bonne  partie  de  la  France  et 
de  ^Angleterre,  car  le  eapHaine  ni'a  confié  qu'il  deTait 
incessamment  fiiire  maMher  son  paquebot  àTce  une  pompe 
à  feu.  (Ceci  est  écrit  en  1818.) 


NOTE  Pi»  4. 

24  mars  1834. 
A  M. 

Le  sujet  doat  vous  m'avez  fait  remettre  l'esquisse  par 
M.  df  H. .  f  n'est  pas  nouTsau.  Tiré  d'oB  conte  arabe,  il  a 
été  traité  en  français,  en  itaUen,  en  allemand,  etc.  On  en 
a  fait  des  comédies,  opéras,  méiQdrames  et  féeries.  Néan- 
moiaSy  puisque  tous  le  croyez  digne  de  tos  savants  accords, 
j'ai,  comme  vous  le  désirez,  essayé  de  faire  du  neuf  avec 
du  vieux,  et  je  vous  envoie  un  plan  d'opéra.  Vous  m'indi- 
querez les  scènes  que  vous  voulez  mettre  en  musique»  et 
je  les  traduirai  en  vers. 

Je  ne  vous  garantis  pas  des  points  de  ressemblance  que 
ce  plan  peut  avoir  avec  les  autres  pièces  que  |e  n'ai  ni 
vues  ni  lues;  je  ne  connais  que  le  conte  et  votre  extrait. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

•    St^et.d*Opéra  en  troU  octet. 

PERSONNAjîES. 

LE  CALIFE   Haroun-al-Réchyd. 

GIAFARt  gfand  visir, 

ABASSAN,  bAbitaot  de  1^gdi4. 

NOUZALA»  esclave  du  Calife,  amante  dAbassan. 
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LE  GÀDI. 

L'IMAN. 

ADOLIN,  esclave  d'Àbassan. 

UN  ÉMIR. 

Grands  Dignitaires  de  Tempire,  Officiers  du  palais  du 
Calife»  Odalisques,  Eunuques,  Esclaves  de  toutes 
couleurs,  Soldats. 


La  scène  se  passe  à  Bagdad. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  le  jardin  de  la  maison  d'Abassân. 
Sur  le  devant  de  la  scène  est  un  berceau  de  verdure. 
Dans  le  fond  du  théâtre,  un  grillage  à  travers  lequel 
oo  aperçoit  quelques  édifices  de  la  ville  de  Bagdad. 

Scène  Première,  —  àbassan,  adoun.  —  Une  table  est 
mise  sous  le  berceau.  Adolin  regarde  du  côté  de  la  ville, 
et  semble  attendre  quelqu'un. 

Adolin.  —  Ma  foi,  seigneur  Abassan,  je  crois  que  vous 
êtes  condamné  à  souper  seul  aujourd'hui. 

Abâssan.  —  Je  le  crois  aussi,  mon  cher  Adolin,  mais, 
que  veux-tu,  il  faudra  bien  prendre  son  parti. 

Adolin.  —  Qu'est  devenu  le  temps  où  cette  maison 
était  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans 
Bagdad!  Voilà  quelqu'un  qui  semble  se  diriger  vers  le 
pont  ;  il  fait  un  coude  à  gauche. . .  Il  passe. 

Pourquoi  aussi  ne  pas  inviter  vos  connaissances  e(  vou- 
loir tous  les  jours  pour  convive  un  nouveau  visage;  et 
souvent  quel  visage? 

Abassan.  —  Je  pratique  la  première  loi  du  prophète: 
l'hospitalité. 

Adolin.  —  Si  la  belle  Nouzala  était  encore  ici,  vous 
n'auriez  pas  besoin  d'étrangers  pour  vous  aider  à  passer 
le  temps. 
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Abassan*  *-  Ak  !  depuis  qu'elle  iu*a  été  ravie,  je  u'ai 
pas  goûté  un  seul  jour  de  bonheur. 

Adoïm,  —  Se  Toir  enlever  une  esdave  si  belle  au  mo- 
ment où  vous  alliez  en  (aire  'votre  femme,  c*est  cruel.  Si 
le  Toleur  vous  avait  du  moins  remboursé  ce  qu'elle  yous 
a  coûté. 

Abassan.  — Àhl  Quels  trésors  pourraient  valoir  Nouzala* 

AiMAiN.  —  Je  vous  avouerai,  seigneur,  que  je  soupçonne 
le  Gadi,  votre  persécuteur,  de  cet  enlèvement. 

Abassan.  —  Je  le  soupçonne  aussi. 

Adolin.  —  Hier,  on  me  disait  que  Ifouzala  avait  été 
vendue  à  un  agent  du  Calife  Haroun. 

Abassan.  -^  Toutes  les  démarches  que  j'ai  faites,  pour 
m'en  assurer,  ont  été  inutiles  ;  mais  j'irai  jusqu'au  pied 
da  trdne  ;  je  parlerai  au  Calife,  il  m'écoutera  :  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'Haroun  a  été  surnommé  le  juste. 

Adolin.  —  Seigneur,  la  nuit  approche,  et  pas  un  seul 
individu  n'a  traversé  le  pont  depuis  une  heure  :  si  vous 
m'en  croyez,  vous  vous  mettrez  à  table. 

Abassan.  —  £h  bien!  Fais  servir,  j'entre  au  jardin,  tu 
m'avertiras.  {Il  sort,) 

Scène  2.  —  adolin.  ^  Depuis  que  mon  maître  passe 
pour  miné,  tous  ses  bons  amis  l'ont  abandonné.  Qu'a*t>il 
gagné  à  ces  beaux  festins  qu'il  leur  donnait?  A  se  faire 
surnommer  le  dissipateur.  Un  homme  passe  le  pont  :  petite 
tournure,  petite  mine  :  c'est  quelque  pauvre  diable.  Vien- 
drait-il chez  nous  ?  Non,  il  ne  voit  pas  même  notre  maison,^ 
il  regarde  à  droite,  à  gauche;  je  vais  l'appeler.  Seigneur, 
Seigneur! 

Scène  3.  •*-  adolin,  le  califb,  dégtnisé  en  marchand*  — 
Le  calife,  se  présentant  à  la  porte*  —  Que  me  voulez- 
voas  ? 

Adolin.  *~  Seigneur,  mon  makre  vous  attend  à  souper. 

Le  calife.  —  Quel  est  votre  maître? 

Adolin.  —  Le  seigneur  Abassan. 

Le  calife,  à  part.  •—  Abassan,   c'est  bien  ici.    [Hauk) 
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Voire  maître  m'attond  à  souper,  «ditos-Toas.    Soîs^    donc 
connu  de  lui? 

AfiOLiN.  —  Non,  seigneur,  je  le  crois  du  moins,  et  c'est 
pirécisément  pour   eela  que  je  Vous  infvite  de  sa  part. 

Le  calipb.  —  Oh!  ohî  Voire  mattre  «st  original. 

ÀDOLiN.  ~  Original  ou  non,  ce  n'est  pas  votre  mauvaise 
étoile  qui  TOUS  a  condoit  Ici,  el  TOtis  pouvez  Avoir  Ikit 
un  pins  mauvais  so«per  que  celui  que  vous  offre  le  sei- 
gneur Abassan.  (U  jeUe  tin  œU  de  âédtân  fut  le  costume 
du  Calife.) 

Le  CAUFBé  -^  racœpte  le  souper  de  ton  mattre,  Ta  le 
lui  dire. 

AfiOLm,  À  part,  —  H  est  fiimilîer,  cet  konmie^lè.  Arec 
un  pareil  baUt  on  devrait  <ètre  plus  poli. 

Le  calife.  —  Va  donc. 

Adolin,  (voec  humeur.  —  l'y  vais. 

Scène  4.  -^  le  calife,  seul,  —  II  s'approcbe  de  la  porte, 
deux  esclaves  paraissent.  Il  leur  dit:  Tenez-rous  à  portée 
d'exécuter  mes  ordres  au  premier  signal.  {Les  esclaves  s'é- 
loignent,) le  Tcux  savoir  si  ce  que  m'a  dit  Nouzala  est 
vrai  :  si  elle  appartient  à  Abassan  et  si  elle  a  été  enlevée 
par  te  Gadi  à  son  propriétaire  légitime.  MaHieuf  alors  h 
cet  indigne  magistrat.  Abassan  approcbe,  il  lie  reconnaîtra 
pas  sous  cet  babît  Te  commandeur  des  croyants. 

Êcène  2i.  •*-  ABASSAN,  Lï  calife.  ^  Abaï^san.  —  Soyez 
le  bien  venu,  seigneur.  Mon  invitation  a  pu  vous  paraître 
étrange,  mais  telfe  est  ma  Taçon  d*agir.  IVms  les  jours 
un  étranger  est  aecueiffi  chez  moi;  c'est  le  premier  qui 
se  présente;  il  y  trouve  un  souper,  un  asile  pour  la  nuit, 
et  ie  leodemain  il  est  congiédié,  car  j'ai  fait  serment  de 
ne  garder  fersoime  qu*tiD  seul  jour. 

Lb  calife.  —  De  cette  manière  vous  faites  de  nouvelles 
coBoaittanceB  ton»  4bb  josre,  nais  'vous,  n'avez  pas  le  temps 
de  vous  faire  des  amis. 

Abassan.  —  C'est  pour  n*en  pas  avdr  que  j'agis 
aiBsi.    Ce  sont   eP5  #^73  .tîiîs   (r"\    m'ont   fait   dissiper 
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la  moitié  «de  mon  bien  et  qui  m'ont  abandonné  qiiand^ils 
m*ont  cm  rainé.  Leur  loj^atltiide  m^a  éclairé.  Pour  n^être 
point  4iipe  dès  bomtlies/me  snis-je  dît,  il  ne  faut  les 
Toir  cbacmi  <|a^pe  ftilis  ;  j*ai  encore  une  bonnéte  aisance 
et  je  veux  la  conserver. 

Lb  calife.  -^  Tappronve  votre  résolotion,  seigneur  Abiis- 
san,  et  j'accepte  jrotre  invitation,  j'aime  la  gatté,  et  avant  la 
fia   de  ia  nuit  je*  serai  bors  de  votre  maison. 

Abassan.  —  Vous  atez  jusqu^au  jour,  seigneur;  je  suis 
poR  et  sais  trop  les  égards  que  l*oti  doit  à  ses  botes  pour 
les  mettre  à  la  porte  à  une  heure  indue.  Mais  comment 
vous  nommez-vous,  mon  cber  bôtb? 

Lb  califk.  ^  Alibeck  le  marchand. 

Abolin,  à  part  —  Marchand  du  bien  d*autrui,  peut-être. 

Abassan,  chantant  i 

AilODs,  '  allbns,  qu'on  se  prépnre 
A  inen  traiter  cet   étranger,  etc. 

Adolin  et  les  esckuùes  (TÂhassan  servent  le  souper,  AhaS' 
son  et  le  Calife  vont  sous  le  berceau  et  se  mettent  à  table, 

Abassait.  —  Adolin,  prends  ta  guitare  et  chante-nous 
le  "fin. 

Le  calife.'  —  Et  pourquoi  pas  l'amour,  seigneur  Abas- 
san  f  Auriez-vous  à  vous  plaindre  des  rigueurs  des  belles  ? 

Abassan.'  —  Seigneur,  je  n'en  aimais  qu'une* 

Le  calife.  ~  C'est  peu  pour  un  vrai  croyant. 

Abassan.  —  Mais  j'en  étais  aimé. 

Le  calife.  —  Cest  beaucoup.  ,  , 

Abassan.  —  J'en  étais  adoré.  ^ ,    ,  ; 

Le  calife.  -^  Ab!  C'est  trop.  . 

Abassan.  •—  Au  moment  où  j'allais  l'épouser,  elle  m'a 
été  enlevée  sans  que  jamais  j'aie  pu  découvrir  le  ravisseur. 

Le  calife,  à  part.  —  On   m'a  dit  la  vérité,  voyons  s'il . 
est  fidèle.    [Haut.)  Eh   bien  !  il    faut  vous   consoler  et  en 
aimer  une  autre.  '  , 

Abassan.  '  -^  On  voit    bien ,    seigneur    marchand ,    que , 
vous  n'avez  jamais  vu  ia  belle  Nouzala. 

II*  27* 
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h^  C4XIFK,  -^  NifiJzalal 

Abassi^n..--  L«,  coniMttriez-^voq^ ? 

Le  CALIFE.  •*-  J*«i  r^été  ce  nom  «fia  de  a^'ea  aonvcoir. 
Qai  sait  ce.  qi^i  pef^t  arri?ei:  ?  Il  ne  faut  ^jamais  désespénr 
de  la  bonté  de  Dieu.  / 

Adolin.  —  Le  seigneur  marchand  parle  sagem^aU 

Abassan.  — !  Et  bnyons  frais.  Ifl  verse  à  boùre  à  spn  Ml$,] 

Scène  6.  —  UES  PB]Êcâ>BNTS,  lb.cadi  et  L'mAM,  en  dehors, 
sans  être  vus  dçs  antres  personnages, 

L'iMAN,  —  Donnons  en  passant  un  coqp  d'œil  sar  cette 
maison,  seigneur  Cadi,  c*e$t  le  réceptacle  de  tous  les 
mauvais  sujets  de  Bagdad. 

Le  CADi.  —  A  qui  le  dijtes-<vous,  seigneur  Iiii«ii«  il 
n*est  pas  de  maison  dans  mon. quartier  qui  exige  de  moi 
une  surveillance  plus  active.  Tous  les  jours  quelque  étvao- 
ger  suspect. ..  Tenez. ..  tenez,  j'en  aperçois  un...  Oh! 
quelle  figure  ! 

L*ivAN.  —  Le  seigneur  Abassan  ferait  mi^i  d'iaviter 
ses  voisins,  ou  bien  de  consacrer  le  reste  de  son  bien  à 
quelque  legs  pieux. 

Le  CADr.  — .  Si  nous  pouvions  entendre  ce  qu*ils  disent, 
j*y  découvrirais  peut-être  le  sujet  d'un  rapport  au  chef  su- 
prême de  la  police.  Croyez-vous  que  depuis  trois  jours, 
seigneur  Iman,  je  n*ai  pu  trouver  l'occasion  de  faire  puoir 
un  seul  individu. 

L*iMAff.  —  Oh  I  les  temps  sopt  durs,  seîgnenr  Cadi. 

Abassan.  —  Eh  bieni  ta  guitare,  Adolin.  {Adolin  chante 
k  vin;  il  plaisante  sur  la  défense  du  Prophète,) 

L*iMAN.  ~  0  Ali  1  Allah.  Seigneur  Cadîî»  faites  votre  de- 
voir, saisissez  ces  ûnpic;^... 

Le  cadi.  -r  Attendez,  ils  ii'ont  parlé  que  du  Prophète 
et  mon  rapport  serait  beaucoup  plus  cqmplet,  s*ils  a?aîe«t 
médit  du  C!a1ife.  Il  y  a  lieu  d'espérer... 

Le  calife.  —  Votre  chanson  traite  le  Prophète  un  peu 
lestement,  seigneur  Abassan;  (j|ue, penserait  le  çommaudiBer 
des  croyants  s'il  vous  ente^idaik? 


▲bassan.  —  Le  Prophète  a  dM  xfM  ftttiit  offrit  h  ^n 
lACe  c»-  qwi  rbb  avait  de  i^MUfèbr.  SI  lé'  vîp  est  hou;  û 
ii*y  a  p#iiit  d«  péebë.  Quailt  siù  Callft,  s*ii  sait  totit,'  comme 
on  le  prétend,  il  yerra  ea  nôtis  sas  tidëles  sujets  et  de  Bqiis 
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Le  calife.  -^  Vous  ayez  raison.  À  votre  santé  donc, 
seijiaetir  Abàssaû  !  et*  toi,  À'dolln;  chante  le  second  çonpiét, 

L*iiiAif.  -^  Que  tardez-vous,  seigneur  Cadi  7 
Le  cadi.  —  J'attends  encore  un  pelit  délit  pour  le  oom- 
plément  dé  mon  rapport  ;  il  se  présentera,  n*en  doutez,  point. 
Us  ont  parlé  dû  Calife,  je  n*al  point  entendu  ce  qu*il^> 
Ont  dit,  mais  n'importe,  nous  devons  présumer  qu'ils  en 
ont  dit  du'  mal.  Ah!  s'ils  ' pouvaient  parler  ()^  chef  su- 
prême de  la  police,  ce  serait  une  particuladté  iien  inté- 
ressante. Chutf  Écoutons. 

Le  calife.  —  Je  vous  remercie,  seigneur  Ahassan,  de 
l'hospitalité  généreuse  que  vous  m*avez  aoeordée  et  du 
souper  que  vous  m'avez  fait  faire;  je  désire  trouver  l'oc- 
casîOD  de  tous  en  témoigfû'er  ma  reconnaissance.  Mon  cora- 
meite  me  met  en  relation  avec  les  gens  puissants,  et  si 
quelque  place. . . 

Abassatt.  —  deîgneui',  je  vous  suis  obligé,  je  n'ai  d'autre 
ambition  que  celle  de  vivre  en  paix,  douceur  qui  m'est 
souvent  refusée. 

Le  calife.  —  Comment  donc?  Qui  peut  venir  troubler 
votre  repos?  li'îotention  du  Calife  est'  que  tous  ses  sujets 
jo«isBeiit  de  la  pii»t)eétion  des  lois*. 

Abassan.  —  Xi  e^v  traiy  seijj^euri  tàhîi  !f  ne'  peut  pins 
totUtVoir. 

Le  CAidBE.  —  fit  qui  dÔBC  peut^  voUB^^  ebàgrinef  alUsi  ?' 

Abassan.  -^  L^infiati  de  mon  quartier,  hypocrite  et  mé- 
chant, a  mis  plus  d^nue  f^  le  trouble  dans  ma  maison. 

L'iMAN. —  Ali!  Allah!  d^ngnemr  Cad!,  arrêtez  cet  homme. 

bu  CADF.  -*•  Boueemebt,  seigneur*  bnàn',  cette'  circon- 
stance est  très  heureuse,  el  s^iî  cohtinuait'  un  moment' sur 
œ  ton,  UNO  rapport  acquerndi*  un  intérêt  tnajeui*. 
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L'iHAN.  —  Bien  Mig^ 

Abassan.  •—  Idfis  les  perié<îut|on8  de  lliuii  ne  sont 
rien  auprès  de  celles  dv-  Cadi  ;  c*est  nn  homme  avare,  in- 
téressé, trafiquant  de  la  justice. 

Le  cadi.  —  Oh  !  Ne  tardons  pas,  appréhendoq»  «a  corps 
cet  infidèle. 

't*iMAN,  le  retenant,  --  Non,  seigneur^  ne  voyez-vous  pas 
<)ue  votre  rapport  prend,  à  chaque  mot  qu'il  dit,  un  air 
de  vérité. 

ÂBASSAN.  —  Au  lieu  de  protéger  les  citoyens  et  leurs 
propriétés,  il  ne  cherche  qu'à  les  ruiner  par  ses  exactions 
et  ses  raphies. 

Le  câdi.  —  Vous  Fentendez,,  vous  pouvez  jurer  par  le 
prophète  que. . . 

L*iMAK.  —  C'est  inutile,  seigneur,  personne  ne  doutera 
ici  de  la  vérité  de... 

Le  cadi.  —  Comment? 

L'iMAN.  —De  votre  jrapport. 

Abassatc  —  Je  suis  particulièrement  en  butte  à  ses  persé- 
cutions, c'est  lui  qui,  par  ses  calomnies,  m'a  valu  le  nom 
de  Dissipateur,  je  le  soupçonne  même. . , 

Le  çadi.  —  Ah  !  C'en  est  trop.  (Il  frappe,  rudement,) 

Abassan.  —  Qui  est  là? 

Le  cadi.  —  Ouvrez. 

Abassan.  —  Ce  sont  mes  persécuteurs,  mais  ma  patience 
est  à  bout  :  ils  .vont  me  payer  tout  le  mal  qu'ils  m'ont  &it. 

Le  CALn?B.  —  Fi  donc!  Abassan,  voqs  que  je  croyais 
un  sage,,  u|Q.  fhijosophe,  vous  ètef. .  en^  colère. 

Abassan.  —  Vous  avez  raison,  je  suis  fou  de  n'em- 
porter ainsi.  Cbacun-ne  doit-il  .pas,  avohr  sa  portion  de 
maux  .dans  cette  vie;  la  mienne  est  unlman  etun  Cadi. 
£h  bien!  Je  vais.l^^  recevoir  honnêtement. 

Lip  CADI.  —  Enfin  ouvrirez-voua? 
Abassan.  —  On  ouvre^. seigneur  Cadi.,Qai  peut  dm  pro- 
curer si  tord  l'honneur  de  yotre.  visite? 
Le  CADI.  T-  Vous  le   saurez,   et  je  .vous  apiuçendrai  à 
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niéiire  tâmi  ^vm  Iman. 

1*IMAN.  —  Et  d*an  Cadi  I 

Lb  cadi.  —  Ne  voQS  ai-je  pas  défendu,  sous  peine  dé 
1€0  sequins  d*amende,  de  recevoir  des  étrangers  sansm*en 
arroir  prévenu. 

ÂBASSAN.  -^  Je  m'en  souviens  très  bien,  seigneur  Cadi, 
car  voilà  400  sequins  que  vous  me  faites  payer,  afin  que 
je  nt  l'oublie  pas.  ,  - 

Le  cadi.  —  Eh  bien!  Tous  en  paierez  cent  de  plus 
aujourd'hui  pour  avoir  reçu  cet  homme.  Quant  aux  dom- 
mages et  intérêts  que  vous  devez  au  seigneur  Iman,  pour 
en  avoir  mal  parlé,  vous  allez  régler  ceci  avec  lui,  tandis 
que  je  procéderai  à  l'interrogatoire  de  cet  étranger.  {Abctssan 
et  l'iman  se  retirent  à  l'écart.) 

Le  calife,  au  Cadi.  — H  ne  sera  pas  long,  seigneur 
€adi;  ne  sommes-nous  pas  de  vieilles  connaissances? 

Le  cadi.  —  De  vieilles  connaissances?  Apprenez,  mon 
ami,  que  je  n'ai  pas  de  vieilles  connaissances. 

Le  calife.  —  Quoi  I  Tous  ne  vous  souvenez  pas  d'AJi- 
beek? 

Le  cadi.   —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet' Alibeck? 

Le  calife.  —  Alibeck  le  marchand. 

Le  cadi.  —  Alibeck,  Te  mardiand  de  quoi? 

Lb  CALiFEé  —  Alibeck,  le  marchand  d'esclaves. 

Le  CAD},  à  part,  ^  Le  marchand  d'esclaves... 

Le  calife.  •— '  Avez-vous  oublié  que  c'est  moi  qui  vous 
ai  acheté. . . 

Le  cadi.  —  Oh!  oh! 

Le  calife.  —  Par  un  de  mes  agents,  cette  jeune... 

Le  cadi,  à  part.  —  Parlez  bas. 

Lb  calife.  —  Pourquoi  ? 

Le  cadi.  —  J'ai  mes  raisons,  sergneur  marchand.  (^1  part.) 
La  maudite  reocontref 

Le  calife.  —  Eh  quoi*!  Cette  jeune  Nouzala  ne  vous 
appartenait-elle  pas? 

L&  cab'I.  -^  Pardonnez-moi,  seigneur  marchand;  mais. . . 

II*.  27». 
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je. . .  Enfin,  venez  cbez  moi,  nous  causerons  plus  libre- 
ment de  cette  affaire,  et  s*il  vous  est  agréable  de  voir 
donner  la  bastonnade  ou  Couper  des  pez  et  des  oreilles, 
c'est  rbeure  où  je  vaque  ordinairement  à  cette  partie  im- 
portante de  mes  attributions.  D'ailleurs,  j'en  avancerai 
volontiers  le  moment  pour  vous  faire  plaisir. 

Le  calife.  —  Vous  êtes  trop  bon,  seigneur  Çadi. 

Le  CADi.  »  C'est  que,  seigneur  Alibeck,  vous  m'inspirez 
un  intérêt  tout  particulier,  et  que  Je  suis  fâché  de  vous 
voir  dans  une  maison  dont  le  maître  a  une  si  mauvaise 
réputation  ;  c'est  un  débauché,  un  calomniateur,  un  homme 
dangereux  sous  tous  les  rapports.  Peut-être  a-t-il  même  été 
jusqu'à  vous  dire... 

Le  calife.  —  Que  cette  Nouzala,  qui  est  maintenant 
dans  le  palais  du  Calife,  lui  a[^artenaiL 

Le  cadi.  —  Ne  vous  disai&-je  pas  bien  que  c'était  un 
homme  dangereux. . .  Sortons  ensemble,  seigneur  marchand, 
nous  causerons  de  bonne  amitié,  et  je  pourrai  peut-être 
vous  procurer  encore  quelque  bon  marché. 

Le  calife.  —  Le  bon  marché  a  été  pour  vous,  seigneur 
Cadi  :  3000  sequlns  qui  vous  furent  comptés  pour  Nouzala, 
sont  une  assez  jolie  somme. 

Le  cadi.  ->  Au  nom  de  Mahomet,  ne  parlez  pas  de  cette 
affaire  à  Abassan,  je  vous  dirai  pourquoi  ;  venez  avec  moi. 

Le  calife.  —  Je  ne  puis  vous  suivre  dans  cet  instant, 
seigneur  Cadi,  mais  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

Le  cadi.  —  Je  compte  sur  votre  discrétion. 

Le  calife.  —  Vous  pouvez  y  compter. 

Le  cadi,  à  Abassan,  qui  s*approche  avee  Vlman.  —  Sei- 
gneur Abassan,  je  m'étais  trompé  sur  le  compte  de  votre 
hôte  ;  c'est  un  fort  honnête  homme,  et  ppur  cette  fois,  je 
vous  remets  les  cent  sequins.  .  t 

Abassan.  —  Je  vous  rends  grâce  de  votre  générosité, 
cette  soirée  est  tout  pro^t  pour  moi. 

Le  cadi.  —  Vous  allez  seulement  en  donner  90  au 
seigneur  Im{io,   ^fîn  qu'il   prie  le  Prophète  de.  vous  par- 
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donner  l«s  impiétés  qne  tous  ayec  proférées  ce  soir,  par  la 
bouche  de  votre  valet. 

Abassan.  —  Qoatre-vingtHiit  sequins  pour  une  chanson, 
c'est  bteo  cher,  seigneur  Cadi. 

Le  calife  donne  une  bourse  à  Vlman,  —  Les  voici. 

Le  cadi.  —  Non,  je  ne  puis  permettre...  Seigneur  Iman, 
venillez  rendre  Targent  à... 

L'iMAN.  —  Il  ne  m'appartient  pas,  c'est  un  don  fait  au 
saint  Prophète  ;  il  ne  dépend  pas  de  ma  volonté. . . 

Le  cadi.  —  Seigneur  Iman,  je  vais  vous  faire  empaler. 
Vous  savez  que,  quand  il  s*agit  d'argent,  je  ne  plaisante  pas. 

L'iMAN.  —  Je  saurai  souffrir.  [Il  s*en  va,) 

Le  cadi.  —  Avez-vous  jamais  vu  un  coquin  plus  inté- 
ressé. Oh!  Je  vous  promets,  seigneur  Alibeck,  qu'il  sera 
puni  de  son  impertinence.  Et  vous,  Abassan,  vous  allez 
rembourser,  sans  délai,  cet  honnête  marchand. 

Abassan.  —  C'est  mon  intention,  mon  cher  hôte.  Voici 
la  somme,  je  ne  fais  pas  payer  si  cher  mon  hospitalité. 

Le  calife.  ^  Je  refuse  votre  argent. 

Le  cadi.  -*  Point  de  cérémonie,  seigneur,  acceptez. 

Le  calife.  —  Non. 

Le  cadi.  —  Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  refusiez,  don- 
nez, Abassan,  je  vous  l'ordonne.  [Il  prend  V argent.) 
Seigneur  Alibeck,  vous  trouverez  cette  somme  à  mon  tri- 
bunal, où  je  vous  attends.  (A  Ahassan.)  Et  vous,  finissez 
votre  souper,  je  vous  y  autorise. 

Schie  7.  —  le  calife,  abassan.  —  Abassan.  —  Je  vous 
avoue,  seigneur  marchand,  que  toute  ma  philosophie  a 
peine  à  tenir  contre  ces  vexations.  Ah!  Si  j'étais  pendant 
on  jour  seulement  commandeur  des  croyants! 

Le  calife.  —  Que  feriez-vous? 

Abassan.  -^  Je  leur  apprendrais  à  respecter  les  sujets 
de  sa  Hautesse,.,  en  leur  (îiisant  donner  à  chacun  80  coups 
de  bâton,  et  regorger  ensuite  le  fruit  de  leurs  rapines. 

Le  calife,,  à  parL  —  Tes  vœux  seront  exaucés.  Abassan  ; 
pendant  24    heures,   tu    seras  Cûmmaodeur  des  croyants. 
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{Haut.)  Soyez  certaia  que  le  Caliiîv  leur  infligeffa  nae  joale 
puDitioD,  et  s*il  avait  été  plas  tôt  instmit  de  leur  coDdiiite«.. 

Abassan.  —  Dès  demain,  je  ycui  me  vendre  au  palais 
et  me  présenter  au  pied  du  trône.  Le  Calife  m^eotendra, 
il  me  rendra  justice. 

Le  calife.  —  N*en  doutez  pas.  Je  yous  engage  à  mettre 
ce  projet  à  exécution.  {Il  va  sous  le  berceau  et  jette  quelque 
chose  dans  la  coupe  d^Àbassan.)  Eh  quoi  I  mon  cher  Abassan, 
votre  gaité  semble  vous  quitter,  me  laisserez  vous  seul 
achever  ce  flacon.  {Il  verse  du  vin  dans  la  coupe  d'Àbassan.) 

Abassan.  —  A  Dieu  ne  plaise  que  je  ne  fasse  pas  rai- 
son à  mon  hôte.  {Il  boitJj 

Le  calife,  à  part,  —  Il  ne  peut  pas  tarder  à  s'endor- 
mir. {Haut,)  Allons,  mon  hôte,  chantons  votre  belle.  {Ils 
chantent,) 

La  voix  d^ Abassan  s'affaiblit  peu  à  peuy  bientôt  U  s'en- 
dort sur  la  table.  Le  Calife  fak  un  signe,  deux  esclaves 
paraissent. 

Le  calife.  —  Transportez  cet  homme  dans  mou  palais 
et  prenez  garde  qu'il  ne  lui  arrive  le  moindre  mal.  [Il 
sort.  Les  esclaves  étendent  Aba>ssan  sur  la  taible  toute  servie 
et  remportant  ainsi.) 

Scène  8.  —  adolin.  —  Seigneur,  la  nuit  s*aYance;  si  cet 
étranger  veut  partir  demain  dès  Taurore,  il  est  temps  qu'il 
aille  se  reposer.  Mais  où  est-il?..  Seigneur  Abassan  I  L'étranger 
n'y  est  plus...  La  table  a  été  enlevée...  La  porte  est  ou- 
verte... Mon  maître,  mon  cher  maître;  rendez- moi  mon 
maître.  {Les  esclaves  d^Àba^ssan  entrent^  les  voisins  accourent,) 
rfavez-vous  pas  vu  mon  maître?  ô  mon  Dieu.  {Ils  cherchent 
partout.)  Chœur  général. 

ACTE  IL 

Le  théèlre  repcésente  la  chambre  à  eoucfter  du  Calife. 

Scène  prêrnièi^e.  —  giafar,  ifouzitLA,  abassatt,  couché. 
{Les  rykauxr  à»  lit  sont  fermés.  Un  grand  nombre  cTo/yî- 
ciersy  de  gardet  et  d^esdaveSy  d^odatisques  voilées  sont  autour 
du  lit,  Tout9  la  pompe  orierMe  est  déployée,) 


NOTB8.£T:0OBIHBSPO«fBA]|CE.  •#» 

GuFAA.  —  Les  liatepUons  de  sa  Haiitesse  sont  remplies. 
Nous  n'ayons  plus  qu*à  attendre  l6. réveil  d'Abassao.  {Aux 
officiers  et  atuc  esclaves  qui  l*en$ourerU,)  Souvenez-yoïis  bîeô 
que  la  volonté  du  Calife  est  que  rhomme  qui  est  dans 
ce  lit  soit  reconnu  durant  cette  journée  pour  le  commandeur 
des  croyants,  et  que  les  honneurs  lui  soient  rendus  comme 
aa  Calife  luî-mêpae.  Vous,  Nouzala^  approchez;  cet  homme 
ne  vous  est  point  inconnu.  {Il  entr'ouvre  les  rideaux  du  lU,] 

NouzALA.  --  0  ciell  Abassan!  0  mon  cher  Abassan,  je 
te  serais  rendue! 

GiAFAR.  —  Oui,  le  Calife  vous  en  fait  la  promesse, 
mais  sous  la  condition  que  pendant  tout  le  jour,  pas  un 
geste,  pas  un  mot,  n'apprendront  à  Abassan  que  vous  l'a- 
vez reconnu. 

NoczALA.  —  Ah  !  seigneur,  un  pareil  effort  est-il  pos- 
sible, lorsque   mon  coeur. . . 

GiAFAR.  —  Songez-y:  à  ce  prix  vous  conserverez  votre 
époux,  sinon  il  est  à  jamais  perdu  pour  vous. 

NouzALA.  —  L'espoir  doublera  mon  courage. 

GiAFAR.  -^  Suiyez  donc  ponctuellement  les  instructions 
que  je  vous  donne.  Bientôt  le  Calife  lui-même  vous  dira 
ce  qu'il  vous  reste  à  faire.  Mais  Theure  de  la  prière  ap- 
proche, il  est  temps  d'éveiller  Abassan.  {Les  rideaux  du 
Ht  s'ouvrent,  on  voit  Abassan  couché.  Une  musique  dow^ 
se  fait  entendre.  Par  moment  la  voix  de  Nouzala  domine 
les  choeurs,  Abassan  fait  un  mouvement,  la  musique  cesse.) 

Abassan.  ^  Quel  rêve  délicieux  I  II  me  semblait  que 
j'entendais  la  voix  chérie  de  Nouzala.  Ahl  pourquoi  me 
SQi»^e  éveillé  !'  Addiki,  est-ce  toi  ?  Mais  que  vois-je  !  Tout 
brille  autour  de  moi,  est-ce  que  je  dors  encore?  Ah!  ne 
oous' réveillons  pas.  {H  retombe  sur  son  oreiUer,) 

Chœur.  -^  Commandeur  des  croyants,  réveillez -voils; 
l'aurore,  etc. 

AsAssAir,  «tir  son  séant,  *^  "Je  dors.  {Il  se  replace  sur 
VoreiUer,) 

Lb  cHomm;  —  Void  rinstant  de  ta  prière,  éveillez-vous. 

Abassak.  —  I»  dors,  je  iloft.  {Par  moment  la  vois  de 
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UùUfakb  sê  fsdt  de  i^nweau  éntetêére.  Â^atsan  prêté  alun 
UHê  plus  grande  aUentién:  Ht  ûuvre  les  yeuue,  mais  tout 
féblouit,  Û  Us  referme  aussit&t.) 

GtAFAR,  à  NouxtUa,  à  part.  —  Allez  recevoir  les  ordres 
do  Calife.  {Nouxala  sort,) 

Scène  2.  •—  lbs  pi»£céDEi«TS,  à  Véxception  de  Nouzala, 
GtAPAR,  se  prosternant,  —  Gommandear .  des  croyanU, 
rhnmble  esclave  de  votre  Hautesse  ose  lai  représenter  que 
Mteure  de- k  prière  est  bieatdt  passée. 

ÀBASSAN.  —  Il  me  semble  qu*il  y  a  là  un  bomme  et 
qu'il  me  dit  quelque  chose.  A  qui  parlez-vous,   mon  ami  ? 

GiAFAR.  —  Au  commaadear  des  croyants,  au  vicaire 
du  Prophète  sur  la  terre. 

Abassan.  —  Regardez-moi  bien  et  répétez-moi  ce  qjae 
vous  venez  de  me  dire/ 

Giafar,   prosterné.  —   L'humble  esclave   de  votre  Hau- 
tesse   n'osera  jamais  contempler  son  auguste  face.  L'éclat  ' 
de  sa  majesté,  semblable  au  soleil,  le  frapperait  à  IMnstaot 
d'aveuglement. 

Abassan.  —  C'est  égal,  par  amitié  pour  moi,  mon  ami, 
et  au  risque  d'être  frappé  d'aveuglement,  faites-moi  le 
plaisir  de  me  regarder. ,         . 

GiAFAR.  —  Si  votre  Hautesse  Teiige. 

ABA^SArf.  •—  Certainement  [Giafar  se  lève  et  le  regçtrde.] 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  ma  Hautesse  ? 

Giafar.  —  Je  d|s  que  h  sp^^i^uf.  du  septièmiQ  ciel 
est  répandue  sur  votre,  front. 

Abassan.  —  Mais  à  travers  toiite  cette  9pleadieur,  ave»* 
vous  distingué  mies,  trait»? 

Giafar.  —  J'ai  ri^oi^nu  mon.  mattre,.  le.  couMuandeor 
dçs,  croyant, 

Abassan.  —Et  vous  êtes  sûr  d'y  voir  clair 9- 

Giafar,  —  Mes  yeui^  ne.  peavent  pas  me  Irompor  quand 
il  s'agit  de  mon  souverain. 

Abassan.  —  £b  bieft  !  mou  aïoi;  puisque  vous  y  voyez 
s*  clair,  c'est  donc  moi  qui  n^y  vois  goutte.  SeoQun-moi 
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an  peu  ponr  «l'évoîller  tDii*4à>4iît»  car  assutëiiietit  jB'tè^'* 
Mcora. 

Le  oioeuk.  -t'  .GaninatideQr  des  ero^nts,  etc. 

Àbassan  fait  un  mouf>efMtay  Giè^  kti  présente  la  inain 
H  ie  farce  à  wffir  (fil  M.  Âhassàny  à  demi-fmhillé  et 
fans  turban^  se  trouve  au  mtZîM  ^e  là  fdule  ^i  se  pros- 
termm 

Abassan.  —  Ohl  oh!  je  tSw  moil  «ntrée  à  la  co«r  dans 
w  singiilier  costntie»  Profilons  die  l'instant  xfh  tous  ces 
bravas. gens  ont  le  n6z  ^r  tacre  ponr  me' nieUre  en  tenne 
décente.  {On  ie  revêt-  itune  roèa  mmgnifiqûe.)  Le  chttnr 
Gontioaa* 

GiAFAR.  —  Gommandenr  des  croyants,  que   le  Proplièle' 
▼ODS  comble  de  prospérité  1 

Ababsaic*  '^  Ma  Toi;  il  ne  commence  pas  mal,  pourvu 
qd*il  JBnîase  ##  même.  {Ttmt  le  monde  se  range  autour 
(f  Aèa«Mi«i.  La  tMe  du  fbnd  dkpartiât  et  déc&uvre  le  trône.) 

Scène  8.  — >•  Lfes  PteîcÉDeNTS,  Ltts  grands  dignitaires.  — 
GIAFAR.  —  Les  grands  dignitaires  de  son  empire,  les 
généraux  Ae  ses  armées,  les  gonvemeurS'  de  ses  provinces, 
attendent  sa  Haolesse  en  pied  du  tH^ne. 

AftASSAN.  'M-'  Il  ne  serait  pas  ctmvenabie  de  faire  attendre 
tant  de  grands  selgnetirs.  Allons.  /{  prend  un  air  de  dignité  : 
arrivé  au  pied  du  trône  ,  il  s^arrête  irrésolu.  Deux  offi- 
ciers, en  le  soulevant',  fui  foM  mmuer  tes  degrés. 

GiAFAn,  à  la  foute*  —  Le  e«ttmiaâcmr  des  croyants, 
le  vicaire  da  Vrophèle,  Ie>  snblinK  empereur  des  fidèles, 
est  prêt  è  ytovB  entendre?  peuples  de  la  terre,  prosternes- 
veas.  (Ckmgwm  m  prorlamaO  Le  dMMr. 

GiAFAR.  —  Seigneur,-  tons  vos   ministres'  rémiis  et  ves  - 
fidèles    conseillers   vous  supplient  hbmblement  de  déclarer 
la  guerre  an  roi   de-  Perse.  Cette  gjMrre   a  été  reoonnue 
utile  ani  intérêts  de  tolre  Hantesse. 

Abassan.  —  Est-eUe  juste? 

GiATAR.  —  Mais,  seigneur... 

Abassan.  —  C'est-à-dire  qu'elle  ne  Test  pas«  Donc  elle 


ne  peal  être  ntite.  La  gaerire  oie  âera  pas  dédarëe.  ' 
GiAFAR.  —  Sei^eur,  vos  fidèles    conseillers  ont  voté     le 

paiement  d^uoe  somme  de  100,0QQ  sequinsy  pour  sabveiur 

à  quelques  dépenses  extraordinaires. 
Abassan.  -*-  Sur  qui   icette  $0nune  ^toit^Ile  être  levée  ? 
GiAFAR.  —  Sur  le  peuple. 

Abassan.  —  J*en  paierai  la  moitié,  et  vous»  messieurs 
mes  conseillers,  paierez  le  restai    • 

GiAFAR.  —  Seigneur,  le  ministre  de  là  justice  demancie 
rexéeutiou  de  ces  deux  hommes  condamnés  A  mort,  ponr 
avoir  proféré  des  injures  contre  votre  Hautesse.' 

Abassan.  —  Est-ce  contre  moi  seul  qu'ils  en  ont  pro— 
féré? 

GiAFAR.  —  Oui,  seigneur,   leur  audace  sacrilège. . . 

Abassan.  •«-  Je  leur,  pardonne.  Qu*on  les  mette  en  liberté. 

GiAFAR.  —  Seigneur,  le  conseil  des  UleBoias  sollicite  la 
grâce  de  ce  descendant  d'Ali,  qui  a  tué  nn  homme. 
Le  conseil  a  considéré  que  Thomme  tué  est  de  la.  dernière 
classe  du  peuple. 

Abassan.  —  Je  nie  l'accorde  pas  :  les  lois  sont  pour  le 
premier  comme  pour  le  dernier  de  mes  siqefis. 

Un  officibr.  «-  Seigneur,  un  inconnu  demande  à  être 
admis  au  pied  du  trône,  il  parait  fort  agité;  vos  gardes 
Tont  repoussé.  * 

Abassan.  —  Et  pourquoi,!  Qu'il  entre. 

Scène  4.  —  les  pkéoIobnts.  »-^  Le  Cc^fs,  vêtu  des  habits 
d^Àbassan,  «'aixcmca,  une  pétition  àilamain.  Il  se  ptosdème. 

Abassan.  —  Relevez-^vnus,  mon  ami.  Quel  est  voiare  nom? 

Lb  calife.  —  Sublime  conunandeur  des  croyants,  je  me 
nomme  Abassan. 

Abassan,  étonné,  — :Ybiis  vous  nommez  Abassan. 

Le  calofb.  -*  Abassan,  ndit  *le  Bissapateur. 

Abassan,  à  part.  —  Voilà 'un  grand  fhipoD,  mais  voyons 
jusqu'où  ira  son  audace.  {Haut,)  Que  voulez-vous? 

LE  calife.  —  Commandeur  des  croyants,  je  viens  vous 
demander  jusiiee. 
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Abàss^n.  y-r  Ci  ile  fi^  ?  ... 

Le  ckJULBE.  ^  Do  Ca4i  e&.4^  riffi/m   4e  niMi .  qvarUer. 

Abassan.  t~  Oh!  ob!  Que  vp^s  ooirjil»  fait? 

Le  cax.if£.  •*-  ,Cosio(i9D4e9r  f}^  QF^j^mts,  voU»  iidàlc 
sujet  Abassan  ,est  f  a  huUç  au^  «euUoo^  (H  «ia  lapiiias  de 
ces  deux  boauoeB. 

Abassan,  à  p^rt,  ^  Voi|^  <IP  ^st  «éUtinge  2 

Le  calife.  —  Je  demaDde  donc  qu'ils  soient  coadaÉmés 
à  receToir  chacaa  qpquaiHe  cQupi»  (le  bâton  et  à  me  rendre 
600  sei^uius  /iju^ils  pi'oJRt  y^lés.    •.. 

Abassan.  —  lis  méritent  je  crois  cette  punition.  Mais 
en  ma  ^alité  ^e  juge,  -et  dlas^  .  la  crainte  qa'à  Bi'anlre 
dans  ma  sentence  qucA4me  motif  particniijer,  je  Iok  en  fais 
grâce.  Quant  au^  600  SQfuiins  que  vous  réclapez,  vous 
vous  trompez,  seigneur  Abassao,  jl  ne  vous  en  a  ité  pris 
que  490,  et  j'ordonne  qu'ils  vous  soient  rendus.  En  outre, 
je  veux  que  le  Cl^i  fà  riman  tous  fessent  des  excuse»; 
et  pour  qu'à  l'avenir  vous  soyez  à  Tabri  de  tente  espèce 
d'insulte^  je  vous  prends  sous  ma  pcotaotioii  spéciale. 

Le  calife.  —  Ah!  seigneur,  tant  de  bonté  m'encpurage 
à  vous  demander  une  grâce   dont  4^pead  mom  «listenoe. 

Abassak.  —  Parlez  ;  je  jure  de  vovs  accorder  votre  de- 
mande, pourvu   qu'elle  ne  soit  contraire  ni  à   là  justice,  • 
ni  aux  intérêts  4a  trône  ^eil  de  l'Etat. 

Le  calife.  —  Commandeur  des  croyants,  j'avais  une 
jeune  esclave  appelée  Nouzala. 

Abassan.  '—  Noozalal 

Le  CAumt.  —  Je  Faiinais  plus  que  ma  vie,  j*étais  au 
moment  4e  Tépouser  torsqu'elle  m'a  été  enlevée. 

Abassan.  —  Et  qui  a  pu  coaunettre*  une-semUiMe  ini- 
quité?  Qu'on  amène  le  coupable!  Qu'on  cbecche  Nouialal 

Le  cauc^  —  Seigneur;  Nouzala  est  date  votre  palais. 

Abassaw.  *^  Qu'elle  paraisse  è  i'instaàt.  { îl  descend  du 
trùne.) 

Le  calife.  •**•  Ab  I  seigneur,  je  la  reverrais. . .  elte  me 
serait  tendue  J 
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Abassan.  —  Doncement,  doucement,  mon  ami:  Lorsque 
vous  aver  rédamé  la  punition  des  coupables,  j'ai  bien  voalu 
que  vous  soyiez  Abassan,  tous  ne  demandiez  rien  que  de 
juste;  mais  maintenant  qu-il  s*agit  de  Nonzala,  je  ne  puis 
accueillir  aussi  facilement  'votre  demande.  J'ai  quelque  raison 
de  douter  que  vous  soyez  réellement  Abassan,  et  malgré 
votre  changement  de  costume,  je  crois  reconnaître  cerlain 
marchand. 

Lecâufe.  -«>  Quoi!  seigneur,  votre  Hantesse  emploierait 
un  pareil  moyen  pour  m*enlever  un  bien  qui  m*est  si 
cher. 

Abassaii.  -*  Il  ne  suffit  pas  que  vous  aimiez  Nonzala, 
il  faut  que  vous  prouviez  qu'elle  vous  appartient.  Depuis 
quand  Nouzala   était-elle  «hez   vous  lorsqu'elle  a  disparu? 

Le  calif£.  —  Depuis  le  troisième  jour  de  la  lune  de 
mars. 

Abassan.  -»  De  qui  avez-vous  acheté  Nouzala? 

Le  caufb.  ~  Du  marchand  Misouf. 

Abassan.  —  Où  avez-vous  déclaré  votre  amour  à  Nouzala? 

Le  calife.  —  Sous  un  mûrier,  placé  près  de  l'apparte- 
ment de  ma  mère  Mazulé. 

Abassan,  à  part,  -*-  Tout  cela  est  vrai.  {Haut.)  Que 
vous  a-t-elle  répondu? 

Le  calife.  —  Elle  m'a  répondu  :  Abassan,  Nouzala  vous 
aime* 

Abassan.  —  Qu'avez-vous  offert  à  Nouzala? 

Le  calife.  —  Deux  roses  que  je  temns  à  la  main. 

Abassan^  à  part,  —  H  ne  s'est  pas  trompé  d'une  syl- 
labe. {Haut,}  Et.  que  vous-  a«^t-elle  donné  eq  échange? 

Le  calife.  "-  Cet'  anneau. 

Abassan,  à  part.  -^  Grand  Dieu  !  c'est  le  sien,  je  Tavais 
encore  hier»  {Haut.)  Tout  cela  est  possible;  cepenjlant,  mon 
ami,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  n'être  pas  encore  con- 
vaincu que  vous  êtes  Abassan,  et  vous  ressemblez  fort. . . 
—  sauf  l'habit...   (1  part.)  Mais  c'est  le  mien! 

Le  calife.  —  Seigneur,  tout  Bagdad  vous  dira  que  je 
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suis  Abassan. 
Abâssan.  —  Qae  NouzaU  le  dise,  et  je  Je  eroirai.  Qv'od 

appelle  Nûozala! 

Le  calife»  —  Àh  I  seigneur,  Votre  Hatitesse  comble  tons 
mes  voeux. 

Abassan,  à  parh  <—  Qoe  mon  rêve  finisse!  le  ne  re- 
gretterai pas  ks  grandeurs,  si  je  reCroirre  Nonzala. 

Scène  5.  —  les  m^ciêDEirrs,  nouzala,  suite  de  femmes. 

—  Nouxala  est  eowoerte  é^un  voile* 
Abassai^,  soulevarU  le  voUe,  •-*  (Test  elle! 

Noczala,  levant  les  yetw^  se  jtUe  dans  les  hrds  du  CaUfe, 

—  Ab!  mon  cber  Abassan. 

Abassan,  ^arrachant  la  harhe.  -^  0  Mahomet! 

Morceau  d^entemble.  —  Toute  la  cour  supplie  Abassan 
de  rendre  Nouxala  à   son   époux* 

Duo  du  Calife  et  de  Nouxcda,  —  Solo  ^Abassan*  —  Le 
Calife  offre  une  rançon  pour  Nouxala,  —  l£  choBW  finit 
le  chant  en  renonvelant  ses  supplications, 

Abassan.  -^  Que  diacun  se  retire.  Que  Nouzala  seule 
reste. 

Le  calife,  à  part,  à  Giafar.  '■^  U  Ûtut  enqpècher  cet 
entretien. 

GiAFAE,  à  part,  au  Calife,  —  Toul  est  prévu.  {Le  Calife 
sort  avec  toute  la  cour,) 

Scène  6.  —  abassan,  giafar,  nouzala. -^  (On  entmc^  un 
bruit  de  eptnbales  et  une  musique  bixarre,) 

GiAFAE.  —  Seigneur,  la  sultane  favorite,    suivie  de   vos 
nobles   épouses,    s'approche.    Elle   veut   vous    entretenir. 
{Nouxaia  baisse  son  voUe.) 

Abassan.  —  La  sultane  favorite?  Qu'est-ee  que  c'est? 
Je  ne  puis  la  recevoir.  Allez  le  lui  dire. 

GiAFAK.  —  Seigneur,  il  est  trop  tard,  la  voici.  Il  serait 
prudent  de  soustraire  en  ce  moment  Nouzala  à  ses  regards. 

Abassan.  —  Oui,  éloignez -la,  mais  qu'elle  reparaisse 
aussitôt  que  j'en  donnerai  l'ordre.  {Nouxala  sort  conduite 
par  €iafar,) 
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Scène  7.  — >  abassan,  la  sitltane,  chobith.  ^  Vhê  marehe. 
9ntlhanU  amiqUet  actoflipfagtie  ftJitHe  dé  la  iuUane.  Elle  est 
vêtue  cTitn  hMt  magnifique,  mais  ridiàde  et  surdtargé 
d^ornements.  BUe  est  mtcmrée  ^eunuqueÉ  et  d'edaUsques  â^une 
tournure  grotesque.  Les  femmes  sont  voilées.  En  pCLsearU 
devant  ^boâsan  tUes  Mvrat  heur  VoOe  et  M  font  entrevoir 
leur  fiqiêrei  A  ekeeme  U  recule  d^épouvante.  La  sultane 
seule  reste  voUée  ;  sa  contenance  ett  graive  et  triste. 

La  sultane.   —  Seigneur,  je  rae  j«ilte  h  tos  genotix. 

Abassan.  -^  Eelevez-vons,  madame. 

La  sultanb.  -«-  Non,  seigneor^  j'y  resterai  jusqu'à  ce 
que  TOUS  m'ayez  accordé  une  grAoe« 

Abassak*  ~  Si  elle  est  e&  mon  poutoir. 

La  sultane.  —  Seigoeur,  e'est  au  âom  de  l'amoilr  le 
plas  tendre  qn'nne  épouse  vous  implore. 

Abassan^  à  parti  —  Qu'une  épobse. . .  Ne  disputons  pas 
sur  les  motsi  ÇBaut.)  Parlez,  madame^ 

La  sultane.  —  Vous  ne  me  réfuseres  pas  eette  fidble 
marqué  d'attiitié.  Non,  seigneur»  Totre  bonté,  votre  justice 
m*en  sont  garants. 

ABAisAn.  —  Soyez  certaine,  màdaine,  que  s*il  dépend 
de  moi. . . 

La  sultane.  •«-  C'edt  une  faveur  bien  légère,  et  à  laquelle 
j*attache  cependant  un  grand  prix. 

Abassan.  ^  Parlez* 

La  sultane.  —  YooB  avez  une  jeune  eèelave  appelée 
Nouzda. 

Abassan.  *-  Madame. 

La  sultane. —  Eh  bien!  Seigneur,  je  désirerais  que  eette 
jeune  esclave,  pardonnez-moi  cette  fiintaiste,  elle  est  si  na- 
turelle dans  ma  position,  je  désirerais  que  eette  jeune 
esclave  fût  cousue  dans  un  sac  et  jetée  à  la  meri 

Abassan.  -^  Rien  que  cela! 

La  sultane.  —  Pas  davantage.  Auriev-^vous .  la  eruinté 
de  me  refuser? 

Les  odalisques.  ^  Chœur,  —  Ah!  Soyez  toudié  de  ses 
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larmes,  accorde»4ai  cette  &Teiir. 

Abassan.  -^  Sortez  de  ma  présence,   eiécrables  fîiries. 

La  sultans.  —  Tu  me  refoses*  Barbare,  ingrat;  es-ta 
donc  insensible  à  ces  charmes  qni  si  longtemps...  (EUe 
ùte  9Qn  voUe,  on  voU  une  négresse  horrible,) 

Abassan.  -^  Où  snis^je? 

Chqboi.  ^  La  stUiane  le  menace^  les  odalisques  Ven- 
tourent.  Enfin  eUes  sortent  en  faùorU  un  grand  bruit. 

Scène  8.  --  abassan.  <—  Quelle  engeance  maudite!  Les 
Califes  ont  de  singuliers  goûts.  Si  les  Houris  ressemblent  k 
cette  troupe  de  harpies,  le  septième  ciel  n*a  rien  qui  me  tente. 

Scène  9.  —  giafar,  abassan.  —  giafaa.  —  Àhl  Sei- 
gneur, Nouzala  vient  d*dtre  enlevée^ 

Abassan.  —   0  Mahomet!  Gourons. 

GiAFAB.  —  Vos  gardes  sont  à  la  poursmte  du  ravisseur.. 

Abassan.  —  On  le  connaît  donc? 

GuFAR.  —  Oui,  seigneur,  c*est  ce  misérable  qui,  tout- 
à-Uheure,  la  réclamait  au  pied  du  trône. 

Abassan.  —  U  a  mérité  la  mort.  Qu*à  Tinstant,  la  sen- 
tence soit  prononcée. 

Giafar.  —  Vos  désirs  ont  étépréyenuSj  la  Toid,  TeuiUez 
y  apposer  votre  sceau. 

Abassan.  —  Donne. . .  Quel  est  ce  grimoire  ?. .  Lis. 

Giafar.  —  L'an  J7S  de  l'hégire,  le  3*  jour  de  la  lune  de... 

Abassan.  —  Laissons  cela.  Allons  au  fait. 

GuFAR.  —  M'y  voici.  Laquelle  sentence  condamne  Aba»* 
San,  dit  le  Dissipateur,  fils  d'Achmet  et  de  Mazulé,  à  avoir 
la  tète  tranchée  et  ses  biens  confisqués.  U  est  ordonné  à  tous 
les  fidèles  de  le  saisir  partout  où  Us  le  rencontreront. 
Veuillez  approuver. 

Abassan*  —  Je  n'y  vois  ried  de  pressé. 
Giafar.  —  Les  arrêts  de  la  justice,  seigneur,  ne  doivent 
pas  souffrir  le  moindre  retard. 

Abassan,  à  part,  ^  Gelni-ià  en  souflfrira,  je  t'en  réponds. 
Giafar.   —    Le  chef  de   la   garde  attend   pour  pidl>lier 
l'édit  dans  tQUt  Bagdad.  Qu'a  décidé  votre  Hantesse? 

n.  88. 
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Abassaii.  —  Que  cette  éeafettoe  est  ndifè. 

OfâFAH.  -^  Seigneur,  YOtre  Hâutesse  nlgnore  pas  qn^dJe 
■e  peat  awKileF  les  arrêts  de  la  jlisfloe. 

Abassan.  -«  Omment,  je  nt  pourrils  pas. . .  Ah  !  c^est 
un  peu  fort... 

GiAFAR.  •«  Telles  sont  les  loîs  étaMIes  par  ▼oos-même. 

Abassah.  -^  N'ai-je  pas  te  droit  de  bire  grâce? 

GiATAm.  »-  C'est  le  pftis  bean  droit  des  souverains  ;  mais 
dans  cette  c^constaDce,  le  coupable  la  mérite  peu. 

Abassait.  —  J'aecorde  la  grâce  d'Abassan.  (H  écrit.) 
Qu'on  le  fesse  connaître  aux  jngesL  {Ciif/ar  envoée  Vordre 
par  un  officier.) 

Abassan.  —  Je  nomme,  eu  outre,  Abassun,  fils  d'Achmet 
et  de  Mazulé,  mon  conseiller  inliaaie. 

GiAFAA.  -^  Sdgaeur,  si  c'M  ainsi  que  tous  traite  un 
ravisseur. 

Abassan.  —  Je  sais  ce  que  )ft  bas.  Que  cet  ordre,  nnsi 
que  le  précédent,  soient  revêtus  #b  grand  sceau  de  l'Etat. 

GiAFAR  ewûoie  Vordre  pat  un  second  officier. 

Abassan.  —  J'ordonne,  en  outré,  qu' Abassan,  fils 
d'Achmet  et  de  MazuTé,  et  pas  un  autre,  entendez-vous, 
épouse  la  belle  Nouzala. 

GuFAR.  —  Mais,  seigneur. 

Abassan.  -^  feile  est  ma  volotité  suprême  :  que  cette 
dernière  décision  ait  tonte  rauthenticité  possible,  qu'elle 
soit  revét«w,  non  seulemenl  du  grand  sceau,  mais  du  sceau 
partioulier  du  Gaiffe,  qui  déclare,  par  une  clause  expresse, 
n'exiger  ancutoe  rançon  pour  Nouzala.  Lé  Gafire  a  acheté 
un  objet  voté,  H  doit  le  ^etMire,  ft  faut  de  l'équité  en 
tout.  Plus,  à  l'occasion  de  ce  mariage,  fordonne,  pour 
dédommager  Abassan. du  toi>i  qu^it  a  épr»livé,  et  montrer 
l'estime  particulière  que  je  fais  de  sa  personne,  qu'Vin  riche 
présent  lui  soit  envoyé  aujourd'hui  même. 

.  Maintenant,  pour  tt'assvrer-  tfU^on  exéevie  mes  ordres, 
je  veux  aHer  à  la  demeure  d'Abasëani 
GiAFAB*   -^  Seigneur,  je  mis  tlh-e  prépiiteF  le  collège  et 
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h  pompe  qÊà   doivent   accoiripftgr<Msr  le    eommandetir  des 
croyaots,  quind  it  se  ifieDti<(e  à  des  fidèles  sujets. 

ÂBkHSAtt.  -«  M09fidèie6  sujets  ineTehtmt  un  antre  joikr, 
je  yem  garder  rineogirito  ;  seol  tu  m^accompa^aeras. 

61AFAR.  -«-  Exposere£*Toii9  afassî  voffe  tête  sacrée  ? 

Abassar.  -^  J'^  Teillerai  ;  e'fst  faiéme  ponr  cela  que  je 
ne  sois  pas  f&ché  de  me  trouver  là.  HMe-toi  de  me  ftdre 
apporter  wb  autre  costono. 

GiAFAR,  à  pari,  •>-.  H  n^avtfis  pas  prêt»  cet  incidenf, 
CûsoDS-le  soTOir  au  Calife.  {H  dU  quHqvêâ  moU  à  un  offi- 
cier qm  »Qrt)  {Hqut^}  Jas^*à  présent,  votre  Hautesse  né 
s^est  occupée  que  des  sda»  de  t*empire,  et  vons  ii*a1reB 
pas  accordé  un  seul  ioslBal  aEU  plaisir.  Voici  l'heure  de 
votre  repas« 

Abassan.  —  Je  n'ai  pas  feim* 

GiAFAH.  —  Seigneur»  songez  q«e  vo«g  êtes  eocore  à  jedu. 
Nous  ne  pouvons  souffrir  que  vous  yvps  sacriffiec  aiiMt 
à  votre  amour  pour  le.  peuple.  (1  u»  siç^  de  Siafar,  les 
officiers  et  les  odalisques  ew^rerU.  On^  apporte  wm  tâhlie 
magnifiquement  servie^  Giafar  fait  asseoir.  Àbassan^  presque 
de  force.  Toute  la  cour  reste  dfibout  derrière  Àbassan,  qui 
seul  est  à  taUe.) 

ÀBASSAN.  ~~  Puisqu'il  le  faut  absolument,  prenons  notre 
parti  ;  mais  je  n'aime  pas  à  manger  seu]«  Que  chacun  prenne 
place.  {Les  choBurs  font  entendre  des  chants  vifs  et  gais; 
des  jeunes  filles  exécutent  des  danses  voluptueuses  i 
d'autrest  placées  autour  de  la  tahle^  rafraîchissent  Vair  avec 

des  éventails  ;    derrière  sont  lés    eunuques  et  les  esdaves^) 
Après  les  danses,   Âbassan,  se   levant  de  table:  allons, 
Giafar,  ne  tardons  plus. 
Giafar.  —  Seigneur,  tout  est  prôt.  [On  présente  à  Ahassam^ 

un  costume  simple  dont  il  se  revêt,  et  tandis  que  Us  cho^rs 

continuent,  U  sort  avec  Giafar.) 


Il   >   ' : 


AGTE  m.     \ 
Le  Théâtre   ^représente  If  msimh  d^ÂJbasêtin,  comme  au' 

pnemier  acte.      ' 
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Scène  première.  —  adolin.  •>  Si  quelqu'un  iei  oodi- 
preod  quelque  chose  à  ce  qui  se  passe  chez  nous,  qu'il 
ait  la  bonté  de  me  le  dire.  Hier  soir,  le  marchand  Alibeck 
vient  souper  ici;  bientôt  il  disparaît  avec  la  table  et  mon 
mattre.  Aujourd'hui  il  revieot  sous  les  habits  de  moo 
maître  ;  il  nous  ramène  Nouula  ;  il  fiât  tout  préparer  pour 
une  noce;  il  veut  qu'on  l'appelle  Abassan,  et  me  met  là 
en  sentinelle,  pour  l'avertir  quand  le  véritable  Abassan 
approchera,  avec  ordre  de  ne  pas  faire  semblant  de  le 
reconnaître,  et  promesse  de  100  sequins  si  j'obéis,  ou  les 
étrivières  si  j'y  manque.  Gomme  il  ne  parait  pas  avoir  de 
mauvaises  intentions  pour  mon  maître,  et  que  Nouzalam'a 
dit  que  le  bonheur  d'Abassan  et  le  sien  dépendaient  de  mon 
obéissance,  j'ai  préféré  les  100  sequins  à  l'autre  chose.  On 
vient,  c'est  mon  maître  ;  puisque  j'en  trouve  l'occasion,  et 
que  tout  cela  se  fait  pour  son  bien,  je  veux  me  divertir 
un  peu  à  ses  dépens. 

Scène  2.  —  abassan,  adouit,  giafar,  en  dehors  de  la 
grille,  ^  giafar.  —  Il  parait  que  votre  Hautesse  est  déjà 
venue  chez  cet  Abassan. 

Adolin,  riant  à  part.  —  Sa  Hautesse,  mon  mattre  a 
fait  son  chemin  cette  nuit. 

Abassan.  —  A  présent,  seigneur  Giafqr,  il  ne  s'agit  plus 
de  Hautesse,  cette  maison  est  la  mienne  :  je  la  reconnais 
fort  bien  ;  je  suis  Abassan,  fils  d'Achmet  et  de  Mazulé  ; 
Abassan,  le  futur  époux  de  Nouzala. 

Giafar.  —  Quoi!  Seigneur,  vous  voulez  adopter  ce  dégui- 
sement et  cacher  le  sublime  commandeur  des  croyants  sous 
le  nom  d*un  de  vos  sujets. 

Adolin.  —  Le  sublime  commandeur  des  croyants.  [Il  rit.) 
Ah!  La  plaisanterie  est  bonne. 

Abassan.  —  Je  vous  dis,  seigneur  Giadr,  qu'il  n'y  a 
rien  de  sublime  en  moi. 

Giafar.  —  Votre  Hautesse  l'ordonne,  je  supprimerai  ses 
titres,  mais  je  lui  ferai  observer  que  si  elle  a  l'intention  de 
se  déguiser,  elle  pourrait  choisir  on  tout  autre  nom  que  celui 
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d'm  judiiôéa  suraonMié,  dan  fotH  Bajgdad,  le  DfssijMrt^tif . 
▲doun,  riani,  *-«  Bob  cela,  bteo  toudié,  e^ela  le  gftiérfra. 

Abassan.  ^  Eh  !  Sei§^neur  Gîafar,  ]e  ne  veux  point  me 
déguiser,  et  c'est  pKScUéoièMt  potii'  cédser  de  l*ètfe  qoe  je 
ipdBvicMS  Abtssatf rf 

GiAFAR.  -^  Pnisqiia  sa  Hatttesse  le  veut  absoAimefnt,  je 
vais  U  iiOBiDMr  AbasMui  ;  niais  il  serait  Convenable  «^ite  je 
prisse  aders  le  Bom  d'an-  des  servftèurs  de  ce'  même 
Abassan. 

A0oiJN<  ^  Qa*il  ne  s^viié  pi»  de  pfetidre  le  nrie»,  je 
ne  le  donne  pas  aiàsi  k  ua  inconâcr. 

Abissan.  —  Seig^ar  âitffar,  ^!  je  ne  sentais  pas  tout 
le  Tcspecfi  qiie  je  voos  dois*  je  lie  sais  trop  ce  qm  je 
voas  ferais.  Je  suis  Abassan,  Abassan  lul-^niéiiie  en  pet- 
somie^  Est-œ  dalr?;  •  ' 

(^lAFAB.  *-«  Oi£,  je  coiivprends  les  intentions  de  votre 
Blautesse. . . 

AbassaH. -—  Ma  Hautesse,  ma  HaUtesse.  ;.  Ifûtts  n*en 
voulez  donc  pas  démordre. . .  Mais  si  vous  tie  vous  en 
rapportes  paà  à  moi^  le  tém<%oage  de  mes  gens  vous  per- 
suadera peut-être*  Je  vais  me  montrer  à  eux,  et  votis 
allez  voir  à  leur  empressement  s*ils  ne  recomialssent  pas 
leur  matlre  ?  Précisément,  voilà  mon  fidèle  Adolin<  [H  frappe.) 

Abolin.  —  Qui  est  là  ? 

Abassan.  —  Ouvre. 

AdOloi.   ^  Que  vonlez^voQS  ? 

Abassanv  •-*  Entrer. 

Adolin.  ~  On  n'entre  pas. 

Abassan.  —  Adolin  ! 

Adolin.  —  D'où  savee^ous  môD  nomt 

Abassan.  —  Regarde-moi. 

Adoiin.  *^   Eli  bien!  Je  voos  regarde.^ 

Abassan.  -^  Ne  tne  recomais^^tu  pas  ? 

Adolin.  —  Ma  foi,  non. 

Abassan.  —  Quoi... 

Adolin.  -^  Ah  !   si  îeàif  je  croîs  mé  rappeler   votre'  fi- 
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gure.  .Vous  êtes  ce  marchand  de  marée  que  dans  le  quar- 
tier 00  surnomme  le  voleur.  Nous  n'ayous  rien  de  trop, 
passez  votre  chemin. 

Abassan.  —  Veux-tu  bien  m*ouvrir,  misérable! 

Adolin.  —  Passez  votre  chemin»  vous  di&-ie,  cm  siaon 
.  je  vais  chercher  mon  maître.  II  saura  bien. . . 

AfiASSAN.  —  Ton  maître?  Et  quel  est  ton  roattre? 

Adolin.  «^  Parbleu,  le  seigneur  Abassan,  le  plus  géné- 
reux des  maîtres. 

AsisSAN.  —  Le  seigneur  Abaasan  est  donc  au  logis? 

Adolin.  —  Comment,  sMI  y  est?  Le  prenei-vous  pour 
un  vagabond  comme  vous  semblés  être. 

Abassan.  —  Oses-tu  bien...    Mais,  va  lui   dire  que  j« 
veux  lui  parler. 

Adolin.  —  Personne  ne  peut  lui  parler  en  ce  motamt. 

Giafar.  —  Le  seigneur  Abassan  avait  la  réputation  d*ac- 
cueUlir  mieux  les  étrangers. 

Adolin.  —  Il  les  accueille  bien;  mais  ce  soir,  une  af- 
faire importante... 

.  Abassan.  —  Il  fiiut  nécessairement  que  je  le  voie.  Tiens, 
prends.  {Il  lui  donne  une  bwrte  à  travers  la  grille,) 

Adolin.  r-  Bien  obligé,  seigneur. 

Abassan.  —  Ouvre  donc. 

Adolin.  —  Impossible. 

Abassan.  -^  Comment,  drdiel 

Adolin.  —  Mais  je  vais  vous  dire  le  motif,  et  je  suis 
sûr,  quand  vous  le  saurez,  que  vous  serez  le  premier  i 
vouloir  vous  retirer. 

Abassan.  —  Eh  bien! 

Adolin.  —  Mon  maître  se  marie. 

Abassan.  —  Se  marie? 

Adolin.  —  Oui.  Il  épouse  en  ce  moment  ^uzala,  son 
amante,  et  comme  elle  est  jenne  et  belle,  il  a  beancoup 
d'occupation. 

Abassan.  —  Que  dis-tu? 
.    Aj>olin.  •>—  Je  dis  qu'il  épouse  la  belle  Nouzala. 
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ÀBASSAV.  -—  Commeot? 
'^^    Adolin.  —  Comment!  Mais   comme  on  épouse.    Voyez, 
"^1001  est   déjà   préparé  poar  la   noce.    {Il  montre  quelques 

vrtparaiifs  de  fête,) 
"^     Abassan.  —  Grand  Dieu  ! 
''ri     Adolin.  —  Mais   vous  n'avez   qu*à  repasser  dem^^  ou. 

après-demain,  alors  vous  pourrez  lui   parler  k  votre  aise. 

se    Abassan.  —  Ouvre-moi,  ou  je  vais  enfoncer  la  porte. 
Adolin.  —  Gardez-vous  en   bien,  ou  vos  épaules  pofjr- 
raîent  s'en  ressentir. 
^      Abassan.  —  Tiens,  prends,    mon   cher    Adolin,  je  t*eo^ 
• -conjure. 

AooLm.  —  Vous  avez  des  manières,  seigneur,  auxquelles 
•:  on  ne  peut  résister.   [Il  ouvre  la  grille.)   ' 

Abassan.  —  Ecoute,  mon   ami,   tu  peux  me  rendre  un 
'bien   grand  service. 
^'     Adolin.   —  Vous  m'avez  touché  le  cœur.  Dites. 

Abassan.  —  Fais  en  sorte    que  je   parle   un    ii^sti^nt  à, 
-  Nouzala. 

•         r 

Adolin.  —  Impossible,  seigneur. 
Abassan.  *-  Je    t'en  conjure. 
Adolin.  —  Non. 

Abassan.  —  Cent  sequSns  seront  ta  récompense. 
Adolin.  —  Mais,  trahir  un  si  bon  maître  ! 
Abassan.  —  C'est  pour  ses  intérêts  même  que  j'agis. 
Adolin.  —  Si  vous  m'assurez  que  c'est  ptmt  ses  intérêts.*^ 
Abassan.  —  Je  te  le   jure,  •  .     ' 

Adolin,  à  part.  —  Allons  dire  cela  à  Nouzala  et  au 
marchand. 

Scène  3.  —  giafar,  abassan.  —  Abassan.  —  L'imagina- 
tion troublée  de  Nouzala  a  pu  méconnattre  un  moment 
Abassan  sur  le  trône,  mais  dans  ces  lieux,  témoins  de 
mon  amour,  de  ses  serments,  ^  elle  ne  peut  douter  plus 
longtemps. . .  Et  mon  bonheur  est  assuré.  Va,  Giafar,  que 
tout  se  prépare  pour  l'hymen  d'Abassan  et  de  Ndmafai, 
que  ma  cour   se  rende   ici  ;  ne   néglige  rien  pour  donner 
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à  cette   cérémonie  tout  Tédat,   toute   t*inportaoce  qw  fy 


^ATéM,  '»■'  M «is^  seigneur,  lant  de  pompe  pour  un  sujet. 
ÀBASSAN.  —  Va,  j'ai  mes  raisons. 

GiAFAR.  —  Mais,  puis-je  laisser  seule  Totre  Hautesse  dans 
ulie  BMnson  inconnue. 

ÂBAssuf.  '—  EUe  n*est  pas  inconnue  pour  moi.  Laisse- 
moi. 

GiAVAR.  —  Vous  l'ordonnez,  seigneur,  j'obéis.  Des  offi- 
ciers de  votre  suite,  placés  à  peu  de  distance,  veilleront 
sur  votre  auguste  tête,  et  au  premier  signe. . . 

Scène  4.  —  abassan,  seul.  —  Voilà  bien  ma  maison. 
Je  me  souviens  qu*bier  encore^  je  soupais  sous  ce  beroeao. 
Un  étranger  partageait  mon  repas  ;  le  Cadi  et  llman  sont 
venus. . .  le  me  suis  endomrî  à  cette  place. . .  £^  pfuis. . . 
j*ai  fait  un  rêve...  Quel  rêve!..  Mais  mém^e  en  ce  mo- 
ment, suis-je  bien  éveiHé?  Tout  le  monde  veut  que  je 
sois  le  commandeur  des  croyants  :  si  je  le  suis,  rede- 
venons Abassan,  puisqu'Abassan  seul  peut  être  aimé  de 
Nouzala.  Mais  on  approche:  c'est  Nouzala. 

Scène  5.  —  abassan,  nouzala,  le  calii?e,  caché  sous  le 
berceau,)  —  Nouzala,  à  part.  —  Abl  quelle  épreuve! 

Abassan.  —  Chère  Nouzala^  ^  cecoiinai8fl!K-vous  ? 

Nouzala.  «-*  Dieu! 

Abajuan.  •—  Enfin,  vous  voyee  «n  moî. . . 

Nouzala.  —  Oui,  je  vous  reconnais! 

Abassan.  —  O  bonheur!        * 

Nouzala.  —  Et  je  tombe  aux  pieds  de  votre  ^autesse. 

Abassan.  —  Encore  ma  Hautesse.  Quoi,  ffouzala,  vous 
ne  reconnaissez  pas  votre   aini,  votre   amant,  votre  époux. 

Nouzala.  -^  Mon  ami,  mon  époui^,  je  o*<ea  ai  pas  d*autre 
qu'Aba^stn. 

MémèM.  «^  Nais  cet  Abassan,  dére  Nounla,  est  près 
de  voua- 
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NouzALA.  --  Oui,  il  est  près  de  moi;  il  esl  là»  je  Tiens 
de  le  quitter  à  rinstant.  {Se  tournant  vers  k  berceau,)  Oai, 
je  te  serai  Adèle,  6  moo  cher  Abassao. 

Abissan.  —  Votre  cher  Abassan.  Vous  Taimez  donc 
beaucoup  ? 

T^ouzALA.  ^  Si  je  raime  !  Ah  I  Seigneur,  je  le  croyais 
perdu  pour  moi  et  la  vie  ne  me  semblait  plus  qu*un  sup- 
plice ;  mais  depuis  hier  il  m*a  .été  rendu,  et  si  votre  Hau- 
tesse  daigne  consentir  à  notre  hymen. . . 

Abassan.  —  Consentir. . .  Jamais  ! 

NouzALA.  —  SeigneurI  (à  part,)  Que  sa  tendresse  me 
touche  i 

Abassan.  —  Nouzala,  tu  m'appartiens;  en  vain  quelque 
génie  malveillant  a  fasciné  tes  yeux  :  je  suis  ton  époux,  ce- 
lui que  tu  aimes,  tu  es  à  moi,  tu  ne  seras  jamais  qu'à 
moi. 

Nouzala.  —  Ah  I  Seigneur,  votre  Hautesse  abuserait-elle 
de  son  pouvoir  ! 

Duo.  —  Abassan  peint  sa  tendresse  à  Nouzala  et  lui 
rappelle  ses  serments.  Nouzala  résiste  avec  peine  au  senti- 
ment  qu'elle  éprouve.  Plusieurs  fois  elle  est  au  moment  de 
céder  ;  m^is  le  Calife j  caché,  lui  rappelle  sa  promesse.  Le 
duo  devient  alors  un  trio,  A  la  fin  du  chant,  Abassan  se 
jette  aux  genoux  de  Nouzala,  qui,  vaincue  par  tant  d*amour, 
est  prête  à  tomber  dans  ses  bras.  Le  Calife  se  montre. 

Scène  6.  -*  abassan,  nouzal^,  hE  calife,  adolut,  troupe 
d'Esclaves,    Chœur   et   Officiers   du   Calife    ensuite.  —  Le 

t 

calife.  —  Quel  est  le  téméraire  qui  ose  chea  moi  tenter 
de  séduire  mon  épouse  ?  Qu'à  Tinstant  U  soit  saisi'  et  livré 
i  la  justice.  (Il  semble  vouloir  porter  la  main  .sur  Abas- 
san, qui  est  aux  genoux  de  Nouzala,  mais  U  sécrie  :)  Le 
commandeur  des  croyants  !  (Il  se  prosterm  demnt  Abassan. 
Adolin  et  les  esclaves  en  fofU  autant.) 

MORCEAU  d'ensemble.  —  Salut  au  commandeur  des  croyants. 
(Rappeler  le  motif  du  2«  Q>cte.) 

Des  officiers  du  Calife  entrent  Ils  apportent,  de  la  part 
II*  28* 
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et  ta  HautHite,  kn  pi^efitif'-  detHné»'  h  Âhatsan,  Vue 
dmimème  troupe  wrive  ;  à  la  tête  est  un  offitier  annoricant 
la  grâce  d'Àbassan,  tignée  du  Cdlife,  fine  troisième  vient 
dk^  à  Abassan  ptil  est  nommé  cônseiUêr  intime  du  Ca^fe. 
A  Ventrée  de  chaque  troupe,  le  Calife  et  tous  eeux  qui 
sont  en  sàène  se  prosiSiment  devant- Abassan  et  le  remercient 
de  ses  donsi  On  annoncé  Papproàie  du  Cadi.  Les  divers 
§r9tipes  s'écoftênt.  Ils  laissent  ta  scène-  libre,  Nouzata  remet 
son  voile. 

Scène  7.  —  les  prég^ents,  le  Oadi  et  une  troupe  armée. 

Le  cai>i.  ^  Qiiet  est  ce  tapage  î  Cette  maison  sera  donc 
toujours  UQ  sujet  de  scandale  dans  le  quartier.  (A  part.) 
G*est  sans  doute  pour  faire  du  mattre  une  justice  exem- 
plaire que  j'ai  reçu  Tordre  de  me  rendre  ici.  Allons,  pro- 
ièfAous  aveo  fermeté.  (ÏÏaut  h  ses  gens.)  Qu'on  arrête  tous 
ces  perturbateurs. 

Le  calife,  en  montrant  Ahassan.  —  Respect  au  com- 
mandeur des  croyants. 

Le  cadi.  —  Alil  Allah!  [Il tombe  aux  pieds  d^Abassan.) 

Abassan.  —  Et  lui  aussi  veut  que  je  sois  le  Calife. 

Le  CADt.  —  Le  plus  chétif  des  esclaves  de  vos  esclaves, 
fe  dernier  atome  de  l'air  que  vous  respirez,  la  poussière 
de  la  poussière  de  vos  pieds  prie  votre  Hautesse  d'agréer 
ses  humbles  hommages. 

Abassant.  —  Relevez-vous. 

Lb  CAfti-  se  relève  en  frembhnt.  Il  lève  les  yeux  sur 
Abassan.  —  Mais  que  vois-je?  Où  est  donc  le  comman- 
deur des-  croyants? 

ht  CALiFR.  —  Il  est  devant  vos  yeux. 

Le  CAiw.  -^  Cet  homiîl^  Ah!  C'est  ainsi  qu'on  prétend 
en  imposer  à  la  justice.  Qu*on  saisisse  cet  imposteur. 
■  Toov.  -^  Ub  imposteur! 

Le  cadi.   —  Oui,  cet  hotniki)^  n'est  pas  plus  Calife  que 

moi. 

Abassan.  —  Ah!  Seigneur  Cadi,  que  je  vous  sais  gré 
de  me  débarrasser  enfin  d'dn  titra  40'eû  dépit  de  moi  Ton 


s*obstiDe  à  me  jfovfffir. 

Xm  cadi  au  Calife,  —  Et  youg,  spù  .éfteSryQipf?. 

Lp  ciiiFB«  ^  Je   sois  AJl>as69a,  4e  nmtlre  ile  (09  hg^s- 

Le  -cadi.  -t  Voj^s,  Abassaiu  v  . 

Le  caufx*  ~  iO«i,  Abasfimpi,'  le  Qi^sjl^twr*  (/^^^  nMrt 
»ne  bQur$0  dont  ia  mofn.)  Yqfis  marecomiMssf^  Mep. 

Le  cadi,  à  part,  —  C'est  le.  jD«r6haii(L4i*e9cUives.  {Smi$4 
Oui,  ooi,  sûgoenr,  jpardoiinex,  je  Jie.vnqs  xemftttws  |ms 
d'abord,  (iifort,  à  Àba^ta^)  Ahl  Mm,  tu  veoi  te  fKaindoi 
à  sa  Hautesse*  {HatU^  Qu*«a  le.  gffrp^, 

NouzALA,  ^  part  au  Coiife^  «-  Ah  1  IgeigDevr,  soMffnvei- 
vous... 

Le  €AUffEy  à.  part  à  Nmjiala.  **  SUence  l  II  n'est  fMs 
encore  temps,  [les  hfmïï^  4'**^  Cadi  é'qpprét^nt  à  Im 
Abassan.) 

Abassan.  r-«*  Eb  quoi!  Ke  serais^je  pins  è  prëseni,  ni 
le  Calife,  ni  Aiiassao.  {À  forf.)  Tèehoos,  cepôidflot,  de 
nous  tirer  des  griffes  de  ce  méchant  Cadi.  Yoyeas'  si  les 
oCBciers  qu'a  laissés  Giafar  ptraisscaC.        . 

Scène  S.  ■*»*  xes  ratoâDENTS,  im  Ému,  -^  t^virà,  à  Âhas- 
tan .  ^  -Qu'-erdonne  sa  Hantesse  ? 

Lie  4IADI.  .««''  Sa  Hantesse,  ah  !  Yoflè  nn  antre  iKpon. 
Qu'on  «grotte  anàsi ' cetoi-4è.  Allons,  qn'on  les  eminène. 
{Leg  gens  du  ÇeuU  eè  dieposént  à  entraîner  Abassàn.) 

NouzALA,  au  Calife,  —  Seigneur,  par  ^ié. 

Lk  eALflPE,  au  e^di.  ^  Un  instant,  seignenr  Cadi,  con- 
■aisscB-^ons  .cette  esdare.  {Houxala  Uve  *  son  vcfUè,) 

Le  cadi,  à  part,  —  Noozala  !  Oni  a  pn  i«  rameder  M.  t 

Le  CALRrc  *..  V4MiiB^yo«s  BK)  dire  -ce  qu'elle  vons  a 
coûté? 

Le  cadi.  —  Seigneur,  j»  Tè\  vendue  8000  ^e^uibs,  ce 
n'était  pas  trop. 

Lis.cauve.  ««i*  ie  ne  vous  deflMmde  pas  ce  qne  reus 
l'avez  vendue,  je  demande  ce  qu^elle  vons  a  coM. 

Us  QAM.  — -   MnîB  fsUe  m'a  coM. . . 

Le  calife.  ^  Répondez. 
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Le  cadi.  —  Ce  ne  sont  pas  vos  afliiires. 

Le  califb*  —  PeaMtre.    ' 

Le  cadi*  —  Oh!  le  rois  qae  cet  homme  est  aussi  on 
pertarbatenr,  et  qae  la  bonne  opinion  que  f  en  avais  d*abord 
eonçne  était  pen  méritée.  AHons,  qn*on  le  garotte. 

Le  CALIFE  faitcmt  un  signe  à  ses  officiers  qui  veuktU 
sêieir  le  (Mi.  —  Atteodes. 

Le  gain.  —  Fi!  C*est  nne  ehose  indigne  de  prendre  nn 
■om  qui  ne  vous  appartient  pas,  et  la'  morale  m'oblige  h 
Tons  infliger  nne  pnnititîon  exemplaire.  Qu*on  obéisse.  {La 
suite  du  CaUfe  se  moque  du  Cadi.) 

Le  cadi,  en  fureur.  —  Qu'on  garotte  tout  le  monde. 
(On  entend  un  bruit  de  trompettes ,  de  cymbales  et  éTinstru- 
ments  guerriers.  Le  ehceur  en  dehors  chante  :  woe  le  com- 
mandeur des  croyants  I 

Le  €A]m«  ^  Cette  fanfare  annonce  l'approche  dn  Calife 
en  personne.  Il  va  voir  comme  on  respecte  ici  son  re- 
pn^sentaot. 

Le  calife.  —  Il  Ta  vu,  seignenr  Cadi.  (La  fanfare  apprwÀe.) 

Scène  9.  —  les  pn^cJDENTS»  giafar,  Officiers,  Oda- 
lisques, Gardes,  suite  d'Esclaves.  •*-  Chobor.  —  Vive  le 
commandeur  des  '^croyants!  Chantons  l'hymen  d'Abassan 
et  de  Xi^OQula*  [PendasU  le  cftceiif,  le  Codt  se  prosterne 
devant  tous  les  officiers  du  Calife^  Vun  après  Vauhrej  et 
ensuite  devant  les  esclaves  de  Ut  suite.) 

Le  cadi.  -x-  Seigneur  Giafiir,  indiqnez^moi  te  sublime 
commandeur  des  croyants,  afin  que  j'aie  Thonnenr  de 
baiser,  la  poussière  de  ses  sotiKers. 

GiAFAR^  à  Àbassan*  •*-  Sublime  commandeur  des  croyants. 

Le  cadi.  —  Quoi!  C'est... 

GiAFAA.  ^-  Vicaire  du  Prophète. 

Le  cadi.  — »  Vicaire  du  Prophète. 

GiAFAR,  — r  Son  efwlave  fM>amis  vient  eséciiter  ses  ordres. 

Le  cadi.  —  Ses  ordresé 

GiAFAR.  —  Tout  est  prêt  pour  i'hymeo  d'Abassan  et  de 
Nouzala. 
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Le  cadi.  —  0  Mahomet,  noie  serais-je  trompé!  [fl  n 
htie  atix  piedt  ij^Abasêan  •:)  Soblime  commandeur  des  croyants, 
pardonnez  si  j*ai  pu  méconnaître  cette  fàte  divine.  C'est 
ce  coqiiin  {U'-menfre  te  talife)  qui  m*a  trompé,  mais 
une  prompte  justice. . . 

GiAFAR.  —  Votre  conseil,  qui  avait  été  abnsésnr  la  con- 
duite d'Abassan,  et  Tayait  condamné  comme  ravisseur,  a 
reconnu  que  Nouzala  lui  appartenait. 

Le  CALIFE,  àAhassan.  —  Seigneur,  ne  sëj>arez  pas  deux  coeurs 
bits  Tun  pour  l'autre.  Donnez  le  bonbeur  à  ceui  qui  s^iment  ; 
confirmez  votre  proinesse',  la  voici  :  elle  est  revêtue  du 
grand  sceau  de  l'Etat  et  du  sceau  même  du  Calife* 

GiAFAR.  —  Seigneur,  soyez  sensible  à  Içurs  larmes,  c*est 
au  nom  de  Is  justice,  an  nom  de  votre  Cour  tout  entière 
que  je  vous  supplie  de  rendre  Nouzala  à  Abassan,  son 
légitime  maître.  Le  soin  de  votre  gloire  exige  ce  sacrifice. 

Les  officiers.   —  Seigneur.' ..." 

Les  odalisques.  —  Seigneur. . . 

Le  CADI.  ^  Seigneur. . . 

Abassan.  —  J'ordonne  (il  te  fait  un  grand  silence] 
que  Nouzala  soit  rendjip  à  Abassan,  fils  d'Achmet  et  de 
Mazulé,  à  qui  elle  appartient  légitimement,  et  qu'elle  devienne 
à  l'instant  son  épouse. 

GiAFAR.  —  Sublio^tt"  flDfntfôideur î  des  croyants,  c*est  par 
de  tels  arrêts  ^ue  vous   avez  mérité  le  surnom  de  juste. 

Abassan.  —  Approchez,  Nouzala.  (Nouxala  approche^ 
ainsi  que  le  Calife,)  Abassan  prenant  la  main  de  Nouxala  : 
Vous  êtes  :<i^:moiL|  N^^wla„.'à  .  moi  po«i!  jamais^  je  sois 
Abassan.  ,-.»..  .      t      . 

Le  calife,  -r^  •  Sfigtieiir, '' je  feni  diter^r  à'  tetre  Hav- 
tesse  qu'elle nepept 4lit  en  même  teasp» loCalife  Haronn-4il- 
Réqbyd»  «t  AtoMAi  Hé^  d'àcème|  èt<  de  Màzvié.  Qu'elle 

Abassan.  -^  Men  èlfofi  n'est  pus  douleux,  faime  mièui 
être  ie  dernier  dé'vBt  eijclaves  âf ec  NouzaliÉ  que  le  ]^us  girand 
des  prioess  sans  Tsile;  Jesuls  Abassan;  fils  d'Achmet  et  de 
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Lb  califs.  —  BioQ,  .Abawiftr  et  si  je  R*ék9w  le  Califie» 
je  Tondrais  être  Abffisao*  - 

Lb  çàdi.  •—  Lci  Calife  I  0  eiell  MiséKable  que  je  sais, 
c*ea  est  fait  de  moi  ! 

Le  calife..  —  3oyez  heurc^u^^  Alwssap,  je  tous  rends 
Noozaia,  je  vous  nais  à  eUe^ 

ÀBAssAif.  —  Àh!  Seigneur. 

NouzALA.  —  0  bonheur!. 

Le  calife.  —  Je  vous  confirme  ei\  outre  le  titre  de 
mon  conseiller,  et  pour  la  manière  dont  vous  avez  rempli 
ina  place,  lorsque  vous  siégiez,  sur  mon  tribunal»  je  vous 
^onne  lOO.OOÔ  sequins. 

Abassan.  —  Tant  de  bontés  ïofi  iepnlbndent. 

Le  calife,  au  Codi.  —  Quant  ^  vous,  magistrat  indigne, 
je  vous  chasse  de  mes  Etats,,  partez.  .  , 

LE  CADi,  en  sortant,  —  AJIxl  Allah! 

Le  calife.—  Ne  songeons. plus  ^'à  célébrer  (Ugûement 
l'hymen  d'AlMissan.  [Chœur  final,) 


NOtfi  N»  4k 


Ôtl     LES    EMBA'RAAS    de    t'ORDRE, 

■ 

•  Sujet  de  Comédie. 

Le  eoBftte  de  ]liqiievaf,'rieheproprfétairë,'litebHe  la  cam- 
pagne. Sa  terre  de  Riqueval  est  la  plus  belle  de  la 
eeulfée,  et  le  cli*t«iti  eit  digne  .lie  la  terre. 

Le  oeatte  a  la  réf ■trtîon  d-im  itbnotiifiefie  disùngaér  il 
a  Mij  mat  récoDoiilie  (lolttlqae,  dès  owragvife  i|ai'cnl  en 
le  plus  grand  succès.  Aussi,  passe-t-il  pour  «n  liabile 
fdmiois|r4te«r  et.  ii#  liooine  d'ordie  fier ,  encellenceé  II'  aàrait 
^u  être  4éputé,,  im^i  lout.e9âî«n  à.  k)  ^tstiaD^iB  safoiftQiie, 
il;  y  applique  Um^  sf^  sm»  je^:ioilte9'fie».tbéoneB^ 
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C'est  aussi  d'après  ces  mêmes  priDcipe»,  si  atoir^  dan» 
ses  écrits,  qu*il  a  dirigé  la  eommane  dont  il  -e^t  le  maire. 

La  famille  du  comte  se  compose  de  sa  femme,  jeune  et 
belle  personne,  qu'il  a  épousée  en  secondes  noces  ;  et  de  son 
ils  ci  de  sa  fille,  issus  d*iin  premier  mar4age.  Arthur,  ce 
fils,  a  5^5  ans  ;  Claire,  sa  Soeur,  ^o  a  18. 

Homme  d'boAneur  et  d'une  moralité  parfaite,  M.  de  Rique> 
val»  pénétré  de  rinfaillâ>ilité  de  «es  docliines,  pousse  jusqu'à 
ïeiçès  L'amour  de  Tordre,  oiaiB  de  Tordre  comme  il  Ta 
ceaopris,  et  cet  -amour,  dams  son  applicaUen,  ressemble  chei 
lui  à  de  k .  méfiance».  Son  ajsfème  est  un  eontrAle  inoes-» 
siDt  -exercé  par  obe.  surveillanee  irirotudle.  La  chambre  a 
sa  police,  Tjantichanrii)re  a  la  sienne.  Il  (ait  surveiller  lés 
bonnes  par  les  laquais  ;  cewi-'-ci  par  le  cocber  ;  le  cocher 
par  le  cuisûiier,  et  ainsi  de  suite.  Aussi  -  son  personnel 
est-il  fort  nombreux.  Pour  Tadministratio9  de  ses  bois  et  te 
comptabilUé  de  ses  fermages  il  a  un  intendant,  un  con- 
trôleur, et  je  ne  sais  combien  de  gardes  et  de  surreiliaate, 
tous,  selon  lui,  indispensables  pour  que  le^  choses  marchent» 

Dans  sa  maison,  il  a  établi  des. statuts  qui  ressembtent 
h  ceux  d'un  couvent  et  il  y  a  soumis  non  seulement  ses 
J[ens,  mais  sa  femme,  son  fils  et  sa  fille. 

Avec  tant  de  précautions,  il  ne  doQte  pas  que  Tordre 
le  plus  parfait  ne  règne  chez  lui,  et  pourtant,  c*est  te 
contraire:  il  est  trompé  et  volé, par  tout  le  monde. 

Sa  jeune  femme,  sous  l'apparence  de  la  pruderie,  a  une 
conduite  équivoque  ;  elle  affecte  te  plus  stricte  économte 
et  elle  a  des  dettes. 

Sa.  fille»  sage  d*aUleurs,  e  un<  amant  qui,  d'accord  avjac 
elle,  s'est  fait  admettre  dans  .  la  maison  et  y  remplit  les 
fonctions  de  conlr^ur.  Connu  sous  le  nom  de  Paul,  cet 
amant  appartient  à  une  iamiUe  dislinguée;  il  aime  avec 
passipn  Claire,  que  son  père  destine  k  un  antre,  nais  il 
espère  obtenir  s&  main  en  sauvant  te  comte  de  sa  ruine  et 
en  démasquant  les  fripons  qui.Tentoureiit* 

I^a  comtesse  a  reconnu  qpe  Paul  éteit  un  amant  dégdiié, 


ees  BssAis  dramatiques. 

fliiift  eHe  croit  que  c*est  poisir  elle  qii*0  est  vena  ;  elle  ne 
Tâime  pas,  mais  elle  n'est  pas  fftcliée  d*aToir  nn  ado- 
ratenr. 

Arthnr,  de  son  côté,  a  fait  recommander  h  soo  père 
nne  jeune  orpheliae,  une  iogétane,  qui  a  depuis  peu  été 
admise  au  château  comme  durfeillante  de  la  lingerie 
ou  surinteodante.  Cette  vertu  est  une  actHee  du  théâtre 
de  la  Gatté^  dont  Arthur  est  fort  épris<  C*eSt  une  ftnoche 
lorette  qui,  par  son  -espièglerie,  se  dédonnnage  de  son  Mt 
d* Agnès,  quand  elle  est  seule  en  scène  avec  son  amant. 
D'ailleurs,  désintéressée,  délicate  même,  ce  n'est  pas  Tar- 
gent  qui  la  retient;  elle  aime  Arthur  À  sa  manière:  elle 
s'est  même  prise  d*amitié  pour  sa  «sœur,  et  tandis  que 
la  belle -mère  offre  à  sa  bm  d'assez  fâcheux  eiemples, 
Angèle,  c'est  le  nom  de  Faetrioe,  donne  h  la  jeune  fille 
dTexcellents  conseils. 

D'un  autre  cAté  fa  Torette  mystifie  Vintendant,  qui,  malgré 
son  expérience,  la  prend,  lui  aussi,  pour  une  innocente 
et  veut  la  séduire. 

Le  comte  n'^st  pas  plus  heureux  '  dans  Padministration 
des  affairés  de  la  commune  que 'dans  Celles  de  sa  maison* 
il  a  trouvé  moyen,  avec  sa  manie  d'organisation  à  partie 
double,  car  c*est  ainsi  qu'il  la  nomme,  de  tout  désorga- 
niser. Par  ses  nouvelles  formules  h  deux  colonnes,  pour 
les  actes  de  TétaV^^iK  il  a  fait  si  bien  qu'on  y  confbnd 
les(  naissances  avec  les  décès,  les  garçons  avec  les  filles 
et  les  baptêmes  avec  les  mariages. 

Les  choses  en  sont  au  point  que  non  seulement  la  for- 

ixtne  du  comte  est    c6mpromfse,  mais   que   son    honneur 

-même  est   eâ   péril,  ciar    on  is'apprète  à  Idi   faire  signer 

•des  actes  d'une  illégalité  notoire.  Faul  a  vti  le  danger  et 

veut  le  prévenir;  mai»  le  comte.  Convaincu  de  Texcelfence 

ide  sêii  mode  de'  eonl^ôle,  '  soutient  '  qu^on  ne  peut  pas  le 

tromper.  Il  'est' vrai  que  sinn  intendant  a  le  talent  de  bien 

grouper  les  chiffres    et  de  lui  présenter  de  beaux  états  h 

défoiit  de  beaux  revenus^  et,  à  l'appui  du  tout,  de  savantes^ 
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cilafiôDS  tirées  des  outrages  du  comte. 

Aidé  de  l'acirice,  Paul  finit  par  faire  tomber  rintendaut 
daos  UD  piège,  ses  fraudes  sont  découyertes.  Le  comte 
ouTre  enfin  les  yeux.  Sa  femme»  qui  s*est  compromise 
par  ses  emprunts,  est  obligée  de  consentir  au  mariage  de 
Paul  avec  Claire  ;  ^  Tactrice,  après  avoir  reftisë  la  main 
d'Arthur  qui  veut  absolument  l'épouser,  part  en  disant 
qu*oo  Fattend  pour  son  début  an  dief-lieu  du  département. 


NOTE  No  6. 


22  novembre  1848. 
A  M. 

Je  vous  disais  un  jour  que  les  sujets  de  comédie  étaient 
inépuisables.  A  Tappui  de  ceci,  je  vous  montrerai  les  révo- 
lutions et  leurs  conséquences.  De  chaque  nouvelle  convul* 
sion  politique  éclosent  de  nouveaux  caractères,  et  de  ces 
caractères  des  situations  neuves  et  imprévues.  Les  hommes 
de  la  Convention  ne  sont  pas  ceux  de  TEmpire,  non  plus 
que  les  hommes  de  TEmpire  n*oat  été  ceux  de  la  Restau- 
ration ou  de  la  Royauté  de  juillet.  Pourquoi?  C'est  que 
chez  nous,  Texemple  est  tout.  Avec  les  gouvernants,  les 
habitudes  changent;  puis  bientôt  les  goûts,  les  jnœurs  et 
lés  passions. 

Depuis  le  Rourgeois  gentilhomme,  les  parvenus  sont  restés 
du  domaine  des  auteurs  dramatiques,  et  il  y  a  eu  des 
Torcareis  à  tontes  '  les  époques  ;  il  y  en  a  encore,  il  y  en 
aura  toujours  ;  mais  autre  temps,  autres  figures  :  les  trai- 
tants de  la  Régence  ne  ressemblent  pas  plus  aux  fournis- 
seurs du  Directoire  que  ceux-ci  aux  banquiers  de  notre 
République.  Il  y  avait  beaucoup  à  dire  sur  les  fournisseurs  ; 
n*aurions^nous  pas  aussi  quelque  chose  à  reprendre  à  nos 
industriels?  N'ont -Ils  pas  aussi  leurs  ridicules;  et  ce 
matérialisme  spéculateur  qui  n*a  d'autre  morale  que  le 
succès,   ce    succès,  qui  se  résume  en  or,  comme  l'or  se 


résame  ensuite  en  c^uisid^rtlîoa  et  eo  p^syaBoe»  ne  peul-il 
pas  offrir,  sous  la  plume  d^nu  qopve«ii  Molière»  des  soboes 
à  la  haute  comédie? 

Sous  la  ResUuratioo,  oo  a  essayé  à  «lettne  ea  scène  le 
Candidat  ou  VMligiMe^  Lé  s^jet  prélait,  mais  beaucoup 
moins  pourtwt  queTcelui  d*aujiOuid*hui  avec  ses  professûns 
de  foi  contraires,  au  su  de  tous,  à  sa  eonviotion  réelle. 
G'esA  ici  la  cofpédie  appli<|vée  à  la  politique,  et  la  comédie 
répétée  à  l'ombre  du  clocher  pour  être  jouée  plus  tard  au 
Palais  législatif,  ce  grand  théâtre  national.  Tel  proteste  qu*il 
est  républicain  et  proclame  la  République  à  la  face  du 
soleil  pour  mieux  servir  la  monarchie,  à  ce  qu'il  dit,  et 
vice-versa.  Le  mensonge,  le  parjure  sont  ici  choses  reçues 
et  devenues  normales,  et  tout  le  monde  tou^  rirait  au 
nez  si  tous  y  trouviez  à    redire. 

En  face  de  ce  menteur,  de  cet  homme  à  la  conscience 
élastique,  je  placerais  un  caractère  de  la  vieille  roche,  un 
légitimiste  si  vous  voulez,  un  ultra  au  cœur  pur  et  à  la  foi 
vive.   On  pourrait  intituler  la  pièce  :  l'Homme  dupasse, 

L'Homme  ^  la  salade  ou  du  juste  miUeu  a  aussi,  si  je 
ne  me  trompe,  été  ébauché.  G*est  un  philosophe  qui  veut 
accommoder  les  circonstances  aux  individus  et  fondre  aii 
même  creuset  les  opinions  les  moins  fusibles  ;  mais  il  ne 
sort  de  Son  récipient  que  le  baiser  de  Judas. 

La  Tav^e.  L'homme  aux  petites  conspirations,  riatrigant 
politique,  noqs  fournira  un  type  de  ces  petite  rongeurs, 
si  nombreux  pu  franco,  qui  travaiUeqt  sans  relAiche  è  ébran- 
ler  Tédifice  social,  et  qui  finiront  par  le  démolir,  si  foos 
n'y  prenez  garde. 

VHomme  creux  ou  VOriUeur,  C'est  un  personnage  qui 
n*est  que  paroles,  qui  ne  vit  que  de  la  phrase;  c'est  ce 
bavard  de  tribune,  gâtant  toi^t,  embrouillimt  tout,  sacrifiant 
à  la  gloxiole  4'un ,  discours»  bonnei^',    raison,    probité,  et 
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ftisâAt  h  80D  pays,  pcitir  un  jdut  de  pôpùTariCé,  ÙDe  plaie 
d'an  denif^ède.  C'est  PErostrale  de  la  bàzôche. 

Adresse  vaut  puissance,  on  rËabile  homme.  C'est  le  hé- 
ros ëa  'savoir  finte,  l*faomme  agife  à  saisir  roccasioD.  Sans 
génie,  sans  coth-age,  hicapafote  de  bien,  il  a  Te  talent  de 
s'attriboler  eelui  que  les  antres  font.*  Dans  les  crises  po- 
KtîqQes,  il  s'éclipse,  on  ne  sait  ni  où  il  est,  ni  ce  qu'il 
fUl,  ni  ce  qn*il  pense;  mais  le  danger  passé,  il  apparaît 
brillant  an  milieu  des  vainqueurs  :  c*est  lui  qui  a  tout 
prévu,  tout  conseillé,  tout  Ârigé,  c'est  lui  qui  a  mérité. 
la  palme. 

En  opposition  à  ce  caractère,  on  mettrait  encore  un  person- 
nage an  coeur  droit,  à  la  stricte  équité.  À  cet  homme  rien  ne 
réassit,  tout  ce  qu*it  fait  de  bien  tourne  contre  lui;  par- 
tent son  génfe  et  sa  probité  lui  font  obstacles.  Il  y  a  dans 
06  contraste,  malheureusement  trop  fréquent,  une  bonne 
pièce  &  faire. 

VArOichcmbre  ott  la  Frateriwti,  Une  révolution  libérale 
vient  d'éclater.  On  a  prodhmé  Fégalité.  Le  premier  tableau 
Déas  montré  Tantiehambre  d'Un  directeur  élu  de  la  veille  ; 
elte  est  encombrée  d'employés  qu'il  reçoit  du  haut  de  sa 
grandeur. 

Le  deuxième  tableau  repi^éëente  ce  même  directeur  atten- 
dait à  son  toQr  à  la  porte  du  directeur  généra!,  égale- 
ment de  la  veiNè,  qui  l'accueille  plus  dédaigneusement 
encore  que  celui-ci  n'a  bit  de  ses  employés. 
'  An  troisième  tableau  on  voft  le  directeur  général,  tou- 
joars  de  la  veille,  en  pr(^enoe  du  ministre  qui,  en  morgue, 
en  hanteur,  .enchérit  beaucoup  sur  les  précédents. 

An  quatrième  tableau,  nous  trouvons  le  ministre  devant 
l'un  des  triomphateurs  du  jour,  apétre  de  l'égalité  et  sou- 
verain provisoire,  qui  reçoit  Texcellence  un  peu  moins  bien 
que  son  laquais. 

£a  Société  seorète  on  U  SermêrU.  HobtHin,  ancien   mili- 
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taire,  est  revena  dans  soq  village.  Il  a  hérité  de  la  Cerme 
de  soD  père,  où  il  habite  avec  sa  mère.  Il  aime  Marie, 
fille  d*QO  fermier  voisin,  il  en  est  aimé,  et  il  est  au  mo- 
ment de  Fépouser.  Robertin  e^  honnête,  mais  iauaftiqae 
de  la  liberté  de  sa  patrie  qu*il  croit  opprimée  ;  il  est 
peu  ami  du  gouvernement.  I^ouis  Dubois,  Trère  de  Marie, 
parait  partager  ses  opinions.  Un  jour,  Robertin,  entratné 
par  Dubois,  est  initié  à  une  société  secrète.  Là,  notre 
homme  si  jaloux  de  son  indépendance  s'engage,  par  uo 
horrible  serment,  à  l'obéissance  passive. 

Cependant  la  société  a  voué  à  la  mort  Tun  de  ses 
membres  accusé  de  trahison.  Le  sort  doit  décider  qui  exécu- 
tera la  sentence,  et  Robertin  prend  le  numéro  fatal.  Alors 
on  lui  fait  connaître  qàe  la  victime  n'est  autre  que  son 
futur  beau-frère  Louis  Dubois.  Robertin  hésite.  On  lui  rap- 
pelle son  serment  :  s*il  n*obéit  pas,  il  doit  mourir  et  avec 
lui  tout  ce  qu*il  a  de  plus  cher  au-  monde,  c'est-à-dire, 
sa  mère  et  Marie  dont  il  a  dévoué  la  tète  en  cas  de  par^- 
jure.  On  lui  remet  un  poignard.  On  renferme  dans  un 
cachot  et  on  lui  donne  une  heure  pour  réfléchir.  Il  faut 
qu'il  frappe  le  copdamné  ou  lui-mèipe. 

La  situation  de  Robertin  est  terrible.  Espérant,  par  le 
sacrifice  de  sa  vie  sauver  sa  mère  et  son  amante,  il  veat 
s'enfoncer  le  poignard  dans  le  cœur.  La  lame  saute  en  édals  : 
il  s'aperçoit  alors  qu'elle  est  en  bois.  L'examen  qu'il  fait 
des  lieux  et  quelques  rires  étouffés  qu'il  entend,  loi 
prouvent  qu'il  a  été  dupe  d'une  mystifical«m. 

Avoir  servi  de  jouet  à  ses  compagnons  et  peut-être  à 
celle  qu'il  aime,  enflamme  au  plus  haut  point  la  colère  de 
Robertin.  Il  jure  de  tirer  vengeance  de  ses  faux  amis^  et, 
feignant  d'être  devenu  fou  par  suite  de  l'impression  qu'il 
a  éprouvée,  il  soutient,  malgré  les  dénégations  des  mysti- 
ficateurs, que  ceci  commence  à  inquiéter,  que  tout  est 
sérieux  et  que  la  société  secrète  est  réellement  constituée. 
Enfin,  il  fait  si  bien  que  les  magistrats  s'en  mêlent,  que 
les  farceurs  sont  arrêtés  et  plongés,  à  leur  tour,  dans  un 
cachot.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  vont  être  mis  en  jugement 
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que  RobeHin  montre  «a  juge  d'instcaction  les  débris  da 
poignard  de  liois,  et  qu'il  lui:âéplare  jLa  vénté<  il  se  moque 
à  son  tour  de  ses  aïoils,  et  pardoiutani  à  sa  futare  qui,  pac* 
de  mortelle  aogoissea,  A  bâea  payié.aon  tnconkéqiience.,  il: 
pardonne  aussi  à  IHiboiSi  et  uae  noce  .fiait,  la  fiièee. 

la  Dufil  9ffifiielo\i  le^rdetUD  crânes,  M.  À.  et  M.  B.»  dnix 
pefl$oonages  très   peu  oonims,    mais  fori  iniportants,  sans 
doute,  ^e  sont  pds  dfî  querelle  pioiar  un  sujqt  non*  moine . 
intéressant   que  leurs  pers(N9«ie.&.  }L  A*  A  souffleté  M.  B. 
qui  a  ressouffleté  M.  A.  ;    partant    quittes,     et  ces  liûno»» 
raUes  citoyens   devraient  :^tre  ^tisfaits.    Mais   dans  notre 
siède  Yaoitem;  on  aest  jamalls  fâché  de  laire  parler  de  soi» ' 
ni  de.  voir  ^on  aom  {figurer  au  journal,  et  si  Ton  est  ban» 
qnier,   négociant,    avoué,    Bk>tairev  jounlalffite,    agent  de- 
change  ou  d'une  agence  quelconque,  un  duel  devient  une 
réclame  qui  en  #aut  une  autre,  un  moyen  de  donner  son 
adresse  et  if^appeler  les  clients^ 

Uhdesflns  H.  A.  va  trouvser  Mi  le  baron  G*  -^  M.  B.  court 
chez  M.  lé  chevalier  D.,  fort  en  vogue  l'un  et  Tautre 
pour  ces  sortes  d'affaires,  et  très  raisonnables  sur  les  hono- 
raires. 

M.  le  dievfflieret  M.  lebaMki  Àe  {Mmvalent  réfîtiser  cette  ' 
marque  de  confiance  et  d-estime;  ils  âeceptetit  donc  et  èé' 
pourvoient  eha^n  d'un'  âécond,  qéafre  témoins  étant  in-  ' 
dispensftbles,   quand  41    s'agit    de  fait  tdé  cette  gravité  et 
de  personnages  -de  eetté-iriipbrtatfee.  '  '     i 

Le  jour,  le  lieu,  les   armes,    tont  est  prévu,    examibé,'' 
diseaté,    arrêté,  non  isans  initier  tant  soft  peu   le  public, 
comme  if  test  toujours   prudent  de  lé  faire,  à  ces  intéres- 
sants préimiinaireSi         ' 

AvMâ,  au 'jour  'du  «omlM(t;  '  tine  nombreuse  eompagdie 
se  tre«v<e*l-^e  réunie  sur  le  tet¥aîn  pour  Tattivée  dés 
combattants  qui ,  tout  d'abord ,  reconnaissent  pannî  les 
curieux  M.  le  commissaire  de  police,  cinquième  témoin 
oWîgé,  muni  de  son  Jécharpe.  •      • 

fVeus  flfelMrerons  pas' dans  le»  flétells  iée  Ms  qui  sar« 

u  29 
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gîreDt  de  cet  incident,  et  ne  suivrons  point  nos  héros  dans 
tons  les  tours  et  détours  qu*il  leur  fallut  fiiire,  eux,  les 
quatre  témoins,  le  chirurgien  et  les  deux  fiacres,  pour  se 
perdre  dans  les  profondeurs  de  la  forôt  et  se  livrer  enfin, 
sans  conteste,  à  leur  belliqueuse  ardeur. 

Ce  qui  est  certain,  c*est  que  le  lendemain  nous  lisions 
dans  tous  les  journaux  quNine  rencontre  avait  eu  lieu 
entre  M.  Hector  A.  et  M.  Achille  B.,  et  que  les  deux  vaillants 
adversaires,  après  un  combat  des  plus  vi&,  qui  n'a  pas 
duré  moins  de  dix   minutes,  ne   se  sont  tués  ni  l'un  ni 

l'antre. 

Séparés  par  les  témoins,  ceux-ci  ont  déclaré  que  Thon- 
neur  était  satisfait,  et  que  M.  Achille  B.  et  M.  Hector  A., 
dignes  en  tous  points  des  beaux  noms  qu'ils  portent,  se 
sont  conduits  de  la  manière  la  plus  brillante  et  la  pins 

honorable. 

Signé  A.  B.  C.  D.  £•  F.  G. 

A  ceci  on  pourrait  ajouter  llnterVention  de  la  mère 
d*Achille  et  de  la  veuve  d*Hector«  et  en  faiire  wie  pièce 
de  carnaval. 

VAssociaUon  et  son  gérant,  Grimanet  est  un  gourmand 
émérite,  un  gastronome  de  première  forée»  Empereur,  il 
eut  été  Vitellius.  Avoir  à  son  service  un  bon  cuisinier  on 
h  défaut  un  cordon  bleo,  a  été  le  r^ve  de  toute  sa  vie  ; 
et  s*il  a  souvent,  et  par  des  moyens  divers,  tenté  la  fortune, 
c'est  pour  arri^r  à  ce  résultat  tout  positif,  apogée»  selon 
lui,  de  la  félicité  humaine. 

Malheureusement  le  succès  n*a  pas  couronné  ses  efforts. 
Grimanet  a  peu  d'argent';  non  seulement  il  n'est  pas  assw 
riche  pour  trouver  un  dtner  chez  lui,  mais  il  ne  le  ren- 
contre pas  toiyours  aillenrs,  et  trop  souvent  son  coeur  saigne 
quand  il  passe  devant  un  restaurant  ou. un  marchand  de 

comestibles.  . 

Un  jour,  tandis  qu'au  Palais-Royal,  il  Usait  le  journal, 
en  quêtant  de  l'œil  quelqu'ïndividu  dont  il  pût  obtenir  un 
repas  trop  longtemps  désiré,  il  voit  un  arUde  sur  les  bien- 
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faits  de   rasBocistion.    Ànsfiitdt,    par  «in   trait    de  génie» 
Grimanet  imagine  l'assodation  des  euidioiers  réunis. 

Sans  perdre  de  temps,  il  (Ut  son  programme.  De  très 
beaux  avantages  sont  promis  aux  associés,  moyennant, 
comme  d'usage,  un  cautionnement  que  chacun  doit  verser 
en  s*engageant  k  se  soumettre  âul  statuts  et  aux  droits 
du  gérant.  Grimanet,  ainsi  qu'il  est  juste,  s'est  fait  la 
part  du  lion.  Parmi  les  emplois  de  la  maison,  il  s'est 
réservé  celui  de  directeur  dégustateur.  Chaque  associé,  avant 
d'être  reçu  chef  ou  cuisinier  raattre,  est  tenu  de  lui  présen- 
ter trois  plaU  pour  être  soumis  à  l'analyse  de  son  palais,  ce 
qui,  vu  aet  axiome,  servez  cAatid,  ddt  avoir  lieu  séance  tenante. 

Cependant  l'association  prospère,  Grimanet  s'est  étidiii 
dans  un  h^tel  des  plus  confortables.  11  a  attaché  à  sa 
personne  quelques  sujets  d'éiit6  aides  dégustateurs  et 
cuisiniers  intimes  qu'il  admet  à  sa  table  à  tour  de  HMe, 
car  il  n'ume  pas  h  mai^er  seul:  mais  cette  admission 
très  enviée  n'a  lieu  que  sous  la  condition  d'une  étude  sur 
les  vins  et  les  liqueurs  dont  l'invité  doit  fournir  la  provi- 
sion  du  jour. 

Grimanet  a  aussi  une  classe  de  plats  montés^  ou  de 
jeunes  personnes  se  destinant  à  l'office,  à  qui  il  donne  des 
leçons  particulières.  D'après  le  programme,  il  ne  peut 
admettre  à  cette  classe  que  les  plus  jolies  et  les  mieux 
faites. 

Parmi  les  articles  des  statuts,  il  en  est  un  dont  notre 
habile  gérant  a  su  tirer  un  excellent  parti.  C'est  celui  de 
mettre  à  l'encan  ses  associés  et  de  les  vendre  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur.  D  a  fondé  un  bazar  à  cet 
effet,  et  un  jour  par  semaine,  il  y  lait,  une  exposition  de 
cuisiniers  et  de  cuisinières  qu'il  croit  les  pins  propres  à 
satisfaire  -les  acheteurs. 

L'argent  qu'il  en  tire,  sous  le  titre  de  prime,  est  dé- 
posé dans  la  caisse  sociale,  c'est-à-dire  dans  sa  poche. 

Mais  les  associés,  ainsi  vendus  et  livrés,  ne  sont  pas 
toujours  satisfaits  des  mattres  qui  leur  sont  échus.  Un 
cuisinier,  très  fier  de  son  talent,  vint  un  jour  se  plaindre 


qu'il  ne  [ais«i(  d'autre  cai9fDe»'£t)ez.  flCAi'  palodà»  ^e  de 
bâcher  de  k  pailie.  et  doiMier  à  «mib|^  aos.  ehevanx.  Une 
jfliiDe  pUu  i$umté  3'état4;  viiev  en  antnmit  ehez  la  dame  qui 
Tavait  engagée,  mettre  .un  eûfiBot  au  sein>  adsec  ordre  de 
lui  doooer  à  ti^ec.  lia  bwMie  dame*,  avait  piia  Fétebllsse- 
9ieafe  de  GriniaDC^  peur  «n  bweaii  de  aottrifces. 

Un  matin  dauct  leè  méooiiteHitS}  formant  la  très  grande 
majorité  de  la  soeiétéj  se  réinrissent.  Ils  examinent  h  ges- 
tion de  Grimanelf  et,  compte  fait,  ils  reconnaisisent  que  les  di^ 
Videndes  à  toucher  jusqu'à  e«  jour  slélevéient ,  av«c  les  in- 
térêts, à  la  somoM  d»  Êéro.  Ils  déeident  alors  à  l'unanî- 
mité  que  Grimanét  scraftivoqîié  de  ses  fonctions  de  directeur- 
frétant  et  contraiot  à  s'expfi^pier;  Celui-ei,  après  s'être  récrié 
anr  rin|u8tke  et  l'iogratitiide  des  '  boimmes,  leur  oppose 
l'acte  d'associ^on  -dans  leqîaei  il  est  nettement  étaMî  que, 
comme  fondateur,  Grimaoet  aut^-  la  moitié  des  bénéfices 
nets,  et  comme  directen^^^érant  t^aulre  moifSé.  L*articfe  était 
précis  :  aus^  fîit-il  juridiquement  recoânu  ;  ti  les  réelamants, 
déboutés  de  leurs  prétentions,  furent  oonéamnéS'aut  dépens. 

Mais  on  a  vu  que  ces^  mêmes  statuts  coM^aient  an 
gérant  les  fonctions  de  dégustateur,  fonctionsf  qull  devait 
remplir  à  la  première  réquisition*  c*est-à-dire,  lorsque  les 
trois  pfÀts  cuits  à  point  lui  étaient  convenablement  servis. 
Les  associés  s'entendant  ators  pour  faire  exécuter  le  rè- 
glement à  la  lettre,  contraignent  Grimanet  à  déjeûner  trois 
fôCs  et  à  dtner  quatre  dans  une  même  journée.  Ainsi  mi^ 
h  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  et  bourré  en  vertu 
de  l'article  <i,  Grimanet,  à  demi-suffoqué,  car  ils  avaient 
eu  la  malice  de  ne  pas  hii  donner  à  boire,  $*empresse  de 
donner  sa  démission. 

L'association  rompue,  chacun  veut  retirer  son  épingle  du 
jeu.  On  court  à  la  caisse,  mais  elle  était,  vide.  Alors  les 
associés  se  rejettent  sur  le  mobilier.  L'un  prend  un  poêlon» 
l'autre  un  gril,  celui-ci  une  casserole,  celui-là  une  mar- 
mite. Quand  il  ne  reste  plus, rien^.c'e^t;  sur  Grimanet  qu'on 
se  rue.  On  lui  prend  son  chapeau,  son  numteau»  son  habit. 
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eofia  on  le  laisse  en  chemise,  JAoU  sous  cette  cbenùse  il 
a  sa  ceinture  et  son  portefeuiUe.  Il  met  la  main  dessin 
en  disant  :  VargeiU  me  veste  :  i'homksur  est  sau(^ 
On  peut  faire  de  ceci  une  parade. 

•  »  • 

VInconnu,  C*est  un  être  mystérieux  qni  se  trouve  dans 
une  suite  de  situations  difficiles  doqt  il  se  tire  toujours  d'une 
manière  imprévuQ.  Le  voile  qui  t'enveloppe  n*est  levé  qu'au 
dénouement.  Le  plan  de  cette  pièce  est  trop  long  pour 
faire  l'objet  d'une  simple  note,  nous  le  donnerons  ailleurs 
dans  un  petit  volume  spécialement  destiné  aux  pièces  po* 
li  tiques.  Mais  la  saison  n'est  pas  à  ce  genre  d'ouvrages. 


NOTE  No  7. 


t 

Le  jeune  comte  d'Omis,  orphelin  dès  l'enfance,  a  une 
grande  fortune^  mais  il  a  use  jeune  so^r  dont,  il  est  su- 
brogé-tuteur. Cette .  s<Bur  a  ét^  avantagée  par  une  tante  et 
elle  doit,  en  outre»  partager  avec  lui  la  succession  paternelle» 
Si  cette  sœur  ne  se  mafriait  pas,  ou  en  se  mariaoU  si  elle 
n'a  pas  d'héritier,  la  fortune  4^  eeœte  sera  triplée*  D-Ornis, 
qui  est  fori  aimé  de  sa  sœur,  qu'il  semble  chérir,  a  fait 
poivtant  tout  ce  qu'il  dépeiidait  de  lui  pour  Tempèeber 
de  se  nPMrier  ;  il  s'a  pas  réussi.  Elle  aime  le  jeune  Camille  . 
de  Rottville»  qui  lui  avait  été  éestioé  par  son  père,  el  elle 
ea  est  aimée.  Le  mariage  a  lieu.  L*épotix  a  11^  ans  à  peine, 
il  a  tonte  la  timidité  d'une  jeune  fiHe«  (Ce  rôle  ioU  être 
fait  par  une  fetfime,)  La  mariée  en  a  17#  Tons  deiia  élevés 
loin  du  mopde,  sont  d'une  simplicité  candide  ;  d'Omis 
compte  bien  en  profiler..  Pour  arriver  À.,  ses  fins,  il  n'a 
plus  d'autre  ressource  que  de  prévenir  la  Yieane  d'un  hé* 
ritier.  Il  faut  donc  empêcher  les  mariés  de  se  voir  autre- 
meoit  qja'en  public.  Il  a  mis  dans  ses  intérêts  un  médecin 
qui,  sous  prétexte  de  la  grande  jeunesse  de  l'épouse,  qui 
a,  selon  loi,  la  poitrioa  délicate,  éveillé  les  scrupuies  du 
mari  et  lui  défend  rentrée  do  ift  chambio  de  sa  fonmie. 
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D*aQ  antre  côté,  d'Omis  s*e8t  assuré,  en  Ini  promettant 
de  réponser,  de  la  complicité  d'une  Anglaise,  qui  a  été 
l'institutrice  de  sa  soeur,  laquelle  en  fait  son  amie.  Cette 
perfide  amie,  fort  belle,  quoique  déjà  sur  le  rétour,  feint 
un  violent  amour  pour  Camille,  et  bien  que  celui-ei  ne 
l'aime  pas,  elfe  l'efiElraye  tellement  par  son  désespoir  sup- 
posé, qu'il  n'ose  la  repousser.  Elle  en  profite  pour  Cure 
croire  à  l'épouse  que  Camille,  infidèle,  la  poursuit  d'une 
pasâon  coupable. 

Les  angoisses  de  la  jeune  femme,  son  innocence,  l'amour 
pur  que  Camille  lui  porte,  en  formant  contraste  avec 
l'astuce  de  d'Omis,  et  la  perfidie  de  l'Anglaise,  doivent 
amener  des  scènes  à  effet.  On  peut  en  ajouter  une  où 
d'Omis,  ayant  entraîné  son  beau-frère  dans  une  orgie,  veut 
le  livrer  à  une  femme  perdue,  dangereuse  syrène  dont  les 
baisers  donnent  la  mort. 

VAffairé,  C'est  l'obligeant  d'intention.  Toujours  disposé 
à  rendre  service,  il  consent  è  se  cbarger  de  toutes 
les  affaires,  quelque  difficiles  qu'elles  soient.  H  (ait 
{>lus,  il  les  accapare,  il  s'en  saisit  presque  de  force, 
et  ceci  sans  Intérêt  aucun,  car  rien  au  monde  ne  lui 
ferait  accepter  un  sol  pour  les  services  qu'il  rend.  Il  est 
vrai  qu'il  n'en  a  encore  rendu  aucun,  et  qu'avec  la  volonté 
d'être  utile,  de  l'être  à  tout  lé  monde,  il  est  arrivé  à  un 
résultat  précisément  contraire,  et  jamais  bomme  n'a  mieux 
mérité  le  nom  de  brouillon.  Dix  années  de  travail  assidu 
ne  suffiront  pas  pour  r^nettre  en  ordre  la  masse  énorme 
de  dossiers  qu'H  41  ainsi  entassés  :  en  ce  moment,  vingt 
procès  pour  restitution  de  titres  sont  prêts  à  fondre  sur  sa 
tête.  Espérons  qu'ayant  tant  d'affaires  pour  son  compte,  il 
ne  se  chargera  plus  de  celles  des  autres. 

Un  Vilain  homme.  Ce  n'est  pas  un  méebant,  il  ne  veut 
de  mal  è  personne,  et  s'il  en  fait,  de  n'^t  jamais  avec 
intention.  Homme  d'honneur,  c'est  la  probité  même.  Habitué 
à  la  bonne  société,  ses   manières  ont  dd  la  distinction,  Q 
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est  senriable  et  poli.  Bon  père,  boa  épooii  ses  motirs 
soot  purei  et  sa  conscience  nette.  Quant  au^  phyAque«  il 
peat  passer  pour  un  beau  cavalier.  D*nne  propreté  exquise» 
sa  mise  est  toujours  convenable.  Cependant,  c'est  sous  le 
nom  de  vilain  homme  qu'il  est  connu  partout.  Pourquoi  t 
Je  vais  vous  le  dire  :  c'est  que  sa  langue  est  malheureuse» 
Avec  le  désir  de  paraître  aimable,  et  les  moyens  de  Tètrei 
car  il  ne  manque  ni  d'esprit  ni  d'instruction,  il  ne  peut 
causer  cinq  minutes  même  avec  la  personne  qu'il  aime» 
sans  la  froisser,  sans  la  mordre  au  cœur.  C'est  une  question 
indiscrète  qu'il  lait;  un  souvenir  (Icheux  qu'il  éveille;  un 
procès,  une  mort,  un  duel  qu'il  rappelle;  c'est  un  com- 
pliment qu'il  veut  vous  adresser  et  dont  la  circonstance 
iàit  une  épigramme;  c'est  un  démenti  qu'il  vous  donne 
étonrdiment;  c'est  une  question  inopportune;  c'est  un 
bâillement  au  milieu  de  votre  récit.  C'est  moins  encore  : 
c'est  une  simple  opinion  qn'M  émet,  une  observation  qu'il 
vous  soumet,  mais  qu'il  rend  blessante  par  le  ton,  par 
l'inflexion  de  voix,  par  le  geste  dont  il  l'accompagne. 

Ses  distractions  même  ont  quelque  chose  de  déplaisant. 
Vous  avez  été  indisposé,  il  s'informe  de  votre  santé  ;  il  a 
l'air  de  le  fa^  avec  intérêt,  mais  avant  que  vous  n'ayez 
répondu,  il  vous  dit:  vous  avez  là  un  joli  chien. 

▲  «n  autre,  il  dira  :  comme  vous  <ètea'  maigri!  Mon 
Dieul  que  y&BB  avez  mauvaise  minel  Vous  avez  l'air  bien 
malade.  Ou  bien,  votre  père  baisse  beaiwoup»  cela  me  dé- 
sole; mais  il  ne  passera  pas  l'hiver. 

▲  cet  élégant,  si  fier  de  sa  mise,  il  demandera:  vous 
avez  donc  changé  de  tailleur?  Votre  habit  est  mal  coupé. 
Ce  gilet  n'est  plus  de  mode.  Ou  bien,  il  vantera  vos  che- 
veux si  vous  portez  perruque ,  ou  la  blancheur  et  la  régu- 
larité de  vos  dents  si  vous  avez  un  faux  rAteKdr. 

Achetez- vous  un  cheval,  une  maison,  une  terre:  selon 
hod,  on  vous  a  trompé,  vous  avez  fait  un  marché  de 
dupe,  n  rencontre  celui  qui  vous  l'a  vendu,  il  lui  dit  pré- 
dséineat  la  même  chose.    U  a  trouvé  moyen  ainsi  de  mé- 


contenter  h  la  fois  acbeCeur  et  vendeur. 

Dana  «a  eorpespondance,  il  y  a  tonjonrs  qnelqne  chose 
de  trop  ou  46  trop  peu,  ne  ^t-ee  que  dans  la  manière 
dent  il  vous  salue. 

Sans  eesse  à  TaSût  des  nouvelles,  0  ne  rapporte  jamais 
que  les  mauvaises,'  -ei  it  les  rend,  s*il  se  peut,  plus  d^^o- 
lantes  encore.  Dans  les  troubles  politiques,  on  le  fuit 
cohime  nu  mauvais  présage,  comnïe  ud  oiseau  dé  nmlbeur. 

Il  aime  beaucoup  saiemme,  elle  est  entièrement  maî- 
tresse au  logis,  il  lui  donne  tout  ce  qu'elle  demande,  «t 
poiirtaât  éHè  ne  peut  le  souffHr.  C'est  qu'elle  est  en  effet 
fort  malheureuse;  it  la  tue  à  coups  d*épingles.  Quoiqu^efle 
fasse,  il  y  trouve  fe  sujet  d*une  observatiou  et  d'un  msth- 
vais  compriment.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  en  colère,  non, 
c'est  en  riant  qu'il  Tégraligne,  c^fest  sans  le  vouloir,  sans 
le  savoir  même,  car,  je 'le-  r^ète,^  îl  est  bon;  mais  on 
lui  pardonnerait  plutôt  s'il  ne  féiait  pas,*  ou  s'VL  vous  mal- 
traitait  dans  l'impatience,  dans  la  bcffère.  Mais  il  ne  s'im- 
patiente pas,  il  né  se  met  pas  en  colère,  C'est  te  qoâ 
vous  y  met,  c'est  ce  qui  fait'  qu'en  l'eslimant,  vous  le 
fiiye2  comme  pesté,  él  que,  pour  rien  an  monde,  ^vous  ne 
voudriez  TaVoir  pour  frère,  p6ur  commensal  où  pour 
ami.  • 

Ce  caractèi^  fort  commun  dans  la  société  n'a  pas,  '  jeorois, 
été  mis  en  scène  ;  mlats  cfest  encore  nn  dtf  ces  sujets 
qui  exilant  un  lAeHère. 

V Obstacle,  11  y  a  d'étranges .  fatalités  en  ce  monde  :  on 
croirait  parfois  que  tel  individu  est  né  pour  faire  obstacle 
à  (el  autre.  J'en  counajs  un  qui  allait  se  marier  avec 
une  jeune  fille  riche,,  noble  et  lelle.  Arrive  V Obstacle ,  H 
est  préféra,  il  épouse  la  belle. 

Non  homme^  resté /garçon,. allait  être  décoré  et  il  l'avait 
dix  fois  mérité  :  c'est  V Obstacle  qui  reçoit  la  décoration. 

n  voulait  être  dépnté,  tout  annonçait  qu'il  le' serait  ; 
r Obstacle  se  met  sur  les  rangs ,'  il  l'emporte. 
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Ëafia  ua  héritoge  Iitî  neveoâU  é'«n  oode  dcmt  il  était  le 
neveu  iuifve.,  c'est  Meore  l'Obstacle  qui  iiérite.)  faieo  )f«*il 
ne  fût  rien  a«  4éîmoU 

Il  faut  ajoater  que  V Obstacle  éiàU.  :plns  mklin  >[ae  l'autre 
et  qu'en  ceanisaAeKie  Jl  était  vvaiment  haines,  il  faisait 
tons  le»  jours  •ie.piqttet  du  bon  koknine»  ear  ii  «fait  qu'on 
véassit  nient  en  Oattafit  les  igeùls  ({n'enenockisant  laipet^onne. 

On  feraH  de  ce  sujet,  dont  !je  ponnai  •  oMer  4es  masques, 
une  petite  pièce  de  circtfnstaicb. 

Jte  T&tnpotis&ttr.  'Ne  remettes  Jartiaîs  au  Icndetnâîn  ce  que 
TOUS  pouvez  faire  à  IMostant,  a  cfît  un  tieilx  penseur.  Le 
baron  lotigivil  a  adopté  le  système  contraire  :  ihi  va  piano 
va  mno,  telle  eât  sa  devise.  Selon  lui,  on  tiè  peut,  avant 
d'agir,  rëttéebir  ti'op  Iongtem{irs  et  peser  trop  mârement 
une  affaire.  Aussi  n'en  finit-il  jamais  aucune.  11  e^t  même 
fort  rare  qu'il  en  commence  ;  mais  il  en  projette  beaucoup, 
surtout  qtiand  il  dort  :  «'est  son  occupation  ordinaire. 

I*ar  celte  manie  d'ajoumement  et  cette  lenteur  d'exécu- 
tion, ncm  seuiemenl  M.  le  iiaron  a  «Doaprofnis  sa  fortune, 
perdu  tme  ^beHe  ^laee,  iÉiauqué  dii  mariagi^  ;  nais  il  s'est 
brouillé  avec  tous  ses  amis,  parce  qu'il  ne  sait  rendre  à 
temps  ni  une  vitfitei  m  une  ipoKtèsae,  ni  se  Irouver  à  tin 
vendai-Toas  ;  eafin,  il  arrive  partout  «ne  benre  trop  tard 
qsftiid  H  f  arrive. 

Dans  son  intérieor*  il  est  le  plas  malbeui'euK  desbommes. 
Arec  de  bans  'émeâti^es,  il  n^est  jasiais  servi,  par  la 
raiso*  ^'il  n^est  jamais  prêt  à  r-ètré.  Biemettaiit  d'beuire 
en  heure  ce  •q«fl  a  pl^orit  Idi^méme,  il  «fteint  la  in  de 
la  jdumée  «ans  aiwlr  rien  fart  4e  ee  qu'il  avait  i  •fiiire, 
souvent  sans  avoir  fris  'Ses  reptSi  sans  même  ivoir>Mbev9é 
de  se  nSèet  et  ée  se  "vêtiir.  JUbrs,  avez«^ons  affaire  h .  lui, 
votas  ne  pouvez  le  voir,  ptice  que  dans  l'état  où  â  est 
il  n'ose  aé  ^montrer.  Aussi  cet  bemne,  qui  se  dit  si  pr»- 
deot,  e8t41  toejoutfs  ^dans  une  positioa  fausse  eu  difficile. 

€'eM  -^'en  tétilé,',  Loagfval  'n'est  rien  «HDoias    que  ce 
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qu'il  dit  être.  Cette  temporiMtieD  qu'il  met  sans  cesse  en 
aftot,  comme  règle  de  eondiiite,  n'est. qa'un  masque;  le 
fond  de  son  caractère  est  l'égoïsme  et  la  pnesse,  double 
vice  qa'U  cherche  ainsi  k  cacher  on  à  couvrir  d'nne  yertn. 

Le  vrai  titre  de  la  pièce  serait  donc  k  Paresseux,  car, 
c'est  la  crainte  de  la  fotigne,  le  dégoût  de  tout  travail  de 
corps  et  desprît,  ie  désir  d*nn  bien*^tre  somnolent  et  con- 
tinu, qni  est  la  canse  de  l'inertie  de  Longival  et  des 
déboires  qu'il  éprouve,  résultais  diamétralement  opposés  à 
ceux  qu'il  cherche.  EnGn,  c'est  la  paresse  aux  prises  avec  le 
mouvement  de  la  vie  et  ses  nécessités,  ou  l'homme  continuel- 
lement souffrant  par  la  crainte  continue  de  la  souffrance. 

Je  ne  sais  si  ce  caractère  qu'on  rencontre  partout  est 
susceptible  d'un  grand  développement  théAtral^  mais  bien 
étudié  et  saisi  dans  ses  nuances  délicates  il  pourrait,  je 
crois,  fournir  quelques  bonnes  scènes. 

Le  vieux  Poite*  C'est  un  Homère  de  village.  Ses  chants 
sont  populaires  dans  sa  commune,  mais  son  nom  ne  s'é- 
tend pas  au-delà;  cependant  ce  pauvre  vieillard  avait  du 
génie.  En  d'autres  temps  il  aurait  peut-être  illustré  son 
siècle. 

Dans  sa  jeunesse,  ridie  d'espérance,  il  s'était  rendu  à 
Paris  sans  autre  fortune  que  son  talent;  mais  les  acteurs 
avaient  refusé  ses  pièees,  les  imprimeurs  ses  itaanuscrits, 
les  académiciens  leurs  conseils  iet  leur  appui. 

Revenu  dans  son  village,  il  s'f  était  marié  à  une  jeune 
fille  pauvre  comme  lui  ;  là,  sa  vie  entière  avait  été  dépensée 
en  hittes  contre  l'indigence,  mais  le  ma&cnr  n'avait  pu 
éteindra  en  lui  le  feu  sacré»  et  de  loin  à  loin  des  chants 
sublimes  s'échappèrent  encore  de  sa  lyie. 

Un  jour,  ils  furent  entendus  d'un  touriste,  qui  les  retint, 
en  changea  les  titres  et  s*en  dit  l'auteur.  Le  pauvre  poète 
ayant  voulu  les  pubfier  à  son  tour,  fut  poursum  comme 
plagiaire  et  condamné  à  l'amende  et  à  la  restltutioit. 

Une  autre  fois,  à  la  suite  d'âne  révolution,  a^  chants, 
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jusqu'alors  réputés  îoaoeeQts,  furent  déclarés  révolutiaiH 
oaires,  et  il  fut  mis  en  prison. 

Enfin,  dapsun  petit  poème  qui  ne  parlait  que  des  Grecs 
et  des  Romainsi  un  homme  puissant  crut  voir  une  attaque 
à  sa  personne,  et  le  yieillard,  déclaré  calomniateur,  fut 
chassé  du  pays. 

Ce  sujet,  qui  date  du  Tasse  et  du  Camoëns,.n*est  pas 
nouveau,  mais  il  pourrait  être  rajeuni. 

Benoni  la  Commère,  ou  Nul  n'est  Prophète  dans  son  pays* 
C'est  la  contre-partie  du  vieux  poète.  Benoni,  jeune  oisif 
d'une  petite  ville,  y  passe  sa  vie  à  caqueter  et  à  faire  des 
bouquets  à  Cloris  :  c'est  le  lauréat  des  noces  et  des  bap- 
têmes. On  use  de  sa  muse,  mais  on  en  fait  peu  de  cas , 
car  nul  ne  croit  au  talent  de  Benoni ,  et  lui  pas 
plus  que  les  autres  :  bref,  à  ses  petits  vers  il  n'a  gagné 
que  le  surnom  de  Commère.  L'épitbète  est  peu  flatteuse^ 
néanmoins  il  la  supporte  sans  trop  se  plaindre,  car  c'est 
UD  bon  jeune  homme  que  Benoni  ;  nn  peu  ridicule,  c'est 
vrai,  mais  obligeant,  point  débauché,  point  joueur,  point 
buveur  :  c'est  donc  avec  grande  injustice,  puisque  tout  le 
monde  reconnaît  ses  bonnes  qualités,  que  chacun  se  moque 
de  lui. 

Les  jeunes  filles,  surtout,  ne  s'en  font  pas  faute,  et 
quoique  Benoni  soit  assez  beau  garçon  et  qu'il  ait  une  petite 
fortune,  il  n'a  pu,  trouver  à  se  marier  et  s'est  vu,  sans 
autre  motif  que  son  malheureux  sobriquet,  repoussé  impi- 
toyablement par  celle  qu'il  aimait.  A  la  suite  de  cette 
mésaventure,  il  a  quitté  le  pays,  et  depuis  deux  ans  n'y 
a  donné  à  personne  de  ses  nouvelles.  Tel  est  le  sujet  du 
premier  tableau. 

Le  second  tableau  nous  montre  Benoni  dans  la  Capitale. 
Là,  débarrassé  de  son  surnojÉi  de  Commère,  il  a  cessé  de 
l'être.  Présenté  dans  le  monde,  sous  le  nom  de  M.  de 
Liooville,  que  portait  son  grand -père,-  ses  moyens  se 
sont    développés.    Favorisé  par   les  circonstances,   il  s'est 
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mift  à  \ev  iMolev,  et  ce  poklotem,  cpn  dédai^oaU  sa 
petite  Yille,  s'est  trouvé  classé  parmi  ks  sommités  Ktté* 
raires.  Pari»,  et  eonséquamment  lA  prorioee,  son  écho 
ordioaire>  ne  parlent  phis  q«e  des  sœcès  de  M.  ée  Liouville* 

Au  troisième  tableau^  il  reparaît  dans  sa  nlle  natale^ 
non  comme  le  poète  à  la  mode,  mais  comme  Aeneiii  la 
Commère.  Son  arrivée  est.  aocvieiUie  4*nn  rire  général,  et 
nae  pluie  de  quolibets  Raccompagne  dé^  logis  en  logis,  chez 
toutes  ses  anciennes  connaissances.  Ses  bons  amis  prétendent 
même  qu'en  ridicule.,  bien  loin  d*avoir  perdu  dans  ses 
voyages,  Benoni  a  gagné,  et  qu*il  est  plus  risible  q,ue 
jamais.  C'est  surtout  Tavis  de  son  ancienne  amante,  qu'il 
aime  encore,  et  qui  est,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  la  véri- 
table cause  de  son  retour.  L'accueil  qi;*elle  lui  (ait  n'est 
pas  encourageant,  et  il  aurait  tout  d'abord  perdu  l'espé- 
rance, si  la  belle,  mariée  pendant  son  absence,  puis  devenue 
veuvei  et  riche,  ne  s'était  pas  en  même  temps  engouée  de 
poésies  et  spécialement  de  celles  de  M.  de  Lîouville,  qu'elle 
ne  connaît,  d'ailleurs,  que  de  réputation;  enfin  elle  adore 
l'esprit  de  Benoni  Liouville  et  déteste  sa  personne. 

Telle  est  la  situation  dont  on  peut  tirer  le  nœud  de  la 
pièce  et  son  dénouement. 

V Agent  secret.  Le  jeune  comte  Âlophe  de  ***,  héritier 
#un  grand  nom,  avait  émigré  fort  jeune  avec  toute  sa 
famille.  Depuis,  il  a  obtenu  sa  radiation  de  la  liste  des 
proscrits;  mais  en  rentrant  en  France,  il  a  trouvé  tous 
ses  biens  vendus.  ^ 

Alophe,  dans  les  cours  étrangères,  a  contracté  le  goAt 
du  luie  et  du  jen.  Son  père,  qui  y  était  parvenu  à  une 
haute  position  militaire,  y  a  laissé  une  grande  répatation 
de  bravoure  et  d'habileté  diplomatique,  mais  il  y  est  mort 
insolvable.  Alophe  est  donc  complètement  rainé,  H  a  des 
dettes.  Harcelé  par  ses  créanciers,  une  âroonstance  Tamène 
diez  le  mimstre  de  ka  police,  le  même  qui  avait  aidé  à 
sa  radiation.  Séductei^r  habile,  le  ministre,  sous  Tappa- 
rence  de  l'intérêt  qu*il  lai  porte,  lui  propose  une  mission 
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9*9  «PPOUe  de  coAfiance,  tt  m  déguisant  sous  4e  belles 
parf4^  rigsofiMiîe  di  la  ,<b#ae,  il  délmmios  Je  AdbK  is 
li^iu»  4*élfégaDt  AlQ^j^e  à  MoefAer,  avee  «q  gros  troite- 
lemeot,  1^  ronçAioi^  4*ageiit  de  la  police  secrèie. 

I^erseane,  à  Paris,  ne  se  doute  dn  métier  qne  fait  le 
biiDanC  comte  de  ***.  Reça  dans  les  meillenres  maisons, 
il  est  rhonmie  à  la  mode  et  Tadoré  des  belles. 

Il  annonce  yn  voyage  en  province.  Le  prétexte  est  m)» 
yfsite  h  on  ancien  ami  de  son  père.  JMais  le  vrai  motif  est 
qu^ii  a  été  diargé  de  surveiller  cet  ami  de  sa  fainille,  {9 
duc  de  R.,  émigré  rentré  comme  lui,  mais  qui  est  soup* 
çonné  d*ètre  affilié  à  nne  conspiration  royi^liste. 

Âlopbe  n'a  y^  ce  duc  que  dans  ^n  enfiipce,  U  çn  esf 
donc  peu  connu.;  mais  à  Taide  d'upe  lettre  de  reopnupaQr 
dation^  il  a  trouvé  moyen  de  se  faipe  inviter  pq^r  )pi  j^ 
une  saison  de  cbasse,  et  déjà  il  s*est  fait  précéder  par  uq 
soi-disant  piqneur  ou  valet  de  chiens  qui,  l^i  .Aussi«  n'eql 
autre  qu*on  agent  de  police. 

^'acc^satio^  qui  pèse  «nr  le  dqe  est  pavii;  MUfienmir 
sement  elle  est  fondée,  il  y  a  eu  chez  lui  des  .«eociUabiilef 
royaliste^.  Le  ^^c  e^t  un  eoncumi  implacable  du  gouver- 
qeme^  ;  il  ^st  for(  riche,  très  influent,  conséqp/emnnepf  fo^ 
rjedoiité.  Si  J*aocusaM9P  est  proiavée,  il  .por^r#  abi  t^te  swT 
récbA(au(|, 

Alopbe,  dès  longtemps  annoncé»  anrivt  an  «bateau.  IiO 
due,  qui  a  estîcné  bf^uco^p  son  pèrfi,  dopt  il  est  Iç  parant 
éloigné,  reçoit  |e  jaupp  comte  à  bras  ouverts.  Les  manières 
d' Alopbe,  qui  ^nt  parûiitemei^t  ^istioguées,  acbê^venH  6/Bi 
séduire  ce  fier  et  loyal  gentilhomme, 

Lp  G(£ar  ,4!AAwbe  9*e^t  p^  «otiàrenaiMit  perverti  ;  il  «sent 
par  i|[)stant  »tou(  Todieux  4u  r^e  qu*il  joi^,  m^i$.  \\  s!étomr* 
fljUt  m  répétant  I99  gicsads  smfs  du  Hmistre:  akH9  sa 
CP^uite  n>st  plus  ,|i  ses  y«ux  qu*pne  .oéces^j^  politir^iM» 
qa*9f)  graii^  ^évoûmeot  et  qii*an  moyen  de  préserw  Ie,pay9 
de  i^wfelles  coptvul^iooA*  S'il   sacrifia  b)   vieux  duc,  c^esl 

11*.  »*• 
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powr  sauver  des   milliers  d'autres  Tictimes,    et  il  s'eaooor 
rage  dans  soo  oBUTre  et  ne  néglige  rien  pour  y  réussir. 

Bientôt  apparaît  une  nouvelle  figure:  c'est  une  jeune 
fille  qu'il  ne  s*attendjiit  pas  à  retrouver  le,  et  qui,  Thiver 
dernier,  dans  un  bal,  à  Paris,  avait  lait  sur  sou  cœur 
rimpression  la  plus  vive.  L'impression  a  été  réciproque; 
cette  jeune  fille,  la  belle  et  douce  Mathilde,  l'unique  héri- 
lière  du  duc,  aime  Alopbe.  La  reconnaissance  se  (ait,  la. 
déclaration  suit.  Dans  ce  moment,  Alopbe  avait  sans 
doute  oublié  sa  mis^on,  car,  c'est  à  la  fille  de  celui  qu'il 
trabit  et  qu'il  veut  envoyer  à  la  mort,  qu'il  vient  de 
jurer  un  amour  éternel. 

Selon  la  métbode  de  l'époque,  les  agents  secrets  exercent 
Tun  sur  l'autre  une  suneillance  mutuelle.  Or,  sous  Tappa- 
rence  d'un  niais,  le  soi-disant  piqueur  ou  valet  de  cbiens 
est  un  espion  des  plus  adroits.  Cbargé  par  le  ministre  de 
surveiller  Alopbe  lui-même,  il  joue  l'imbécille  avec  une 
adresse  infinie  et  fait  la  joie  de  tout  le  cbÂteau.  Mais  en 
tète  è  tète  avec  Alopbe,  en  le  menaçant  de  le  (aire  con- 
naître pour  ce  qu'il  est,  il  exerce  sur  ce  malheureux  un 
pouvoir  terrible. 

La  confiance  qu' Alopbe  inspire  au  duc  est  telle  que  celui-ci 
lui  révèle  ses  projets  :  il  lui  rappelle  la  fidélité  de  son 
père,  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  cause  de  son  roi,  et 
s'efforçant  de  l'entraîner  dans  la  conspiration,  -il  lui  fait 
espérer  la  main  de  sa  fille* 

La  ducbesse,  au  contraire,  avec  son  instinct  de  mère, 
éprouve  de  la  prévention  contre  le  comte,  mais  elle  n'ose 
la  manifester  à  d'autres  qu'è  sa  fille  qui  défend  avec  clia- 
leur  celui  qu'elle  aime. 

Au  valet  des  cbiens,  cfn  pourrait  opposer  un  ancien  chouan, 
garde -cbassse  du  duc,  espèce  de  sanglier  donnant 
partout  des  coups  de  boutoir.  Lui  aussi  a  vu  quelque 
*  chose  de  louche  dans  la  conduite  d' Alopbe  et  de  son  soi- 
disant  valet.  Si  par  respect  pour  le  duc  il  ménage  encore 
le  premier,  il    s'en  dédommage  sur   le    second,  auquel  il 
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joue  de  crods  toars,  que  celui-ci  lui  reod  à  sa  manière* 

C'est  un  combat  entre  un  fripon,  niais  supposé,  et  le  gros 

bon  sens  d'un  butor,  honnête  homme  qui  se  croit  malin. 

n  y  a  cerlainement  id  le  sujet  d'une   pièce  à  efleL 

Mofuieur  Moi»  Dericourt  est  un  vieux  garçon,  il  est  riche, 
il  ne  manque  nt  d*esprit,  ni  d'instruction  ;  il  s*eiprime  aveè 
une  rare  facilité,  et  conte  merveilleusement.  Cependant,  il 
n'est  personne  qui  ne  soit  mal  k  Tçise  quand  Derioourt- 
parle.  et  qui,  lorsqu'il  a  fini,  ne  s'éloigne  en  bâillant  oa 
en  haussant  les  épaules  ;  il  en  est  même  qui  ont  enm 
de  le  battre.  Pourtant,  Dericourt  n*est  ni  insolent,  ni  mé- 
disant, il  n'a  jamais  dit  une  méchanceté,  il  a  horreur  d'os 
épigQimmes,  et  ne  sacrifie  point  à  un  bon  mot  un  ami, 
pas  même  un  ennemi.  Pourquoi  donc  en  ventp-on  tant  à 
Dericourt?  C'est  qu'il  né  parle  jamais  que  de  lui,  et  que 
les  moi,  je,  j'ai,  je  ni^  lui  reviennent  sans  cesse  à  la 
bouche.  Aussi  est-il  plus  connu  sous  le  sobriquet  dé 
Monsieur  Moi  que  sous  son  propre  nom. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  vu  Dericourt,  en  ont  conclu  qu'il 
était  un  pariait  égoïste.  Ils  se  sont  trompés,  Dericourt 
est  charitable,  tous  les  pauvres  de  son  quartier  le  savent, 
et  ses  amis  vous  diront  qu'il  est  toujours  prêt  à  rendre 
service.  C'est  que  le  mot  de  Dericourt  n'est  pas  un  vice 
de  oœur,  c'est  un  tic,  une  manie,  une  mauvaise  habitude. 
Il  aime  à  conter,  et  c'est  toujours  lui>même  qu'il  trouve 
sous  sa  maid.  En  se  prenant  pour  le  sujet  du  conte,  en  s'y 
enchAssant,  en  s^en  faisant  le  héros,  il  lui  semble  qu'il 
€OQte  mieux.  En  ceci  il  a  raison,  car  il  perd  sa  laoonde 
quand  accidentellement  il  parle  d'un  autre. 

En  causant  beaucoup  de  li)i,  disons  même  toujours, 
Dericourt  mentait  souvent?  Non,  c'est  peut^-être  k  cause 
de  cela  qu'il  ennuie  tant:  Dericourt  vous  fera  l'histoire 
d'un  rhume  qu'il  a  eu,  en  commençant  par  la  première 
quinte  de  toux  et  en  vouis  conduisant  jusqu'au  dernier 
verre  de  tisane,  eu  bien  celle  de  Itf  maladin  de  son  chien. 
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maladie  dont  la   pauvre  bête  est  morte,  -mtflgré  les  deux 
médedos  qall  lui  a  donaés. 

€e  sont  là  d'innocents 'récits  dont  on  est  bientôt  quitte; 
mais  où  Dericourt  est  véritablement  redoutable,  c'est 
lorsqu'il  en  vient  à  ses  voyages.  Ils  ne  sont  pas  d'bier, 
}h  datent  de  la  pre^iière  révolution,  et  ne  vont  pas  {dus 
loin  (foe  de  Versaillcis  à  Cobientz.  £|i  bieul  Jeûnais  vofagf 
Autour  du  monde  n'a  donné  lieu  à  tant  de  paroles;  et 
f|iiel  Age  avait  JDericourt  qmwd  11  fit  cette  mémcirable  péré- 
grination: sept  ans  et  demi,  fiéros  en  herbe,  il  accom* 
fiagaa  son  père  an  siège  4»  Lunéville,  où  il  manqua  mou* 
rir  de  la  coqueluche. 

'Je  ne  donne  .pas  le  caractère  de  Dericourt  pour  le  sijet 
d'une  pièce,  mais  pour  un  personnage  à  y  laire  intervenir 
comme  ineident  ;  ou  bien  encore  comme  contraste,  si  Ton  vou- 
lait mettre  en  scène  un  égoïste  qui,  affectant  la  modestie  et 
ne  parlant  jamais  de  soi,  sacrifierait  silencieusement  toot 
le  monde  à  son  ori^eil  oiiÀ  sa  fortune* 

le*  Bigame.  Ernest  .de  G.  a  époosé  héoo^  B^^  £niest, 
riehe,  jeune  et  beau,  ponv^dt  prétendre  à  im  tout  avtra 
.  parti,  car  si  Léonie  est  charmante,  "elle  est  paavfe,  et  sa 
îamilie  appartieol  à  la  bourgeoisie*  liais  Ernest  aimait 
Léonie;  il  était  snallre  de  sa  fortune,  il  avait  32  ans,  eUe 
sta  avait  18  ;  M  la  denande  à  ses  parents  ifui  s'empressent 
de  Ja  Inl  accorder. 

Léonie  avait  consenti  :  cependant  elle  n'aimait  pas  Ernest  ; 
son  cœur  était  donné,  elle  le  croyait  'du  moins,  et  eUe 
avak  promis  sa  main  à  un  Anglais,  élégant  officier  qu'elle 
avait  vu,  lorsqu'elle  était  en  pension,  quand  il  y  venafC 
visiter  sa  sœur*  Une  correspondance  «nklt.ea  Heu  entre  I^ 
nie  et  cet  dirangar,  {hiîs  nn  jour,  ce  jeune  lofficier  deyenn 
Jord  D„  .par  k  «or^  detson  pèoe*  nvaît  oessé  d'écrire*  Le 
bruit  de  ]sen  mariage  avait  laour»,  H  cfas^  dans  un  m^ 
ment  de  dépit  qub  LésMie  av«U  eonsenti  »à  épeusor  SrneifU 

Trois  mois  aprè$l«ur  union,  les  épow^  firent  un  voyage 


NOTSS  S?  €0I191^SP0NS)ANGE.  689 

61»  S«is39»  U»  étffieiit  à  (}«»ève,  lovsqa'aa  malîD*.  sur  un 
nmliT  ipMîgalfi«nt,  qnen^lM  par  aa  fenuiie  qui,  depn»  quel- 
que temps,  se  moAtrait  pou  bieuveilleAte  k  wBk  égard, 
Ernest  sortit  pour  lui  cacher  le  chagrin  qu  il  en  épronveil. 
A.  ^n  retour,  il  ne  |a  trouva  plus.  Il  rattendit  vainement 
jusqu'au  soir,  elle  ne  separut  pas.  Alors  il  commença  h 
s*inqu|é^r,.  et  son  mquiéti^^e  fut  au  oemUe  c^uand  il  ap^t 
qu'elle  s'était  dirigée  vers  le  lac.  Il  y  courut  et  il  envoya 
des  émissaires  à  sa  recherche  ;  Fun  deux  trouva  flottaqt 
sur  Teau,  un  châle. et  un  chapeau  de  fiemme  qu'on  reconaut 
pour  avoir  appartenu  à  Léonie.  On  en  conclut  qu'elle  s'était 
suicidée,  et  bien  que  l'on  n'eqt  pu  retrouver  le  cadavre, 
son  décès  ne  put  laisser  aucun  doute. 

Le  désespoir  d'Ernest  fut  grand.  Avee  |e  temps  il  9^ 
consiela  :  il  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  Léonie  ne 
l'ainiait  pas.  Il  était  parfaitement  innocent  de  la  petite 
discussion  qui  avait  précédé  sa  mort,  et  cependant  bien 
des  gens  crurent  que  le  suicide  de  Léonie  en  était  la  suite  ; 
d'autres  allèrent  même  jusqu'à  prétendre  q^e  c'était  par 
^s  ordres  qu'elle  avait  été  précipitée,  dans  le  Jac^ 

Quoiqu'il  en  soit,  trois  ans  après,  Ernest  se  remariait 
^  une  joigne  glle  également  sans  fortune,  ma\s  dont  il 
étfit  aimé.  Il  méritait  de  Fètre.  Au  bout  de  l'année,,  |1 
fat  père   et  son  bonheur  fut  complet. 

Cependant  Léonie  n'était  pas  morte  ;  lord  D.,  libre  encore, 
Im  avait  donné  rendez-vous  à  Genève.  G 'était  d'accord  avec 
lui  qu'elle  avait  feint  un  suicide,  et  l'avait  suiti  en  Aogl^ 
terre.  De  là  die  l'avait  accompagné  dans  llode,  où  il  tM>m- 
mandait  un  régiment  Par  une  étrange  fantaisie,  Léonie 
ttmëe  passionnément  de  lord  D.,  qui  ne  pouvant  eo  faire  sa 
femme,  hii  avait  assuré  «ne  partie  de  sa  fortune,  avail 
bientôt  cessé  de  l'aimer  elle-même.  La  douoeuf  et  le  dévoil*- 
«leni  d'Ernest,  sa  beauté  surtout,  lui  revenaient  sans  cesse 
à  l'esprit  ;  elle  n'ignorait  pas  les  bruits  sinistres  qui  avaient 
Sfrara  à  son  sujet,  et  die  éprouvait  un  désir  invineible  de 
le  re? oir  et  d'obtenir  son  pardon  en  le  Uvant  de  l'odieia 
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soupçon   qui  pfanait  sur  sa  léte.  Avs8i«  sovs  im  préCeite 
de  santé,  elle  déteimina  lord    D.,   qoi,  d'dHenrs,  partait 
pour  une  expédition  contre  les  Marbattes,  à  la  laisser  rere- 
•nir  en  Europe. 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'elle  avait  aban- 
donné son  époux.  Elle  se  rendît  incognito  dans  la  petite 
ville  quMI  habitait.  Elle  Taperçut  dès  le  lendemain  de  son 
arrivée.  Ernest  n'avait  encore  que  20  ans;  il  était,  nous 
Tavons  dit,  beau  et  bien  fait.  Le  sentiment  on  le  ca- 
price que  Léonie  avait  éprouvé  pour  lui  se  changea 
subitement  en  une  passion  délirante.  Ce  fîit  seulement  alors 
qu'elle  apprit  qu'il  était  remarié,  qu'il  était  père  et  fort 
épris  de  sa  jeune  femme.  À  l'amour  de  Léonie,  se  joignit 
une  jalousie  furieuse  contre  son  innocente  rivale. 

Léonie  avait  22  ans,  elle  était  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté;  elle  eut  bientôt  conçu  son  plan  d'attaque.  Ayant, 
sous  un  nom  supposé,  demandé  une  entrevue  à  la  jeune 
épouse,  elle  se  présenta  à  elle.  Cp11e-ci,  qui  avait  vu  ««on 
portrait  dans  les  mains  d'Ernest,  la  reconnut  immédiate- 
ment. On  peut  juger  quel  fut  son  effroi.  Alors,  sous  le 
masque  de  l'intérêt,  Léonie  lui  répéta,  comme  fait  certain, 
les  dires  répandus  à  Genève;  elle  prétendit  qu'elle 
avait  été  entraînée  et  précipitée  dans  le  lac  ;  que  sauvée 
par  miracle  et  conduite  dans  un  couvent,  elle  avait  eu 
l'intention  d'y  finir  ses  jours  en  laissant  enseveli  ce  funeste 
-secret.  Mais  que  le  bruit  du  mariage  d'Ëmest  étant  par- 
venu jusqu'à  elle,  elle  avait,  pressée  par  sa  conscience,  quitté 
sa  retraite  pour  prévenir  ce  nouveau  crime  et  sauver  une 
victime.  Malheureusement  elle  était  arrivée  trop  tard. 

Tel  est  le  sujet  dont  on  peut,  je  crois,  tirer  plus  d'une 
situation  touchante.  La  pièce  finirait  par  une  mène  noc- 
turne oè  Léonie,  de  plus  en  rplus  éprise  d'Ernest,  s'est, 
«bras  un  accès  de  rage  jalouse,  introduite  dans  la  chambre 
où  la  jeune  épouse  repose  avec  son  enfant.  Elle  8*apprêle 
à  répandre  sur  leurs  lèvres  un  poison  dont  une  seule  gootte 
donne    la  mort,  quand,   saisie  de  pitié  à   la  vue  de  cet 
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ioooceni,   qui  •   les    traits  de  son  père,  elle   Tembrasse, 
prend  elto-méme  le  poison  et  tombe  morte. 


NOTE  N<»  8. 

Ce  7  février  18. . 
A  M. 

Vous  voulez  ua  sujet  bouffon  pour  l'ouverture  de  votre 
théâtre  de  société.  Justement,  une  petite  aventure  arrivée 
dans  la  bonne  ville  de  G**  me  revient  à  Tesprit.  En  bro- 
dant un  peu,  vous  pourrez  en  faire  votre  préface. 

Vous  intitulerez  la  chose  comme  vous  voudrez.  Vous 
mettrez  tel  prologue  c[u*il  vous  plaira,  mais  Taction  s'ou- 
vrira par  quelques  cris,  quelques  menaces,  quelques  coups 
de  poings  qu*on  entendra  dans  les  coulisses  sans  rfen  voir. 
Puis  paraîtra  un  homme  fort  ému  qui  s'adressera  au  par* 
terre  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Messieurs,  je  suis  un  honnête  bourgeois  de  cette  viHe, 
et  grainetier  de  mon  état.  Comme  vous,  j'étais  venu  au 
théâtre  pour  fiiire  mon  mardi  gras,  et  rire  d'un  farceur 
qu'on  avait  annoncé  pour  ce  jour  ;  enfln,  pour  mon  argent 
je  voulais  me  régaler  de  spectacle,  et  je  ne  m'attendais  pas 
à  en  servir.  Mais  étant  arrivé  de  bonne  heure,  j'eus  la  mal- 
heureuse idée  de  me  rendre  dans  les  coulisses  pour  y 
parler  à  un  figurant,  qui  est  aussi  mon  perruquier.  Je 
comptais  tout  bonnement  lui  dire  de  venir  me  faire  la 
barbe  samedi  prochain,  parée  que  je  suis  invité  à  une  noce. 
Groîriei-vous  que  cette  intentiian  si  innocente,  que  ces- 
paroles  si  simples  m'ont  attiré  les  huées  de  toute  la  troupe? 

rai  voulu  me  retirer,  mais  ils  m'en  ont  empêché;  puis, 
après  S'être  parlé  à  l'oreille,  i(s  m'ont  entouré  et  ont  pré^ 
tendu  qu'en  entrant  dans  le  foyer  des  acteuri,  je  me  trou* 
vais  par  cela  même  avoir  pris  mi  engagement  dans  la  troupe  ; 
que  tels  étaient  l'usage  et  la  loi  théâtrale,  que  le  spectacle 
se  trouvant  changé  par  l'indispositioD  de  l'un  d'eui,  j'allais 
remplacer   le  malade  et  jouet  à  l'instant   même  la  piiftce 
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anuoacée,  la  feate  itiiprompiue, 

J*ai  répondu  que  je  n'en  ferâid  rien-;  que  jamais  je  n*af ais 
joué  la  comédie,  et  que  je  ne  Toulais  pas  être  comédien. 
J*ai  supplié,  j*ai  crié,  j'ai  pleuré  :  rien  n'y  a  fait  ;  ils  n'en 
ont  ri  que  plus  fort,  en  ajoutant  qu'ils  avaient  promis  une 
drce  au  public,  et  que,  coûte  que  coûte,  ils  tiendraient 
parole  et  que  la  farce  se  jouerait. 

Puis  ils  ont  levé  Ja  toile  et  ont  voulu  me  pousser  sur 
la  scène  ;  je  me  suis  cramponné  aux  coulisses  ;  ils  m*ont 
donné  de  la  baguette  sur  les  doigts,  et  à  grands  coups 
de  pieds,  à  grands  coups  de  poings,  ils  m'ont  définitive- 
ment contraint  à  faire  ce  qu'ils  appellent  mon  entrée,  c'est- 
à-dire,  à  paraître  devant  vous. 

4 

Dans  l'état  où  je  suis,  il  est  iacile  de  voiiy  messieurs, 
que  je  n'y  suis  pas  venu  de  bonne  volonté.  D'ailleurs,  je 
sois  connu  et  vous  pouvez  envoyer  prendre  des  informations 
dans  mon  quartier.  Je  défie  qui  que  ce  soit  de  dire  que  j'aie 
jamais  Joué  la  comédie.  Non,  messieurs,  je  iie  suis  pas 
comédien  ;  >je  dis  plus  :  je  bais  les  comédiens,  et  ce  qui 
m'arrive  aujourd'hui  n'est  pas  (ait  pour  me  les  laire  aimer. 

Maintenant,  que  vous  connaissoK  ma  position,  vous  ne 
souffrirez  pas  que  je  serve  plus  longtemps  de  Jouet  à  ces 
misérables,  qui  se  moquent  de  vous  conune  de  moi,  et 
qui,  ne  sachant  comment  garder  votre  argent  qu'ils  n'ont 
pas  le  talent  de  gagner  honnêtement,  ont  imaginé  cet  in- 
digne moyen. 

Vous  me  demaoderez  ce  qui  m'empèehe  4t  matrerdaos 
les  coplisses  et  de  prendre  la  fforte  :  Ah  {  Messieurs,  ne 
voyec-vous  «pas  qa'ils  sent  tous  14,  larmés  de  fouets  de 
poêle  pour  m'en  sangler  à  travers  las  .jaodies  si  j'essaie 
seulement  -d'en  approcher.  H  y  en  a  même  un  qoi  tient 
un  gowdia.  Vous  ne  voudriez  pas  ^(be  je  me  fisse  casser 
les  reins,  là,  devant  vous^  pour  tous  nadte  ooiB|»liees'd'«i 
hèmioide  et  tsqs  conduire  teus  k  la  co«r  d'assises,  sinen 
eomue  «ecusét,  du  moins  comme  témoim* 

^'a? ez«voas  donc  à  faire  pour  y^us  éviter  de  4a  peine 
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et  me  tirer  de  celle  où  je  suis?  Rieo  autre  chose  que 
d*aUer  chercher  l«  garde,  oh,  si .  vous  voulez  éviter  le  scan- 
dale, de  iii*9ider  seulement  à  me  sauver. 

Je  vous  ai  dit  que  je  ne  le  pouvais  point  par  les  coulisses  ; 
je  ne  le  puis  pas  davantage  par  ici,  car  ces  gens  qui  me 
séparent  de  vous  et  qui  se  tiennent  là  sournoisement  avec 
leurs  violons,  flûtes  et  basses»  sont  des  leurs,  j'en  suis 
sûr,  et  ils  n'attendent  que  l'instant  où  je  traverserai  cette 
place,  pour  me  passer  la  jambe,  me  garotter  comme  un 
malOoiiteur  et  me  livrer  à  eux.  Il  y  en  a  même  un  ici  en 
sentinelle,  dans  ce  trou,  qu'à  son  rouge  et  à  son  blanc 
je  reconnais   pour  un  acteur. 

Ce  n'est  donc  que  par  l'un. de  ces  côtés,  à  droite  ou  à 
gauche,  que  je  puis-  pain^enfr  à  m'échapper,  si  vous  voulez 
me  donner  un  coup  de  main.  Vne  fois  descendu,  il  me 
sera  facile  de  gagner  la  porte.  Ecartez-vous  seulement 
un  peu,  afin  que  je  puisse  sauter  sans  blesser  personne. 

Mais,  messieurs,  n*ai-je  donc  pas  Tavantage  de  me  faire 
comprendre  ?  Pas^  un  de  vous  ne  bouge,  il  semble  que  je 
parle  à  des  sourds.  Vous  n'avez  donc  pas  de  pitié! 
Vous  n'avez  donc  pas  de  cceur  I 

Si  vous  doutez  de  c^  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire, 
montez  ici  ;  vous  verrez  si  je  vous  en  impose  ;  vous  verrez 
que  vous  et  moi  aommes  indignement  mystifiés.  Ce  que 
Toa  vous  a  annoncé  comme  un  début,  est'  un  rapt,  est 
un  attentat,  c'est  une  affaire  criminelle!  Oui,  criminelle,, 
c'est  une  séquestration  ! 

Cela  vous  fait  rire!  Voilà  qu'on  rit  de  la  justice  main- 
tenant! Est-ce  que  vous  s^iez. aussi  d'accord  avec  ces 
cabotins?  Il  n'y  a  doqo  pas  de  police  ici  ?  Mais  c'est  une 
infamie  ! 

Ok  est  done  le  commissaire?  il  voit  que  le  spectacle 
est  interrompu,  et  il  ne  dit  motl  II  souffre,  un  tel  scan- 
dale! 11  permet  qu'on  friponne  toute  une  société  d'hon- 
nêtes gens  en  leur,  donnant  pour  une  pièce,  quoi!  je 
vous  le  demande.  Est-ce-  qu'il  s'imagine  que  c'en  est  une? 

II  30 
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G*«8t  donc  UD  tttbéeîlle  (]ue  ee  'eomiiiiâ8tfit<e  f 

Sire  ttnioetve^.  Le  eoimnissttire  (  Le  commissaire  I  crie  le 
public. 

■Le  bourgeois.  ^  Marci,  messieurs,  je  «e  voss  demande 
pas  aatre  ohese  ;  il  va  en  voir  de  b^les  m  !  Mais  parai- 
tra^t-ileet  homme?  Àhl  mon  Bien,  s'il  était  sorti!  Non, 
DOD,  je  le  reeonnais  à  son  cbapeba  à  cofÂes  ;  oai,  mns- 
i^ears,  il  est  là,  dans  les  cooliSMs,  il  en  conte  aux  flga- 
nintes;   il  y  en  a  nne  «qui  le   tient  par  son  écluirpe. 

Le  publk  appelle  le  commissaife.    Le  commissaire  paraU. 

Le  bourgeois,  —  Enfin,  tous  ^oilà,  magistrat  !  Que  Dieu 
vous  bénisse.  Allons-nous-en  et  i)oii  train.  Marchez  devant. 

Le  commissaire.  —  Mauvais  di^ôle  qnt  vOus  êtes,  débitez 
vos  farces,  vous  êtes  payé  pour  eéla  ;  mais  respectez  l 'au- 
torité et  Phonneur  des  danses. 

Le  bourgeois.  —  Payé  pour  cela!  En  voici  bien  d'à  ne 
autre  !  La  police  s'en  mêle  adssi  !  Ne  voudrait-elle  pas 
me  Taire  jouer,  par  hasard  ? 

Le  commissaire.  —  Comment,  si  elle  voudrait?  Elle  le 
veut  si  bien  que  si,  à  l'instant,  vous  ne  satisfaites  pas  l'ho- 
norable compagnie,  ou  si,  par  de  fasses  acctisations  contre 
vos  tamarades  et  des  calomnies  contre  les  magistrats,  vous 
cherchez  encore  à  causer  du  scandale,  je  voqs  fais  arrêter. 

Le  bourgeois.  —  'Arrêter,  moi  I  C'est  dom;  la  ^fln  du  monde  ! 
Quoi!  Cet  être  stupîde  ne  voit  donc  pas -«foe  je  ae  sois 
pas  plus  comédien  que  ^lui. 

Le  commissaire.  —  Vous  irez  en  ^prison,  vous  dis-je. 
Qu'on  aille  leherther  kt  gspde. 

'Le  bourgeois.  —  En 'prison,  ^  p*oe  que  je  -ne  veux  pas 
être  cébotin'I  Et  nous  avons  filH  la  révolntloa  !  'Bt  nous 
avons  la  liberté  de  conscience  I  Ah  !  ma  pauvre  femme, 
ihl  mes  etifants,  tft  vous,  mas  pcatûpnes,  ,q»e,  diriez-<rons 
si  yous  me  voyiez  là,  moi  citoyen  frfinçsis,  moi^lecteor, 
moi  margu>itKer,  'jeté  sbr  'les  planches  comaM  un  Ane 
savant!  {Il  regarde  sa  muontre.)  Ahl  JIOn-.DiMi!  Il  aat 
àéjk  ^ne«tf 'heures.. . ,  iiieî'Ktui -soppe  -à  kuit.  J'en  fecài  une 
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nuiMîe.  Boo<»re  ime  fîM,  il  fiip*'  cpi&  je  m^eii.  aîHe, 
Dassé-je  me  casser  les  jambes*..  (21  s^appvéte  à  sauter  dans 
U  jparterre,) 

Le  comnUsMire.  k  retenant,  ^  Assez  de  cbarge»  comme 
cela;  ue  voyez^vouspa»  qp'iia  aUepd  et  que  Tou&eoBMiyez 
tout  le  monde?  Si  vous  ne  voulez  pas  aller  en  prison, 
coQtinaez,  voire  r^le» 

Le  bourgeois,  —  Mon  réiel  Où:  est-ii  mao  rôle?  Poo* 
Tez-YOQs  me  rapprendre,  vous»  monsieur  de  la  polijce  qui 
devez  tout  savoir?  Ah  l  Vou?  ne. savez  que  répondre!.*.  Mesr 
sieurs,  je  vous  dénonce  eujcore.  celji^i-cj;  c*est  un  (aux 
commissaire,  il  s'entend  avec  ces  gueui-là  pour  vous  faire 
avaler,  comme  une  vraie  pièce,,  une  quierelle  d'ivfogne,  caf 
ils  sont  gris  :  ils  sentent  tous  l'eau-de-vie  à  renverser.  Pouah  I 
Oui,  messieurs ,  ils  auront  fait  quelque  noce  avec  votre 
argent,  et  en  ce  moment Jls'  pretment  leur  café  à  vos  dépens. 
Vous  devriez  être  honteux,  magistrat. 

Le  'commisiaitv,  *-<Q*e»  esi  (»Qpt.  Ja  vais  verhatiaer  pour 
insalte  à  Taut^rilé  reyétue-  de  ses.  inaigoesb  e&  dsnsi'tier- 
eke  de-  ses  iDoctions.  '  , 

Le  houiigeoie'i.  *^  Vos  fondions  sont  de  me  tirer  d-ici,  et 
je  vous  présifinat.qiua  je.  ne  voua  quitta  pftos;  sib  me 
font  joneh,  vous,  joneiaz  avec'  moi, 

Lo  commissai^'ef  l^  repowee,  UYaceroche  au  tommiesaife^ 
Grand  combat. 

Le  commissaire)  aidé  de  ses .  appariteurs,  se  débarrasse 
ûe  Im^  et  le  rc^jelte  sur  la.  scène,  avec  ordre  de.  jouer  an 
d'toe  conduit  en  peison.  Désespai»  da  rinfertnné  bonv* 
gaois. 

La  perraqmer  arriva  et  prend  parti  pour  sa  pratique; 
et  dât-il  perdre»  ditHl,  sa  place  da  figurant,  il  doit  certi* 
fier  que  celui  qu'on,  veut  -fiîire  jouer  n'est  pas  un  comédien, 
mais  un  mai'diend-grainetier,  et  qu'il  n*a  dit  que  la  vétité. 

Le  publia  applaudit  IC)  figurant  qu'il  a  pns  pour  un 
compèreu  Hais  arrive  un  voisin  de  la  vietîkne,  pais,  sa 
servante,  puis.  $a  finnsia»  puis  enfin   tout  le  quartier,  si 
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vous  vouleE,   car  ce  smjet  est  eoiûnie  le  vin  du  collège-. 
OD  pent  l'allonger  a  volooté. 

Je  laisse  aux  ressources  de  votre  esprit  à  nouer  l*iDtrigae 
et  à  terminer  cela  comme'  vous  Téntendrez.  Vous  marierez 
la  fitle  du  bourgeois  avec  le  fils  du  commissaire  ;  ou  bien, 
si  vous  préférez  une  reconnaissance,  vbus  lui  ferez  retrou- 
ver, dans  le  père  noble  de  la  troupe,  son  frère  jumeau, 
parti  pour  l'Amérique,  il  y  a  40  ans.  ' 

Si  tout  ceci  ne  peut  pas  s*engencer  convenablement, 
vous  vous  en  tirerez  par  un  paâ  de  deux  entre  Arlequin 
et  Colombine,  comme  l'on  fait  aux  marionnettes  de  Turin, 
ou  par  un  grand  combat  à  cheval,  comme  au  cirque  de 
Paris.  Puis  vous  intitulerez  la  pièce  :  le  Comédien  malgré 
lui. 


NOTE  N«  9. 

L'Homme  ftmtda.  Armand  dTfierviDy  a  3&  ans.  C'est  un 
homme  d'une  nature  supérieure  ;  sa  figure  est  belle,  ses 
manières  sont  nobles,  sa  voix  est  harmonieuse,  sa  mémoire 
excellente,  son  instruetiou  plus  qu^ordioaire.  A  tant  de 
qualités  il  jolut  beaucoup  d'esprit.  Mftis  Armand  a  un  dé- 
faut qui  rend  inutile  tout  ce  que  ki  nature  et  i'éducation 
ont  fait  pour  lui  :  c'est  une  timidité  extrême  ;  elle  lui  a 
fermé  toutes  les  carrières. 

Sorti  de  l'école  militaire,  9à  timidité  fut  prise  au  ri- 
ment pour  de  la  poltronnerie,  et  bien  que^  par  principe,*  il 
fût  ennemi  des  duels,  dix  fois  il  fut  obligé  de  mettre  l'épée 
à  la  main  pour  proujrer  que  l'on  pouvait  être  timide -sans 
être  lâche.  Mais  comme  cette  timidité  l'empéebait  de  s'ex- 
pliquer devant  ses  chefs,  de  se  défendre  quand  on  l'aocu* 
sait,  ou  de  réckmer  lorsqu'on  lui  faisait  des  passe-droits, 
n'obtenant,  aucun  avancement,  il  donna  sa  démission. 

Reçu  avocat,  il  s'occupa  avec  conscience  et  habileté  des 
affaires  qui  lui  furent  confiées  ;  il  écrivit  d'admirables  plai- 
doyers, mais    s'il   devait   les  proûoucer,  il  se  troublait  et 
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restait  cûurt.  Perdant  ainsi   toutes  ses  causes,  il  ne  trouva 
plus  de  clients. 

Il  désira  se  marier.  Séduites  par  sa  bonne  mine,  plus 
d^ttue  femme  accueillit  ses  avances,,  quelques  unes  même 
lui  en  Grent.  Au  débul  tout  allait  bien,  il  était  aimable  ; 
mais  il  le  devenait  moins  à  mesure  qu'il  s'attachait  davan- 
tage ;  c'est  aipsi  que  tonte^  celles  dont  il  avait  brigué  la 
main  lui  avaient  successivement  toui^né  le  dos. 

Seule,  une  jeune  fille  avait  su  apprécier  sou  mérite,  mais 
elle  avait  le  même  défaut  que  lui,  sa  timidité  était  eitrême, 
et  par  aucun  indice  elle  ne  lui  avait  révélé  son  amour. 

Lui,  de  son  côté,  aimait  cette  jeune  fille  ;  malheureu^ment  elle 
était  riche,  son  père  était  un  hautpersonnage  ;  porter  ses  vœux 
jusqu'à  elle  lui  paraissait  une  prétention  ridicule-,  et  pour 
rien  au  monde  il  n'aurait  voulu  qu'elle,  ni  qui  que  ce  soit 
au  monde  soup^oonÂt.  qu'il  l'aimait.  Aussi  Tévitait-il  avec 
un  soin  extrême. 

Tei  est  le  siqet  de  la  pièce.  Ce  caractère  de  l'Homme 
timide  a  déjà  été  mis  à  la  scène,  il  u'y  a  pas  réussi  ; 
cependant,  je  cn^is  qu'on  -pourrait  l'essayer  encore  en  lui 
opposant  celui  d'un  fat,  «qui  ne  doute  de  tien,  et  qui,  amou- 
reux de  la  méMie  personne  qu'il  croit  avoir  fasciné  par 
son  mérite,  se  voit  supplanter  par  son  timide  rival. 

les  deiuD  Butor$*  M.  Yantaus  est  chef  d'une  antique  et 
très  honorable -maison  de  «commerce  à.  Marseille.  Provençal 
pur  sang,  o'est-à-di^e  de  formes,  d'accent  et  de  manières, 
c'est  bien  le  plus  désagréable  personnage  qu'on  puisse 
rencontrer.  Avec  sa  grosse  voix,  ses  gros  yeux  qu'il  ro.ule 
sans  cesse,  ses  gestes  et  ses  mots  cassante^  on  le  croirait 
toujours  en  colère.  Il  n'a  de  sa  vie  dit  une  parole  gracieuse, 
et  jamais  pacha -n'a  traité  plusi  rudemept  les  gens  qui  sont 
sous  sa  dépendan<;e  ;  c'est  un  l)utor  dans  toute  la  forcer  du 
termes  .  -  ,.    ^,      ,  , 

Ses  commis  et  ses  domestiques  sont  faits  à  son  huuieur  ; 
s'il'  le»  fiiccable  de   travail t  s'il  les  nitdoie  sans  cesse,  s'il 
II.  30. 
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les  bat  quelquefois,  il  les  paie  générensement,  et  Targent 
fait  supporter  bien  des  choses.  Mais  une  personne  qui  est 
yraiment  à  plaindre  chez  lui,  c'est  sa  jeune  femme.  Mariée 
à  16  ans,  Hermance  en  a  20  à  peine.  Beauté  frêle  el  déli- 
cate, douce,  sensible,  aimante,  elle  forme  un  contraste 
parfait  avec  son  rude  époux. 

Cependant  ce  n'est  pas  contre  son  gré  qu'elle  l'a  épousé, 
elle  semblait  lui  plaire  ;  elle  le  savait  honnête  homme,  et  se 
flattant  comme  tontes  les  femmes  qui  se  croient  aimées, 
elle  espérait  adoucir  ce  caractère  de  fer,  mais  elle  n'a 
pas  réussi.  Son  mari  la  traite  comme  la  dernière  des 
serrantes. 

Ceci  est  exposé  dans  une  première  scène. 

Dans  la  seconde,  les  habitudes  de  Vantods  se  manifestent 
par  sa  manière  d*agîr  atec  ses  commis. 

Dans  la  scène  suivante,  après  avoir  maUratlé  sa  femme 
de  paroles  auxquelles  elle  n'oppose  que  douceur  et  résigna- 
tion, il  s*oublie  jusqu'à  lever  la  main  sur  elle.  Bile  s'éloigne 
en  pleurant. 

Vantons,  resté  seul,  entre  dans  une  farieuse  colère  contre 
lui-même:  je  mériterais,  s'écrie*t4l,  qu'on  me  coupât  la 
langue  et  le  poing.  Et  il  sort  pour  riler  quereller  ses 
domestiques. 

Hermance  a  un  frère  qui  est  employé  chez  son  mari. 
Cette  position  pèse  à  ce  frère,  car  Henri  est  un  jeune 
homme  rempli  de  délicatesse;  mais  il  conserve  sa  place 
pour  ne  pas  abandonner  sa  sœur.  Ramener  doucement,  à 
des  formes  moins  acerbes,  son  beau-frère  dont  11  estime, 
d'ailleurs,  la  moralité  el  les  sentiments  d'honneur,  est 
depuis  longtemps  l'objet  de  ses  vœux. 

Enfln,  un  moyen  s'offre:  Vantons,  voulant  soutenir  le 
crédit  de  sa  maison  ébranlée  par  des  pertes  Imprévues,  a  besoin 
d'un  associé.  Henri  qui,  en  affaires,  a  toute  sa  confiance, 
lui  a  présenté  M.  Kernock,  ancien  planteur  en  Amérique, 
et  riche  capitaliste.  Celui-d  convient  beaucoup  à  Vantous, 
parce  quie  sa  probité  et  sa  capacité   sent  eonnues.    Henri 
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Va  d'aîlleui^  prévenu  que  Keriioek,  habitué  à  parler  à 
des  Dë^es,  n'est  pas  très  maniable.  Mais  Vantons  n'en  fiiiC 
que  rire  et  dit  qu'il  n'y  a  pas  d*homme  indomptable  pour 
lui. 

L'association  a  lieu  pour  dii  ans.  Les  deux  amis  doivent 
loger  et  vivre  ensemble,  et  un  dédit  de  200,000  écns  sera 
payé  par  celui  qui,  le  premier,  parlera  dé  rompre  le  contrat 
ou  de  se  séparer. 

Voici  donc  nos  deux  butors  en  présence:  on  peut 
prévoir  ce  qui  va  en  résulter.  Kernock  ne  s'emporte  pas, 
mais  c  est  une  tête  de  Breton  que  rien  ne  peut  amollir. 
Du  plus  grand  sang-froid  il  résiste  à  Vantous  ;  il  hausse 
les  épaules  dès  qu'il  élève  la  voix,  il  prétend  qu'il  n'a  pas 
de  caractère,  qu'il  sait  crier  et'  non  agir  ;  en6n,  le  traitant 
comme  un  enfant  mal  élevé  ou  une  vieille  femme  bavarde, 
il  l'humilie  à  tout  propos  devant  ses  commis,  devant  sa 
femme,  devant  ses  valets,  et  le  rend  si  malheureux  que 
pour  se  soustraire  à  ce  démon  qui  le  malmène  impitoyable- 
ment et  lui  dit  les  vérités  les  plus  poignantes  avec  un  calme 
imperturbable,  Vantous,  est  décidé  à  payer  les  200,000  écus. 

Son  beau-frère  lui  fait  voir  dans  cette  rupture,  non 
seulement  la  renonciation  à  un  bel  avenir,  mais  une  mine 
imminente  et  la  faillite  prochaine.  Il  lui  conseille,  avant 
d'en  venir  h  cette  extrémité,  de  tâcher  d'humaniser  Kernock. 

Ainsi  tenu  à  la  gorge,  car  il  s'agit  de  son  honneur 
commercial,  Vantous  travaille  à  refaire  son  caractère  pour 
réformer  celui  de  son  intraitable  associé;  mais  sentant  que 
seul  il  n'en  pourra  venir  à  bout,  et  trop  fier  pour  se  mettre 
sous  la  tutelle  de  son  beau-iVère,  c*est  à  sa  femme  qu'il 
s*adresse.  fl  veut  qu'elle  lui  donne  des  leçons  de  patience 
et  de  politesse  ;  il  exige  qu'elle  ne  lui  passe  rien,  qu'elle  lui 
impose,  quand  il  manquera  à  ses  prescriptions,  des  puni- 
tions sévères  ;  qu'elle  le  batte  même  au  besoin  ;  enfin, 
il  s'engage  à  lui  obéir  en  tout. 

Tel  est  le  personnage  à  mettre  en  scène.  Au  dénoûment, 
son    caractère  s'est  sensiblement  «méKoré;  il   a   reconnu 
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tout  le  fnérite  de  sa  jemme  et  son  ti^at  pour  re&ire  une 
éducation,  il  s'agit  maïutenaat  d'eu  faire  usage  sur  Kernock, 
mais  Hermance  aimait  son  ociari,  et  elle  déteste  Kernock, 
elle  en  a  peur.  Elle  désespère  de  réussir.  Cest  alors 
qu'Henri  lui  confie  que,,  d'accord  avec  lui,  Kernock  a  affecté 
une  dureté  de  cœur  qu'i(  n'a  réellement  pas,  et  qu'à  l'ave- 
nir  il  •  vivra  bien  avec  son  associé  tai^t  que  oelpi-ci  vivra 
bien  avec  sa  femme. 

ë  ' 

.  VOpposUion  ou  VEsprit  de  controverse,  DormeUil  est  le 
plus  honnête  homme  de  son  département,  et  serait  en 
même  temps  le.  plus  sociable  s'il  pouvait  se  décider  à  être 
de  Favis  de  quelqu'un  ;  mais  Dormeuil  est  l'opposition 
incarnée.  Ancien  député,  meipbre  du  conseil  général,  du 
conseil  de  fabrique,  administrateur  des  hospices,  etc.,  etc., 
il  remplit  avec  exactitude  et  désintéressement  ces  fonctions 
diverses.  Mais  dans;  la  discussion,  quoiqu'on  fasse,  ou  qu*on 
dise,  il  trouve  toujours  moyen  d'argumenter  contre  celui 
qui  parle.  Cependant,  préfet,  maire,  président  aiment  à 
l'avoir  pour  collaborateur.  Pourquoi?  C'est  que  nonobstant 
$a   controverse  incessante,    Dormeuil    est  un    homme   fort 

.commode  pour  qui  le  oonnatji,  et  jamais  femme  ne  fut 
plus  que  la  sienne  niaitrcsse  au  logis,  car  die  sait  comment 
on  conduit  le  maître.    £n   lui  demandant  tout   ce    qu'on 

.,ne  veut  pas,  on  est  sûr  d'en  obtenir  tout  ce  que  Ton 
veut.  Enfin  Dormeuil,  bien  qu'il  se  croie  une  énergie 
très  grande,    est  l'homme  le    plus  faible    du  monde,  tant 

,  sa  volonté  s'épuise  en  paroles. 
.Ce  caractère,  qu'on  rencontre  partout  <dans  la  société,  a 

•  été  exploité  bien  souvent,  non  seulement  en. ménage,  mais 

..à  la  tribune  nationale,  et  j'ai  connu,,  plus  d'up  ministre 
malin  qui  savait  dans  l'occasion  tirer  bon  parti  d'un  oppo- 
^apt  de  cette  nature.  Je  ne  sais  si  ce  j[>ersonuage  a  été 
mis  en  scène  ;  on  pourrait  l'essayer. 

'  *  '     .  ■•        ■      '  .      • 

le»'  d^uv  AmmU   de  ma  femme  ou,  de$ix  .mletU  mieux 
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qu'un.  Lucien,  jeune  magistrat,  a  épousé  Clarisse,  sa  cou- 
sine. Clarisse  a  «dtx-hait  ans,  elle  est  jolie,  mais  eneore  plus 
coquette.  Dans  un  bal,  elle  a  rencontré  M.  de  Saint-Féiit, 
ofBcier-de  laneiera,  qu'elle  a  trouvé  très  aimable.  Saint- 
Félix,  qui  s'en  est  apergu,  a  demandé  la  permission  de  se 
présenter  chez,  elle,  ce  qu'il  a  obtenu,  car,  adorée  de  son 
époux,  Clarisse  est  reine  au  loigis. 

Lucien  i  sous  une  envelo|)|>e  un  peu  magistrale,  n*est  pas 
un  sot,  tant  s'en  faut,  et  dë&  la  première  visite. du  beau 
lancier»  il  a,. vu  que  s'il  n'y  prenait  garde,  ,1a  C:Oquetterie, 
car  il  ne  s'agissait  encore  que  de  cela,  pourrait  mener  sa 
femme  plus  loin  .qu'elle  ne  voulait» 

Les  visites  se  renouvelèrent.  Lucien  aurait  pu  y  mettre 
fin  d'un  mot,  mais  il  n'aimait  pas  le  bruit. .  D'ailleun,  il 
comprit  cfue  eela  pe  servirait  à  rien;  il  se  souvenait  du 
proverbe  :  ce  que  femme  teut,  Dieu  le  veut.  Il  ^  tut  donc, 
se  bornant  à  surveiller  Clarisse,  sans  avoir  l'air  de  le  (aire. 

Cependant  cette  surveillance,  peu  en  rapport  avec  son 
caractère  ouvert  et  franc,  commençait  à  le  fatiguer,  quand 
un  jeune  parent  de  sa  femme  arriva  à  Bordeaux  où  habi- 
tait notre  magistrat,  pour  y  faire  son  stage.  Le  parent 
était  timide  comme  une  jeune  fille,  mais  beau  garçon, 
ce  que  la  coquette  Clarisse  remarqua  tout  d'abord.  Elle 
fit  donc  grand  accueil  au  cousin,  dont  l'arrivée,  disons-le 
en  passant,  déplut  beaucoup  à  Saint-Félix,  car  ses  affaires 
n'étaient  pas  aussi  avancées  qu'on  aurait  pu  le  croire,  il 
en  était  encore  au  rôle  de  soupiranL 

Cependant  le  cousin,  tout  novice  qu'il  était,  ou  peut-être 
parce  qu'il  l'ét^dt,  trouva  sa  cousine  fort  jolie,  et  bientôt 
il  en  devint  amoureux  fou. 

Lucien  s'en  aperçut,  peut-être  même  avant  le  naïf  jeune 
homme.  Un  autre  mari  se  serait  empressé  de  le  renvoyer 
à  ses  parents,  celui-ci  s'en  garda  bien,  car  il  comprit  que  dès 
ce  moment  il  était  parfaitement  remplacé  dans  sa  surveil- 
lance, et  qu'il  pouvait  vaquer  paisiblement  à  ses  occupa- 
tions. Sa  tactique  était  simple,  elle  consistait  à  entretenir. 
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à'  Taide  jd*ao  val^  ba¥ard  qui  le  servie-  sans.  9-etf  dduler^ 
la  jalda»e  des  deai  coocorreiitSk.  II  y  avait  réassi^  et  leur 
défiance  réciproque  était. telle  qae  Fna  ne  se  pftésentait 
jamais  chez  Clarisse,  qa^mi  instant  après  on  ne  vit  arriver 
rentre. 

On  conçoit  que  dans  cette  situation,  les-  dem  ri?aax  sont 
toujours  au  moment  d'en  venir  aut  mains,  car  la  timidité 
da  cousin  n*allait  pas  jpsqa^à  1»  patience.  Mais  comme  Tan 
aurait  pu  tuer  l'autre,  et  que  ce  n^est  pas  là  le  compte 
de  Lucien,  il  ne  manque  jamais  de  paialtre  à  temps  pour 
les  récondlier. 

Il  a  soin  aussi  que  la  eoqoette  Clarisse  tienne  entre  eni 
une  balance  égale.  Qwiiid  elle  semble  accorder  qodqae 
préférence  au  militaire,  il  vient,  faioe  Téloge  de  raveeaft,  «a 
iHen  il  met  le  préféré  dans  qoriqae  positien  fiusse  qui 
fait  rire  sa  femme  aux  dépens  dû  pauvre  adoré.. 

Le  cœur  de  Timprudente  épouse,  qvî  allait  s*enflanuner 
pour  rofficîer;  est  aujourd'hui  fort  iodéds.  Elle  trewe  son 
cousin  plus  beau  ;  elle  le  erolt  plus  dévoué;  Enfin,  après 
avoir  flotté  dans  cette  incertitude^  et  s'être  mise  plus  d'une 
Ibis  dans  une  situation  assez  délicate,  dont  son  mari  la 
sauve,  par  son  adresse  et  son  bon  sens,  elle  s'^)erçoit 
que  ce  mari  vaut  mieux  que  ses  deux  adorateurs,  et  eHc 
les  éconduit  tous  les  deux. 

On  peut  faire  de  cette  donnée  un  vwideville  ou  un 
opéra. 

Au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  on  la  FUle  à 
vendre,  Lucite  est  jolie.  Orpheline,  eHe  ar  une  fortune  pré- 
sente et  en  outre  des  espérances  :  c'est  une  héritière^ 
elle  a  donc  de*  nombreux  adorateurs.  LucUc  n'en  a  distin- 
gué aucun,  k  ce  que  dit  M.  Coatereau,  son  tuteur,  et  eUe 
S'en  rapporte  à  lui  du  soin  de  la  pourvoir. 

Ce  tuteur,  ancien  comptable,  qualité  dont  il  est  très  fier, 
est  le  type  du  financier  ;  il  ne  sort  pas,  des  quatre 
règles,   et   ne  juge   une  affiire   que  par  livres,   sous  et 
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doue».  Le  aatiage,  seloD  toî,  est  an  compte  à  demi  oo 
une  simple  association  de  capitaui.  Cependant,  à  ses  yeux, 
les  meubles  et  immeubles  se  foirmeot- pas  tout  Itavoir  d'une 
femme  ;  il  la  xbnsitjlère  elle^mâme  comme  yaleiir  et  partie 
du  capital,  valeur  qpi  aiigmeate,  <en  raison  de  la  jeunesse, 
de  la  beauté  ^t  de  Téducalion  .de  la  personne. 

Gomne  Ijacile  est  jeune,  belle  et  .fort  bien  élevée,  Con- 
tereau  a  porté  ii  ua  cbiffire  fortbaut  cette  portion  de  Tactif; 
de  finrle  '^'aucoa  des  soupirants  ne  peut  arriver  k  Ja 
somme  voulue. 

Psrmi  '  les  espéraoees  de  Ludle  est  le  legs  -d'une  taate. 
Ifajs  -ee  icgs  cernera  d-avotr  -son  eff^  si  >LtiGile  D*est  pas 
mariée  .à  Ax^buit  «ans.  Qr,  c*estd«ns  buit  jours  qu*eUe  les 
aura,  et-le'mari  s'est  pas  enoere  trouvé. 

M.  Gontereau  est  ^Ibrt  embarrassé  ;  il  «rbit  qu'il  est  de 
son  boonenr  de  ne  donner  à  sa  pi^iUe  qu'un  époui  d'une 
mlenr  an  «oins  égale  k  restinialion  qa^il  a  faite  de  la 
jeune  Hfte;  c'est  là  «sa  ^rabiilé  à  iui,  sa  ceoscience  i» 
tuteur  let  de  comptabie.  tÛ  me  se  dissimule  pas,  d'ailleurs, 
que  parmi  les  asupieaals  il  n'y  ta  ait  trois  qui,  par 
l'agréflMut  de  leur  personne, .  leur  Age,  leur  position  dans 
le  monde,  ne  conviennent  parfaitement  à  rbérittère.  Mais  les 
parents  eontlurt  lenaced,  aucmi  d!eAix  ne  veut  financer 
ni  arriver  à  la  sopame  fenée  qu'il  eiige.  Il  Caut  pourtant 
se  ^décider,  «t  faute  d'obtenir  le; tout,  en  approcher  le  plus 
poflsibie. 

Dans  cette  |>erpl«iilé,  qu'imagine  -notre  comptable  ?  C'est 
de  réunir  les'fimiilles  ées  «monreux  et  démettre  la  future 
aux  eneèères  en  s'engageant  ké-méme,  sons  peine  d'un 
dédit,  À  la  donner  à  t^enehérisssenr  -qui  s'éoartaraie. moins 
da.oMffse.de  l'eslimalien* 

Les  cèoies  .se  -  passent  oensme  L'a  •  dit  Gontereau.  et  la  : 
jenae  ttle  est  a^gée,  à  eilinctlon  éos  feux,   à.  l'un  des 
concurrents.  H  ne  s'agit*  pbis   que  .de  •idresser  le  contrat 
de  vente,  autrement  dit  de  mai&age,  et  de  livrer  l'anticle 
adjugé.  'Mais  l'artide  a  idispani,  Lnàh  ne  se  trouve  plus* 
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Alors  Ie§  parents  de  radjadicatatre  rédament  de  Contereaa 
le  montant  du  dédit. 

Notre  comptable,  qni  craint  de  voir  sa  probité  mise  en 
doute,  et  d*ètre  accusé  d*ayoir  vendu  ce  quH  ne  pouvait 
livrer,  se  désespère,  car  il  est  dans  tout  ceci  d'une  bonne 
foi  parfaite.  Il  allait  donc  s'exécuter  et  payer  le  dédit,  quand 
Lucile,  qni  s*était  cachée,  sort  du  cabinet  d*oà  eHe  avait 
tout  entendu.  Mais  autre  désappointement  du  malheureux 
Comptable,  sa  pupille  trouve  qu'il  n'a 'pas' assez  bien  défendu 
ses  intérêts.  Elle  aussi  est  devenue  fiscale,  elle  ne  veut 
accepter  aucun  des  concurrents,  parce  que  pas  un  n'a  atteint 
la  somme  voulue,  qui  n*a  rien  d'exagéré,  ajoote-t-eUe, 
puisqu'elle  n'égale  pas  celle  que,  d'après  son  livre  de 
géographie,  les  Turcs*  et  les  Persans-  donnent  d'une  esclave 
qui  leur  pialt  et  qu'ils  veulent  épouser. 

A  cette  dernière  c^liservation»  le  bon  comptable  est  prêt 
à  se  mettre  à  genoux  devant  sa:  papille;  il  reconnaît  qu'il 
est  dans  son  tprt,  qu'elle  smic  ici  a  raison,  et  qu'il  vaut 
mieux  sacrifier  un  legs  et  dix  amovreux  qu'un  principe. 
Alors,  d'un  trait  de  plume,  il  élève  A  cent  mille  francs  de 
plus  la  valeur  de  la  future,  et  dit  ^fu'elle-  ne  se  mariera 
qu'à  ce  taux.  C'est  justement  ce  que  demande  l'adroite 
Lucile  ;  si  elle  n'a  voulu  aucun  des  prétendants  présents, 
c'est  qu'elle  aime  son  cousin  Gustave,  jeune  officier,  qui 
sert  en  Afrique,  et  4iui  a  été  mis  bois  du 'encours,  parce 
qu'il  n'a  pour  fortune  que  son  épanlette  et  son  épée.  Comme 
die  sait  fort  bien  que  le  rigide  Gontereau 'croirait  manquer 
à  sa  probité  de  tuteur  et  à  son  devoir  de  comptable,  en 
la  donnant  à  un  homme,  qui  n'est  richei  <|iie  de  son  mé- 
rite»  elle  veut  attendre  sa  majorité  pour  se  marier  h  sa  guise. 

En  ce  moment,  Contereau,  qui  est  sorti  pour  arranger 
l'affaire  du  dédit,  réparait  trioasphant  11  vient  d'apprendre 
que  le  cousin  Gustave  est  nommé  receveur  particulier  des 
finances,  en  récompense  d'ime  aetion  d'éclat  qui  l'a  fait 
mettre  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée;  il  est  vrai  qu'il  y  a 
perdu  un  bras  et  une  jaâibe;  mais  n'importe,  â  est  comptable; 
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la  place  vaat  vingt-cinq  mille  Trancs  par  an  avec  Tespoir  d*nne 
recette  générale  ;  et  comme  il  arrive  aujonrd'hni  même, 
et  qae  le  legs  serait  ainsi  conservé,  il  pourrait  bien 
réunir  Us  conditions  voulues  pour  épouser  sa  pupille. 

Lucile  s'afDige  d'abord  du  malheur  de  son  cousin, 
mais  il  revient,  il  n*est  plus  militaire,  état  qu*elle  ne  peut 
souffrir  ;  il  Tailnie,  il  a  besoin  d'aide  et  de  consolation. 
Elle  lui  reste  fidèle,  et  elle  déclare  à  son  tuteur  qu'elle 
n'en  épousera  jamais  d*autres. 

Le  jeune  officier,  qui  arrive  h  l'instant  même,  entend 
cet  aven  ;  ivre  de  bonheur,  il  vient  tomber  aux  pieds  de 
sa  généreuse  cousine.  Celle-ci  n'en  peut  croire  ses  yeux, 
car  il  ne  manque  rien  à  son  cousin  ;  comme  par  le  passé, 
il  a  ses  deux  bras  et  ses  deux  jambes.  C'est  que  dans  la 
nouvelle  il  n'y  a  de  vrai  que  son  action  d'éclat  et  sa  nomi- 
nation à  la  recette.  Quant  aux  blessures,  elles  ont  été 
graves,  et  la  Faculté  avait  décidé  que  l'amputation  était 
nécessaire  ;  mais  II  a  réclamé  contre  cet  arrêt,  et  la  nature 
^  lait  droit  à  sa  requête.  Il  est  guéri. 

Cependant,  le  tuteur  est  retombé  dans  son  indécision; 
la  présence .  de  ce  bras  et  de  cette  jambe  le  dérange  extrê- 
mement, et  enlève,  selon  lui,  une  garantie  précieuse  au 
jeune  ménage.  Gustave,  invalide,  avait  une  place  à  vie? 
sa  position  d'infirme  assurait  sou  inamovibilité.  Avec  bras 
et  jambes,  il  est  révocable  comme  tous  les  antres  fouction- 
naires  ;  ceci  change  donc  l'état  de  la  question.  Mais  Gustave 
fait  bientôt  cesser  son  hésitation  en  lui  apprenant  qu'un 
héritage  lut  permet  de  subvenir,  sans  emprunt,  au  versement 
immédiat  de  son  cantionuement  de  receveur. 

Le  but  moral  de  cette  pièce  est  la  critique  de  nos  ma* 
nages*  dn  graad  monile,  où  le  mérite  personnel  entre 
ordinaireoieat  pour  l^n-  peu  ^mme  cause  déterminante.  En 
efièt,  rien  de  ^.si  rare  eu  Franioe  que  de  voir  un  homme  riche 
épouser  une  jeune  fille  seulement  pour  son  esprit  et  sa 
bieauté;  le.cbiffireide  sa  dot   y   fait  le  nombre  de   ses 

adorateurs,    nombre   grossissant   dans   la    même  propor-- 
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tioD  que  son  poctefeiullf . 

«G*e$t  «ette  yénaUté  4es  eœaisoa  ce  Irafîc  matrimoiiitl 
qu'on  aurait  à  stigmatiaer  ici;  maïs  «ne  pareille  entre- 
prise est  difBcile,  et  les  'chances  ée  «ueoès  assez  aàinîmes. 
La  raison  en  est  qoe  les  treifr-quarts  des  speetatenis,  qui 
occupent  les  loges  et  les  stalles  de  nos  théAires,  ont  été 
mariés  ainsi.  U  fuit  donc  ^eradresseret  beMicoiip  degMté 
poOT  foire  passer  nn  snjet  épl^rammatiqiie  po«r  tant  ide 
monde. 

Le  Mariage  fereé.  Albert,  ieomte  de  M<intîoie,  est  capi- 
taine dans  un  réginteni  de  hnsBafds  ;  tram,  jeune,  riche, 
il  est  connu  par  ^ses  amours  ^  sfes -duels,  fijaire  k  cour 
à  la  femme  et  tuer  le  mari  s'il  -se  Dlche,  tels  sont  ses 
exploits  ordinaires  ;  enfin,  'AIlHirt  ieat  à  la  fois  on  àoumne 
brillant  et  <fn  très  -matlilfais  sajet. 

lie  régiknxmtidaas  lequel  ^I  sert  foltparliie>il«4a  derriière^xpé- 
dHkio  d'iudie.  Depuis  «in  an,  11  eM  à  iRottie,  où,  dès  "le 
premier  mois,  le  beau  «apiMne,  admis 'dans  les  salons  >de 
la  nofelèise,  test  devenu  fhoilime  à  to  iwôde  ;  Il  y  «  rehi- 
cMtré  dans  ode  fête  ude  jeunes  flHe  orpheline,  Marina 
Saoli,  la  plus-iielle  des 'nobles  Rmnaioes,  'mais  en  wdme 
leiàps  -  la  >fA«s  puui^. 

En  raiéon'ttiftme  de  <eelte' pauvreté,  Albert  qui'u^ën  veut 
ptts  pMir  -feMne,  'car'^1  a  êès  tues  '  iKlteurs,  iH^re*  en 
foire  'sa  iiiâtM>esse.  11  'Hae  néglige  tlën  pour  'la  séduire, 
MÉîs  'qu(ifl((ii*'èfle  aiiiie''le  ttttùîe,  aussi  sage  que' lïelle,e^ 
d«lt (hai  résister.  'Mlàlheu^éuâeîlAfe&tëéla -est' im^^  à  Vnfûe 
d*une  promesse  '^de  'ttiiarltfge  "IfUll  cèiiipte  Irten'élufder,  il 
obtient  sa  «èonfivnce,-  et  lAi  «jour,  ' sotis  > ptéltm»  (4e  prendre 
qutBlque  «vnmniement 'felativeident  ià  Itmr  «Mien  piicïmae, 
ii  la  déeide  à  «e  fetidye'«hez  'ttfte  ifMbltfe'lqtl^dffe  '«ro)«lt 
bcmnéte.  Là,  lèes  'Mi(lPâ(^8seiâ(9ttts  'l%î  a^fànt '«té  ^eii%s, 
elle  fut  endormie  pàv  tucte  dfoissou  afiisbupiSMfnte,  ^t  ipumû 
rile  s*év0illa  oalie  'était  déshonorée.  fPel  '^  'le'Sttj(»t  "d«i 
paeojder  aete. 
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Dam  iei  seeoiid;  Marina,  éftk  «ttcod  fbujêuiè  Vàcoom* 
plissement  à»  la  parais-  dé*  son  séducteurs  lui  a  pardomié. 
Bile  raima  srec  passiùo^  ma^  déjà  cette^  de  l-inoûDaUmi 
Français  est  éteinte.  La.  piersonne  sur  lamelle  il  avait  des 
vues  a  fidt*  vn  nouvel  héritage,  elle  a  ceol  milfe  éea»  de 
rente,  et  craignant  de  laisser  échapper  une -attssi  riche  proie^ 
le  comte,  d^irei  lort.ae  débarrasser,  deiMarM^.  Il  a  tenté 
plusieurs  fais,  {lar  des  caressies,  et  même  des.  men^yce8,.de 
loi  enlever  Vjigie  où-  iL  promet  de  l'épouser,  Maj^  MaiîM^ 
n*a  pas  cédé  et  a  déposé  cette,  pièce  dans  les.mcMns.  d':ui;i 
tiers. 

Ayant  sou,  melheur,  Mariiia;  avait  été  rçcherohéepar  ob 
jetwe  avoeat,  Lui^  Barleli,  cpui  aTait  demandé  sa  maiâi<; 
maift^  à  emiae  de  sa  naissance  p&ébâenne.  et  de.  son  pea 
de  forlane«  il  avait  été  refusé  *  par  le  tuteur,  de  rorpheiine*. 
Cependant,  s*étant  cru  aimé  de  Marina,  il  avait  beaucoup 
soHjBert  de  la  voir  inconstante»  i^ajs  il  souffrait)  bien  plus 
deb  la.veM^  n^lheurause^ 

Le  comie,  cnimme  nousi  venons  dS'  le  ditoi,  ne  gavdâit 
plus  de  mesQve  envers  sa*  victime^  et  pour  iomlideF  It 
promesse  ^il  lui  avait  faite,  il  s'effitoçait  de  la  perdre 
dans  repision  eu  disant  quMI  n'était  pas  son  premier  amant» 
Un  jour,  Luigi  l'ayant  entendu  parler  ainsi  dans  un  heor 
public,  TOËUlut  prendre  la  défense  <Jki  la  jeune  €lle.  Le  comte 
accueiUtt  fort  mal  ses  observations»  Des  mots.  blessanlB 
forant  éelbaagés  ;  un  duel  s*eD  suivit  et  Luigi,  frappé  d'unct 
balle  qui  lui  cassa,  le.  bras,  fut  estropié  pour  k  vie. 

Cette  avettiure  acentt  l'amitié  qne  Marina,  malgré. son 
ialîdâiléi  avait  eonsanfée  pour  Uiigi.  C'était  à<  bii  qu'elle 
awia  confia  sod.  secret  et  remis  la.  promesse  écrite  du  comte» 
Lni^i  \fA  avait  QDiiseUlé' delà  fiiire  valoir  devant,  les  tri* 
bmianx;  mais,  comptantr  eneore.  sur  la  probité  de- so» 
amant,  elle  s'y  était  mfiisée. 

Cependant,  le»  bruit  dû  prochain  mariage  du  comte  avec 
une  riche  héritière  commençait  à  se  répandre.  Luigi  demande 
une    entrevue  à  Albert,  ei  là,  oubliant  le  juste  sujet  de 
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baioe  <pi'il  âTait  toalre  loi,  il  le  supplie  au  nom  de 
rhonnenr»  lai  of^er,  lui  gentilhomme,  de  tenir  la  pro- 
messe  qu'il  avait  ùite  à  une  jeune  fille  noble  que  tout  Rome 
avait  admirée  pour  sa  beauté  et  sa  vertu,  et  qui  n'avait 
aimé  que  lui.  Le  comte  répondit  par  un  insolent  persiflage, 
puis  par  un  refus  formel. 

Poussé  à  bout,  Luigi  tirant  de  son  portefeuille  la  pro- 
messe écrite  de  la  main  du  comte,  en  rappelle  les  termes 
et  le  menace  de  l'envoyer  à  la  famille  à  laquelle  il  veut 
s'allier.  C'est  donc  un  guet-a-pens  que  vous  me  tendiez  de 
concert  avec  Marina,  votre  maîtresse,  s'écrie  Albert,  et 
arrachant  la  promesse  des  mains  de  Luigi,  il  la  met  en 
pièces.  —  «  Vous  êtes  un  infime,  lui  dit  l'avocat.  Cette  insulte 
que  je  vous  fais  en  face,  il  me  reste  un  bras  pour  la 
soutenir.  »  Et  se  jetant  sur  une  épée,  il  force  le  comte  à  se 
défendre» 

Au  bruit,  plusieurs  officiers  entrent,  séparent  les  com- 
battants, et  déclarent,  qu'en  raison  de  l'état  d'invaUdité  de 
Luigi,  le  combat  ne  peut  continuer.  Luigi  insiste  et  demande 
qu'un  conseil  d'honneur,  composé  des  officiers  du  corps 
où  sert  Albert,  soil  assemblé.  Les  offiders  trouvent  cette 
demande  juste  et  disent  que  le  conseil  va  se  réunir.  Ainsi 
finit  le  deuxième  acte. 

Le  troisième  acte  se  passe  en  l^rauce,  au  château  6b 
Montjoie.  On  y  apprend  avec  surprise  que  le  comte- n'a 
pas  épousé  la  dame  aux  cent  mille  éctis,  mais  la  pauvre 
Marina,  et  que  le  lendemain  du  mariage  il  a  donné  sa 
démission  et  quitté  Rome.  On  ignore  les  motife  de  cette 
détermination,  et  les  bruits  le$  plus  contradictoires  ont 
couru.  Mais  le  plus  probable  est,  qu'accusé  par  Luigi, 
devant  ses  camarades»  d'avoir  forfait  à  l'honnear«  le  comte 
n'ayant  pu  se  justifier  a  été  fo«oé  par  eux,  sous  peine  d'être 
chassé  du  régiment,  d'épouser  Marina. 

Quoique  le  comte  eut  des  dettes,  il  ^tait  riche  encore. 
Pour  oublier  ses  ennuis,  et  peutrétre  ses  remords,  il  se 
livre  à  tous  les  excès.  Son  château  est  le  rendex-vous  des 
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phis  élégants  Titears  et  des  pins  gros  joaeurs  de  la  Capi- 
tale. Les  jours  se  passent  en  orgies,  et  les  nuits  au  jeu. 
Afin  de  se  soustraire  à  ces  scènes  de  désordre,  la  com- 
tesse avait  demandé  à  se  retirer  dans  un  couvent,  mais 
le  comte  s'y  est  refusé.  N'ayant  pu  se  venger  de  Luigi, 
c'est  elle  qu'il  punit  de  Faffront  qu'il  a  reçu. 

Pour  aider  à  sa  vengeance,  il  a  installé  au  château  la 
danseuse  Betzy,  l'une  de  ses  anciennes  maltresses,  et  il 
exige  que  sa  femme,  non  seulement  la  supporte,  mais  se 
soumette  à  tous  ses  caprices  souvent  cruels,  car  Betzy, 
sans  être  méchante,  est  orgueilleuse  ;  elle  se  platt  à  humi- 
lier la  comtesse,  non  par  haine,  mais  pour  la  mettre  à 
son  niveau.  De  leur  côté,  les  domestiques,  à  l'exemple  de 
cette  fille,  l'abreuvent  de  dégoûts;  ils  dédaignent  de  la 
servir,  et  au  milieu  de  ce  luxe  désordonné,  l'infortunée 
Marina  manque  souvent  du  nécessaire. 

Cependant  elle  a  un  adorateur.  Le  baron  de  Marville, 
parent  du  comte,  en  le  voyant  négliger  sa  femme,  a  cru 
trouver  dans  celle-ci  une  conquête  facile,  et  il  l'obsède  de 
ses  protestations  d'amour.  Un  jour,  il  a  poussé  l'audace 
jusqu'à  pénétrer  dans  sa  chambre  et  se  jeter  à  ses  genoux. 
La  comtesse  ayant  appelé,  il  a  été  ainsi  surpris  par  le 
mari  qui  a  affecté  d*en  rire.  Ceci,  plus  que  tout  autre  chose, 
a  blessé  au  cœur  la  jeune  femme.  Elle  a  pardonné  è  son 
époux  de  la  laisser  en  butte  aux  impertinences  de  ses  laquais 
et  de  sa  maîtresse,  mais  elle  ne  lui  pardonne  pas  de  souf- 
frir qu'elle  soit  insultée  par  son  parent  et  son  égal. 

Une  plus  grande  offense  lui  était  réservée.  A  la  suite  d'un 
repas»  le  comte,  échauffé  par  le  vin  et  jouant  contre  Marville, 
a  perdu  une  somme  assez  considérable.  Il  allait  jouer  sur 
parole,  lorsque  Betzy,  intéressée  dans  son  jeu,  lui  dit 
qu'ayant  déjà  perdu  plus  qu'il  ne  possède,  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  l'offrir  elle-même  pour  enjeu,  à  moins  qu'il  ne 
préfère  y  mettre  sa  femme.  Cette  grossière  plaisanterie, 
applaudie  par  la  troupe  avinée,  fut  réalisée  immédiatement. 
II*.  30*. 


Le  eoiqte  joqa  et  perdit,   et  c'était   sa  femmes   qo*il  avttU 
joaée. 

La  comtesse  a  été  avertie  de  ce  qpk  M  passi^t  |iar  ane 
domestique  moins  iDaiveilliifite  pour  elle  que  les  antres,  «t 
elle  arrive  au  mpoaent  même  où  la  victoire  de  MarviUe  eat 
proclamée  par  de  l^ruyants  éclats,  de  rirei. 

Elle  entendit  son  arrêt  avec  une  indignation  muette, 
mais  le  silence  du  comte,  qui  semblait  y  acquiescer,  rendit 
à  cette  femme,  jusqu*à  ce  moment  si  douce,  si  résignée, 
toute  son  énergie  de  Romaine. 

Accablant  SQO  époux  de  tout  son  dédain,  elle  s'adresse 
^  Marville  et  lui  dit:  «  Monsieur,  qu'ordonnez -vous  de 
moi?  Moi,  que  vous  ave?  gagnée,  moi,  votre  esclave^  je 
suis  prête  à  vous  suivre..  Partons  à  l'instant,  cair  je  ne 
resterai  pas  un  quart -d'beure  de  plus  dans  cette  maison.  » 
Elle  s'apprête  à  sortir,  mais  revenant  sur  ses  pas  elle  ajoute  : 
«  Vous  n'avez  gagné  que  moi.  »  Et  se  dépouillant  de  soii 
anneau  nuptial  et  de  sa  parure,  elle  les  jette  à  son  mari, 
a  Maintenant^  rien  ne  me  retient  plus  » 

Marville  n'est  pas  vicieux,  il  n'est  que  léger.  Interdît, 
il  dit  en  balbutiant:  Madame,  c'est  à  moi  de  vous  obéir. 
—  «  Eb  bien  !  suivez-moi  donc.  » 

Au  quatrième  acte,  le  comte,  revenu  de  son  ivresse, 
se  rappelle  à  peine  la  scène  de  la  veille.  Bientôt  la  triste 
réalité  lui  apparaît.  Ses  excès,  ses  dernières  pertes  au 
jeu,  ont  englouti  le  reste  de  sa  (brtune.  Ses  créanciers, 
avisés  pendant  la  nuit,  se  présentent  pour  opérer  la  saisie 
du  cbâteau.  Sa  maîtresse,  qui  n'a  plus  rien  à  en  attendre, 
vient  prendre  congé  de  lui;  elle  le  persifle  et  hii  remet 
ett  méEnoire  sa  partie  contre  Mewille  ef  sa  ftnmie  gagsée 
par  celui-ci.  «  Tous  voilà  veuf,  lui  dit-elle,  mais  ne  comp- 
tez pas  sur  moi  pour  convoler  à'  de  secondes  noees,  je 
ne  veux  ni  pour  mari,  ni  peur  amant,  eélui  qui  ne  sait 
pas  défendre  sa  femme.  Et  quette  femme!  91  je  fai  feit 
tant  souflHr,  c'est  que  j'en  étais  jHilouse,  mais  fêtais 
foUe,  car  je  ne  suis  pas  même-  d^gôe  de  kri  baiser  les 
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pieds.  El  quand  je  pense  que  c'est  mot  qui  sais  cause... 
\fiUe  pîeure,)  Aba  dien.1  la.  pauvre  dame,  que  va-t-elle 
devenir,  car  elle  ne  voudra  rien  recevoir  de  ce  MarviUe? 
Je  vais  la  chercher,  je  lui  demanderai  d'être  sa  servante, 
je  travaillerai  pour  elle»  et  tant  que  Betzy  aura  quelque 
chose,  elle  ne  mourra  pas  de  faim.  {Elle  sort  en  pleurant,) 

A  ces  reproches  de  la  danseuse,  le  comte,  accahié  de 
honte,  n*a  pas  même  la  force  de  répondre.  Abandonné 
de  tous,  car  ses  domestiques  eux-mêmes  l'ont  quitté,  fl 
n'a  plus  devant  lui  que  la  mîsëre  et  Tinfamle. 

Alors  sa  vie  passée  se  présente  à  ses  yeux.  Dans  un 
monologue  il  se  rteproehe  ses  foutes  et  surtout  sa  conduite 
envers  sa  femme,  dont  il  a  méconnu  les  charmes  et  la 
vertu.  Repentant,  désespéré,  il  va  se  Inrûter  la  oervelte. 
Marin»  aflparalt  et»  le  sauve. 

l'Adoré  des  Belles,  Floricour  est  fifs  de  famille,  et 
ffls  unique.  Il  a  25  ans,  il  n*est  pas  né  imbécille.  Il 
aurait  même  de  l'esprit,  comme  tout  le  monde,  si  on  ne 
lui  avait  pas  si  souvent  dit  qu'il  est  un  fort  joli  garçon, 
compliment  que  son  bottier,  son  tailleur  et  son  coiffeur 
n'ont  jamais  manqué  de  lui  répéter  chaque  fois  qu'ils  lui 
ont  pris  une  mesure  ou  attaché  des  papillotes  ;  car  Flori- 
cour est  riche  et  passe  dans  sa  ville  pour  la  fleur  des 
pois  et  le  type  de  Téîégance  locale. 

GrAce  à  ses  fournisseurs,  if  se  croit  donc  un  Endymiou, 
un  Antinofis,  un  ApoHon,  et,  à  cet  égard,  sa  conviction 
est  entière.  CepeiKlant  il  n'est  ni  grand,  ni  beau,  ni  même 
bien  tourné.  Pourquoi  dbnc  son  miroir  ne  le  détrompe>-t-il 
pas?  Pourquoi?'  C'est  que  Floricour  est  un  fat.  C'est  se 
mère,  excellente  femme  d'iBtilleurs,  qui,  aidée  d^un  pré- 
œpteur  et  des  industriels  que  nous  venons  de  citer,  en  a 
fiiit   ce  qu'If  est:  un  beau,  un  lion,  un  sot. 

Floricour  ne  parle  qne  de  ses  bonnes  fortunes.  If  en  a 
eu  sans  doute,  mai»  pas  auiani  qu'il  le  dit»  et  malbeu- 
reosement,  e'est  de  celles  qu'il    n'a>  pas    dont  il  «îidb  à 
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se  parer.  H  fera  entendre,  par  exemple,  qa*il  est  an  mieax 
a?ec  la  comtesse  de  B.  ou  la  marquise  de  G.,  et  laissera 
entrevoir  au  besoin  Tenveloppe  parfumée  de  leurs  billets. 

L*actrice  à  la  mode,  prétendra-t-il  encore,  a  ane  tendre 
inclination  pour  lui  ;  elle  ne  peut  chanter  quand  il  n'est 
pas  à  l'avant-scène  pour  l'animer  de  ses  regards. 

Ces  vanteries  ne  seraient  que  ridicules  si  Floricour  était 
libre,  mais  il  est  marié  :  Henriette,  sa  jeune  femme,  Hen- 
riette qu'il  aime,  et  dont  il  est  aimé,  vaut  dix  fois  toutes 
ses  conquêtes  imaginaires. 

Henriette  croit  à  la  fidélité  de  son  mari,  précisément 
parce  qu'elle  le  connaît  pour  ce  qu'il  est,  un  cooteur; 
mais  elle  voudrait  le  guérir  de  ce  défaut.  Elle  n'a  pu  y 
réussir  encore,  lorsque  la  Providence  loi  envoie  un  sien 
cousin,  camarade  d'enfance  de  son  époux.  Julien,  parfait 
contraste  avec  notre  fat,  est  un  garçon  tout  rond,  tout 
jovial,  ne  perdant  jamais  l'occasion  de  rire,  même  aux 
dépens  d'un  tiers,  quand  il  croit  la  plaisanterie  bonne.  Il 
trouve  avec  raison  que  son  camarade,  qu'il  n'a  pas  vu  depuis 
le  collège,  est  parfaitement  propre  à  une  mystification,  et, 
d'accord  avec  deux  ou  trois  plaisants  de  l'endroit,  il  (ait  la 
partie  de  se  divertir  à  ses  dépens. 

Floricour,  avons-nous  dit,  s'était  targué  d'avoir  reçu  des 
lettres  d'amour  de  la  belle  comtesse  de  B.  Voilà  qu'un 
soi-disant  parent  de  la  dame  vient  lui  redemander  ces  lettres 
au  nom  de  la  famille.  Ce  n'est  pas  par  menace  que  l'en- 
voyé procède,  c'est  par  le  sentiment,  c'est  au  cœur,  c'est 
à  la  conscience  de  Floricour  qu'il  parle;  c'est  une  femme 
jusqu'alors  vertueuse,  égarée  par  la  passion  brûlante  qu'il 
lui  inspire,  qu'on  le  supplie  de  rendre  à  son  époux,  k  ses 
enfants.  On  peut  juger  de  la  mine  que  (ait  notre  menteur 
ébahi,  surtout  quand  on  lui  dit  que  la  cofitesse  vient 
elle-même  pour  se  jeter  à  ses  pieds. 

Il  en  est  à  chercher  comment  sortir  de  ce  mauvais  pas, 
quand  il  reçoit   un  billet  de  l'actrice  dout  il  a  dit  avoir 
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d»teRa  les  faveurs. .  Eile  préleod  qu'elle  porte  dans  sou^seia 
le  fruit  de  leurs  amours,  et  le  supplie,  sous  peioe  de 
l'attaquer  en  dommages  et  intérêts,  d'adopter  l'orphelin  dont 
il  Ta  être  père* 

Puis  arrive  une  tîtation  devant  le  juge  dfnstruetion  pour 
répondre  à  une  accusation  de  rapt,  avec  effraction  et  esca* 
iade,  fondée  sur  le  témoignage  de  Floricour  lui-même,  qui 
s'est  pid>Kquement  vanté  d'avoir,  à  minuit,  pénétré  par  la 
fenêtre  dans  le  boudoir  d'une  damCé 

Enfin,  vient  le  domestique  qui,  selon  Floricour  encore, 
séduit  par  la  promesse  d'une  grosse  somme,  l'a  secondé 
dans  sa  téméraire  entreprise.  Ce  soi-disant  complice,  suivi 
d'an  huissier  et  de  deux  témoins,  réclame  la  somme  que 
Floricour  a  dit  lui  avmr  promise. 

On  peut  étendre  ce  cadre  et  en  faire  un  vaudeville  ou 
une  comédie,  dont  ffe  déooûraent  sera  la  conversion  de 
Floricour,  qui  s'en  tiendra  enfin  à  la  réalité  ou  à  l'amour 
de  sa  femme. 

Hermine  l'Insouctante,  Armand  a  épousé  Hermine.  Armand 
est  employé  dans  une  administration,  mais  il  n'a  que  sa 
place,  et  Hermine  n'a  que  sa  gentillesse  et  ses  dix-sept 
ans.  Hermine  a  toute  la  candeur  de  son  âge  ;  elle  est  sage, 
elle  est  douce  et  bonne;  Armand,  qui  l'aime  avec  passion, 
devrait  donc  être  heureux,  et  pourtant  il  ne  l'est  pas. 
Hermine  a  un  défaut^  elle  &'a  que  celui-là,  mais  elle  le 
porte  à  l'excès  :  Hermine  est  riosovciance  et  la  paresse 
même.  Dormir  et  muser,  telle  est  sa  vie.  Bien  qu'elle 
lAérisse  son  mari,  le  pauvre  homme  ne  trouve  dans  son 
ménage  ni  attention,  ni  sûîds,  inref,  il  y  manque  de  tQpt. 
En  vain  il  prie,  en  vain  il  commande,,  jaoïais  il  n'est  ni 
écouté,  ni  obéi;  non  que  sa  femme  veuille  lui  désobéir, 
mais  en  remettant  toujours  au  lendemain  cq  qu|ellçi  doit 
faire,  à  Tinstant,  elle  finit  ordinairement  par  ne  le  (aire 
jamais. 

Armand,  qui   donne   à   Hermine   pour  sq  toilette  une 


Ttt  E66AI9  mAdD&JriQUBBl 

pflriie  d^^MH  tméeMB  tniifeneUj  ne.pm^b-  «roir.  ptnr  1» 
service  de  sa  maison. . qu'iioe  âomeatiqiiA  qu^il  apprise  trè» 
JQime  pooff.plïvs'  d*éeonoini6«  Houf  seutement  Hemmie  nâ 
vient  pas  en  aide  à  sa  petite  servante,  mais-  elle  ns-  prené 
pas  iijtème.  la  peine  de  b  dirig?r«  et  ci^mme  1»  petite  est 
gentille  et  pas-  trop  l^ète,  tou^e  la  journée  la  maîtresse  et 
la  bonne  ne  font-  autre  ch#se.  qpe  Hfa  et  folâtrer,,  de-  sorle 
qp&  lorsque  Je  pauvre  mari  revient  d&  son  hureau»  il  d^ 
trouve  ni  dtner  prêt,  ui  ngnéme.  une  piaçni' 0|ii  poser  le  pied»; 
car  ses  deux  ménagères,  dérangeant  tout,  et  ne.  rangeant 
rien,  le  logis  ofTre  eu  miniat^ure  Timag^  du  cbaos^ 

Après  avoir  épuisé  tous  les  uHi^feas  de  ramené^,  safeaun* 
k  la  raison,  Armaad  veut  ea  ten^r  un  derniar,  c>st  de 
Timiter  et  d'enchérir  même  sur.  sa  oégligeoce^  Il  cesse 
4onc  d'aller  à,  sou  bureau,  et  lui  aussi  se  met  à  joner 
et  badiner  le  jour  durant.  D*abord  ceci .  piarait.  fort  gai  A 
Hermine,  mais  bientôt  elle  conunence  à  en  ressentir  les 
conséquences  et  à  partager  les  privations  de  son  mari. 

Quand  la  gène  est  à  son  eombie,  Armand,  après  avoir 
leiat  de  coii^ler  la  doofi^stique^  sous  prétiate  qu'il  ii*a 
phi»  de  <)uol  la  uo^rrif»  s!élei$9^  lui-ooèiwe  et  laisse  la 
pa«vi«  Hermine  à  ses  réfleixioas^ 

Se  croyant  abaodomée,  Hennine  veut  s'asphyxier»  D^ 
le  réebiud  est  prêt,  quand  Annand  se  montrant,  heii  fiut 
une  douce  remontrante*  i^a  petite-  servantai  qui  rtpaffilt  en 
même  temps,  Ibi'fSiit  la^  sienne,  et  la>pièôe  finitt  On  pest 
de  ceci  tirer  un<  prevrvbe  ou  un  petit  acte  de*  sêciété. 

La  J^mite^FUlè  diu  CcmmrffSé  Flonite  a;iili  ans»  die 
pourrfif  devenir  belte  un  Jour,  mais  elle  ne  Itetpaseneofe; 
tnaigre  et  noire^  elle  ressemble  à  un.  gamin,  kibillé  en  fille.; 
elle  en  a  non  seulement'  la  mine-  et  la*  toumuret  ipais  te 
jAtgon.  Plorette  esi  bien  la  plus  maligne  pièce  de  tout,  le 
qaartiei>  d'Atitin.  Avee  ses-  yeui  et  sa  lai^|;ae,  elle  fecait 
tourner  la  tête  aux  Sept  Sages,  et  remettrait  aux  prises  ioa 
Grecs  et  les  Troyens», 
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•NTaHa  pMîcroife  f0iirCânt<qiie''P]oMtte-«it  un  oœorpté* 
CQM  ;ftmikt  tn  Ait  d*anioar,  .c*est  KônMceace  même  ;  eHe  d*^ 
a  janos  sôDgé,  '  et  il  D-estpoB  eertain  que  FloiwtU;  saehe 
pMîtwement  iti  elle  est  fille  eu  .g^oo. 

'M.  ^Benoit,  «feul  de  Plorette,  ci^deftiat  portier,  eM 
lOjoordthili  eeiDtierg«  à*nù  respeetéble  hôtel,  occapé  par  de 
iMMttbMux  «méiMges.  M.  BtnOlt,  qui  dete  de  l'tHigtiie  de 
l'édifice,  est  un  concierge  modèle,  et  sa  femme  est  digne 
d'An  ^  tel  taari.  JUitei  le  lOOufiAe  Benoti,  j^*on  pourMiit 
oMfepaffer'è  I4iilémon  .^t  fimcis,  jowt^tl  de  Teslime  gônérale 
des  loelitairiBS,  etiqoeild  un  litige  slélève  au  logis,  «tméme 
MuL  •  eiiVirons,  il  lest  erdinaireaient  pris  t><Mir  arliitre.  Of , 
tes  'litiges  sont  fhéi|uents,  et  qnelie  en  est  4a  eanse  pre«- 
mlère?  G- est  «celle  i petite  gamine  de  F4ore(te  qui  sait  tout, 
qui  ^oit  4o«t,  .qui  «dit  tout,  et  A  qui  on  pardonne  tont^ 
onr  elle  -est  si  drâle,  si  gaie,  si  divertissaale,  qu'elle  'est 
■on  sènltmciit  -l'eÉfant  gâtée  de  ses  ;vieuz  iparents,  maie 
de  tout  le  quartier.  Quand  on  la  voit  venir,  •  chacun  sTéorie  e 
g«r€  À  'A9U8,  .foilâ  Piorette.  Mais  aussi,  chacun  s'ennuie  et 
se  dépite  quand  un  jour  s'écoule  sans  que  Floreftte  u'^h 
pacaisse.  Lorsqu'on  a  vu  Flovette,  on  ne  Voirie  plus, 
OQ  ne  .peatfplus  s'en  passer.  Pas  rde  «h^nne  iéte  sans  ellei 
jttiHie  ou  vieux,  riche  ou  :pauvre,  topt  le  monde  est-fosciiiél 
par  cette  «petite  laidcoone. 

-Ge'caffantè^e  n'est  pas  d'inventien.  Floiette  existe,  et  ai 
Btea  ikii) prête  vie,  ixioa  seulement  elle  vous  offrira  plus 
d^aa  boa  sDJet  de  pièce,  mais  eUe  'en  fcv»  ^elle-mâme» 

£tf  JRéfo^r  en 'iK»ufriM,  on  i-te  JH-oiMite.  FdSRffi.  Dote 
Martin  Boléros  a  80  ans  sonnés.  Il  habite  Sévilte,  où  4 
vit  -d'on  petit  péonie' qn^il'-a  péqiblement  ankaaàé.  Boléros 
eat^paanre;  «mais,  eu  égard  k  ëa  '  «misère  passée^  il  ae 
troa?e  iri4fae,  il -est  -kearenx,  tt  pour 'rien ':au>0Hmde 
il  ne  voudrait  fceommeneer  son  aventnreuae  -eifisteèee.  . 

Dan»  «a  -fongue  carrière,  Boléros  est  resté  hotinélei  honitâe. 
Boa   et  •  sâtriaMe,  il  «  toojooEs,  Quoique  malheolcilx  ivi'^ 
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même,  aidé  an  plas  malhenreai.  Cependant  il  a  un  remords  : 
dans  sa  jeunesse,  amoureux  d*une  jeune  fille,  il  a  un  joar, 
à  ses  pieds,  la  main  dans  la  sienne,  promis  de  l'épouser, 
et  il  n'a  pas  tenu  parole.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  a  pas 
épousé  d'autre,  mais  enfin,  Ritta,  Torpbeline,  c'était  le  nom 
de  sa  prétendue,  est  restée  fille,  ou  du  moins  il  le  croit, 
ear  tont-àrcoop  elle  a  disparu,  et  depuis,  nul  n'a  entendu 
parler  d'elle. 

Cinquante  années  s'étaient  écoulées  depuis  sa  disparition, 
lorsqu'un  matin  il  trouYC  à  son  foyer  une  jeune  fille 
accroupie  ;  il  regarde,  il  croit  reconnaître  les  traits  de  Ritta.  { 
Sa  première  idée  fui  que  c'était  la  petite  fille  de  celle  qu'il 
avait  aimée  ;  mais  à  certain  signe,  il  soupçonna  que  c'était 
elle-même,  et  n'en  douta  plus,  lorsqu'elle  lui  dit  qu'elle 
venait  lui  rappeler  sa  promesse.  Dom  Martin  se  met  à 
rire  et  lui  montre  sa  moustache  blanche  et  sa  bouche 
édentée,  et  après  l'avoir  fait  souper,  il  la  congédie,  de  peur 
d'éveiller  la  médisance. 

En  le  quittant,  Ritta  lui  oITrit  un  œillet.  Dom  Boléros  le 
prit,  le  flaira  et  fut  se  coucher. 

Il  dormit  bien  et  longtemps,  car  le  lendemain  il  rqK)sait 
encore,  lorsqu'on  frappa  à  sa  porte;  c'était  Pacheco,  son 
barbier,  qui  faillit,  en  le  voyant,  tomber  à  la  renverse, 
et  lui  demanda  s'il  était  aujourd'hui  de  noce,  et  par 
quel  motif  il  s'était  fait  teindre  comme  un  galantin.  Bolé- 
ros ne  savait  ce  qu'il  voulait  dire,  mais  s'étant  regai^ 
au  miroir,  il  vit  que  ses  cheveux  étaient  redevenus  presque 
noirs,  et  qu'il  ne  lui  manquait  plus  que  deux  k  trois 
dents.  Bref,  il  était  rajeuni  de  vingt  ans,  et  n'en  avait 
plus  que  soixante. 

Bientôt  le  bruit  de  ce  prodige  se  répandit  dans  Séville, 
et  Bom  Martin,  redoutant  l'Inquisition  qui  aurait  pu  y  voir 
quelques  diableries,  quitta  son  logis  et  se  remit  à  courir 
le  monde.  Les  mêmes  misères  raecueillirent. 

Une  vingtaine  d'années  s'étant  passées  ainsi,  ses  'che- 
veux étalent  redevenns  blancs  et  sa  bouche  vide*  Lorsqu'fl 
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éprouva  le  désir  de  rffoir  SéviJJe,  il  s?y.  reawii»  ;  mais  à  la 
place  de  sa  maisoq,.  Une:  trKMïva  qu'Un  petit  tas  de  mines 
sur  lequei  était  assise.  Bitta  qù,  de  nouvêaii,  lui  rappela 
sa  promesse.  Dom»  Martin,  '  lui  montrant  ses  baillons  et  ses 
rides,  fit  encore  un  signe,  négatif;.. Ritta  alors  lui  offrit  deui 
roses  et  disparut.  ,11  s'endormit  copinje  la  première  fois, 
et  en  se  réveilian),  il  avait  .toutes  ses.  dents,  et  sa  moustache 
était  noire.  Enfin,  il  était  revenu  à  ^quarante  ans, 

Dom  Martin-  avait  si  peto.  goûté;  les.  douceurs:. de  la  .vie, 
qu'il  fut  loin  de  s&  réjouir  de  ce  nouveau  pas  rétroactif, 
et  d'autant  moins  qu'il  avait  fort  bien-  remarqué  que  la 
somme  de  ses  maux  augmentait,  en  raison  de  la  réduo* 
tion  du  nombi^e,de  sesrt,anné^ç.  Aussi, j  à  idater  de  ce 
nouveau  rajeunissement  tou^.  )jçs  malhejors  qui  peuvent 
atteindre  un  homme^  lui  .tou^èr^nt  successivenaent  sur  la  tète. 

Vingt  ans  s'écoulèrent  encore. .  Bitta  lui  apparaît  pour  la 
troisième  fois  ;  elle  tenait  à  la  main  trois  soucis.  Dom 
Boléros,  ^n  voyant  ces  .trois  fliçurs  de  ma^uyais  renom, 
frémit,  et  il  frémj^  plus  Jfort .  quand,,  à  côté  de  R{tt4,.,il 
aperçut  une  nourrice,  portant  un .  berceau ,  vide  sur  lequel 
étaient  des  langes,  un  bQchçt  et  une  verge.  La  menace  était 
claire.  Par  l'influence  des  .trots  flpurs,  il  allait  se  retrouver 
au  jour  de  sa  na^^sance,,.  et  r^éprquver  une  à  une  toutes  les 
douleurs  d'une  vie  d'bpmme  :.  enfance,  adolescence,  âge  mûr^ 
vieillesse  et  caducité.  C'en  ^(flit, ,  trop»  jU  njhésita  plus,  il 
dit  oui.  A  l'instant  même,  il  s'aperçut  qu'il  était,  aux  pieds 
de  Ritta,  la  main  dans  la  sienne,  achevant  de  prononcer  sa 
promesse. 

Elle  seule  était  vraie;  le  reste  n'était  qu'une  prévision, 
un.  avis  du  ciel  peutn^tre,,  annonçant  k  Dom  Martin  les 
maux  auxquels  il  s'exposait,  s'ijl  manquait  à  sa  parole. 

Aussi  Ja  tint-il,  il  épousa  Ri tta  et  fit  très  bon  ménage. 

Le  Mari  de  la;  Modiste,  M*    Séraphin  ,a  fait  son   temps 
dans  les  finances.  Il  n'y  est  dey.çnu  ni   receveur  général, 
ni  régent  de  la   banqji^.i   mais  A^t  cent  .francs  en  cent 
u  31 
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bases  il  7  est  mnré  ea  25  ans  à  !l,400  firanes  d'appoioU- 
mens  qui,  par  saite,  Toot  eondtiit  à  me  retraite  de  1,200  ir. 
C'était  déjà  fort  joli  pour  vm  homme  sans  ambition.  Sfais 
la  fortBiM  lai  réservait  mieux  encore  :  Tuoe  de  ses  tantes 
rnooml  en  loi  laissant  son  héritage. 

B  ne  eonsôstait  ni  en  terres,  ni  en  billets  aux  porteurs, 
mais  en  un  ibnds  très'  achalandé  de  marchande  de  mode. 
Par  malheur,  M.  Séraphin  est  célibataire  et  n*enfend  rien 
à  la  toiktte  des  dames  ;  il  Cillait  donc  au  plus  tôt,  pour 
ne  pM  laisser  perdre>  la  Togue  de  Rétablissement,  songera 
prendre  une  fiemme.  Il  oe  crat  pooroir  mieux  faire  que 
^  cbtisir  M^«  Lodoiska,  première  ouvrière  de  feue  sa  taaile. 

Mademoiselle  Lodoîska  avait  20  ans,  il  n*y  avait  rien  à 
dire  sur  son  talent  de  modiste.  Personne  ne  savait  comme 
elfe  faarmonier  à  une  figure  la  forme  d*uQ  chapeau  et 
ht  coupe  d'une  robe.  If  n'y  avait  non  plus  mot  à  reprendre 
ft  son  physique  ;  elle  était  gracieuse  et  bien  féîte.  Quant  à 
son  moral  on  à  sa  réputation,  eRe  n'avait  sur  ce  point 
suenne  prétention.  Elle  laissait  dire  et  Ton  disait  beaucoup. 

Tiofut  entière  le  jour  à  ses  devohrs  de  couture,  un  bal 
était  d'ordinaire  sa  récréation  du  soir:  Connue  de  toute  la 
jeunesse  dansante  de  la  Capitale,  elle  fkisait,  depuis  deux 
ans,  romement  du  Château-Rouge,  du  baï  Mabille  et  des 
fêtes*  de  la  banlieue.  Citée  pour  ses  poses 'et  ses  entrechats, 
elle  y  tenait  le  seepDre  de  la  danse  excentrique,  et  à  la 
vigueur  de  son  coup  de  pied,  à  Paûdace  de  ses  pirouettes, 
on  aurait  pu  la  prendre,  si  elfe  n'avait  pas  été  une  jolie 
fille,  pour  le  plus  lutin  des  étudiants.  C'était  enfin  la  lionne 
des  modistes  et'  la  sylphide  des  polkeuses. 

M'.  Serapliin  était  précisément  te  contraire.  Grand  ennemi 
du  mouvement,  il  avait  appartenu  à'  cette  cliisse  précieuse 
d'expéditionnaires,  vnTgaitement  appelés  cuis  de  pkmb. 
Régulier  dans  ses  goûts  et  ses  habitudes,  ses  grandes 
débauches  étaient  une-  soirée  passée  au  Gymnase  ou  à 
l'Ambigu,  et  ses  petites,  un  piquet  un  une  partie  de  dominos» 
Quant  à  la  danser  iï  y  *faft  UkqDun»  été   complètement 


NOTES  ET  COMBeraOifiÀJïCË.  7«9 

éarwgBT,  et  «e  «ooDaisçAit-  q9a^  ^f»  ^ouiC  4ir9  les  ;lie«x 
célèbres,  Aémoiois  4^  itii&Baijgh^  de  T^igite  wMsIb-  Epouser 
W^  Lodaiska  éUiit  éom,  pour  H)»  hoiqme  si  peu  léger, 
et  ^iii .  dép«fis«à  la,  giuiriiit^Hio ,  une  chtnee  à  eonrii* 
Cependant,  ainsi  t^uVm  l'a  yu^  «oiMbfit««it  les  observttifMift 
de  quelques  âmes  cbacUables,  id  lui  avait  ol&tt  itto  oaonir 
et  M  maia. 

Mademoiselle  Lodtnfliqa  qlii,  éb  l^atdiBr,  anlit  qwàqunMm 
aperçu  M.  Séraphin  ,  et  par  disrrièiie  ^  ^ea  était ,  alnsî 
que  ses  compagnes,  assez  souvent  moquée,  s'attendait  néan- 
moins, vu  «oa  talent  ipicoQteyilAbte,  à  être  -oooseiwée  eonone 
première  demibiselle  de  m^igasin,;  mais  en  épouser  ie  pro- 
priétaire, die  dont  on  disait  tant  4e  cbtoseai  «e  qu'elle 
n'igaorait  pas,  ^le  qui  pour  s'entendre  ai)|>eler  madame, 
la  grande  ambition  des  modistes,  aurait  accepté  le  dernier 
des  ouvriers,  c'était  «n  bpuneur  qui  dépassait  toutes  ses 
espérances.  Elle  cousentit  doafi  de  ^grand  «^\ir,  «t  la  voilà 
devenue  M»^  Séraphin,  maltfease  àa  Jiogis  «et  directrice 
suprême  de  vingt  ouvrière,  ^guè^e  ses  (égales. 

Les  voisins  ne  manquèrent  pas  de  dire  qu'eUe»  auraiânt 
pa  élre  miemc  diei^ées,  et  qu'on  aHait  en  vtàe  de  l»eUes. 
Mais  en  oeoî  les  isoisins  pouvaient  se  tromper,  oar,  «si 
MU«  Lodoiska  avait  en  beanconp  de  danseurs,  on  ne  lui 
avait  jamais  connu  d'aoqant,  et  t^n  allait  jusqu'à  prétendre 
que  le  joue  de  ses  noces,  «Aie  avait  pu*  le  frona  haut, 
porter  sa  couroone  fle  mariée. 

Tels  sont  ici  les  caractère?  è  mettre  en  scè^.  Dans  le 
premier  acte,  on  montrera  la  jeune  fiHe  étourdie,  et  dans 
ie  second,  la  jeune  mbttresse'^de  maison  Taisant  à  sa  manière 
de  la  morale  à  ses  andennéi  cempagnds  d'étourderie. 

Le  contraste  entre  l'aetiVité  de  la  femme  qui  s'occupe 
des  affaires  extérieures,  tandis  que  lé  mari,  fidèle  an  logis, 
remirtit  iits  fonctlsfis  -de  premlïv^  kleHÉoisefle  de  eompteitf*, 
peut  aussi  donner  lieu  à  quelques  scènes  qu'égayerait  un 
jeune  &$  quis'esl  défilé' au  flWMU,  pour  se  faire  prendre 
la  mesure  d'une  robe  par  la  jolie  modiste,  et  qui  ne  trouve 
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que  le  mari.'  Celui-ci  Fussare  qtid,  pour  le  coup  d'ceil  et  la 
conpe,  sa  femme  oa  lui,  c'est  abdolomeiit  la  même  chose. 
Sur  le  refus  de  la  soi-disaat  damé  4e  sç  laisser  prendre 
la  mesure  par  un  homme,  tA  lui  enyoîe  une  douzaine 
d'ouvrières  qui  le  recouuaisseat  et  se  moquent  de  lui. 

La  réhabilitation  des  modistes  est  la  preuve  que  dans 
toutes  les  positions  et  même  sous  les  apparences  les  plus 
eoâipromettantes,  une  jeune  filje  peut  rester  sage:  tdle 
sera  la  morale  de  cette  :Utaetlie. 


Nous  nous  bornons  à  indiquer  les  titres  dés  sujets  suivants  : 

Le  Marquis   de  1880,    ou  VAmoUr    et  la   'Pipe. 

L'Archéologue,  ou  VBofmme  qui  ne  croit  pas  au  nouveau. 

L'Aide-de-camp  de  madamey'tm  U  Général  qui  ne  com- 
mande  pas.     * 

L'Homme  à  tout  i?enf,  ou  la  Girouette. 

Vn  Ministre,  ou  l'Escamoteur  politique. 

Le  Complaisant  de  tout  U  mùfide,  oU  le  Tyran  au  miel 

Le  ConseUler  du  foi,  ou  Machia/vél  au  XIX^  siècle. 

VUmformê,  ou  l'EsprU  de  métier. 

Le  Mendiant  miilionsuiire*  C'est  l'homme  aux.eent  mille 
éeus  de  rente,  toujours  gêné' et  sans  cesse  aux  expédients. 

Les  Dewnrs  de  Société,  oa  le  Sbrupule  des  convenances. 
Dermond  craint  surtout  d*^  màncpier»  Les  visites  et  les 
enterrements  remplissent  sa  .vie.  U  n'a  le  temps  de  s*oc- 
cuper  ni  de  ses  affaires,  ni  de  (ses  fflaisirs;  il  néglige  sa 
femme,  il  oublie  ses  enfants^  C'est  la  victime  de  la  civilité. 

JHre  ou  Faire,  Saint-Geran  s*est  rendu  célèbre  comme 
professeur  par  ses  théories  ayanoéeSi»  Il  a  prêché  Tégalité, 
la  fraternité,  le  communisme  ;  ohU^  Saint-Gerao  était  pauvre. 
Un  parent  lui  lègue  uia  château  et  cinquaute  miUe  francs 
de  rente.  La  pièce  nous  montre  Saint^Gi^an  «  propriétaire  et 
revenu  à  la  pratique,  aux  prjises.a^r^c  ses  tt^éones^et  ses  élèves. 

FIN  DU  SECOND  Ef  OSttNtEH  VOWME. 
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